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PROPRIÉTÉ      DE 


INTRODUCTION 


Un  auteur  célèbre  ,  à  qui  la  plupart  des  Eglises  par- 
ticulières du  Nouveau  -  Monde ,  et  surtout  celles  de  Ic^ 
Chine  et  du  Japon  ,  ont  des  obligations  essentielles ,  ex- 
horte en  ces  termes  les  écrivains  de  ce  siècle  à  consacrer 
leur  plume   à  l'histoire  de  ces   deux  belles    monarchies    : 

«  Si  Ton  publie  tous  les  jours  tant  de  critiques  ,  de 
dissertations  et  de  remarques  sur  des  points  controversés 
de  l'histoire  ancienne  et  nouvelle  ,  ecclésiastique  et  pro- 
fane ;  si  tant  de  savants  croient  que  ce  sont  des  recher- 
ches dignes  de  leur  application  que  d'examiner  par  exemple 
l'origine  de  Romulus  ,  ou  la  venue  d'Enée  en  Italie  ,  ou 
les  dynasties  des  Egyptiens  ,  ou  les  contunies  de  Sparte 
et  d'Athènes  ,  et  mille  antiquités  de  cette  nature  :  croi- 
lous-iious  ({ue  ce    soit  une   cliose   indigne  de  i'^iir  ciumo--. 
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site  de  vouloir  connaître  le  génie  et  les  coutumes  (Vnue 
nation  aussi  fameuse  que  celle  des  Chinois  ,  dont  l'empire , 
le  plus  ancien  qu'on  ait  encore  \u,  surpasse  autant  par 
sa  magnilicence  que  par  la  multitude  de  ses  sujets  celui 
des  anciens  Romains  ;  d'une  nation  d'ailleurs  qui  ne  le 
cède  point  ni  en  esprit  ni  en  politesse  aux  nations  les  plus 
civilisées  de  l'Europe  ?  Je  ne  dis  rien  de  l'empire  du  Ja- 
pon ,  le  plus  puissant  et  le  plus  considérable  de  tout  l'O- 
rient par  la  qualité  de  ses  habitants  ,  les  plus  braves  et 
les  plus  spirituels  qu'on  ait  trouvés  en  ce  Nouveau-jlonde. 

»  Quand  donc  on  ne  considérerait  que  l'histoire  en 
général  ,  on  a  sujet  de  dire  que  les  personnes  qui  y 
prennent  plaisir  ne  perdraient  pas  le  temps  qu'elles  met- 
traient à  lire  celle-ci  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plu? 
engageant  pour  ceux  qui  prennent  intérêt  à  l'histoire  de 
l'Eglise  ;  car  y  a-t-il  aucune  partie  de  cMte  histoire  plus 
importante  dans  ces  derniers  temps  que  celle  de  l'établis- 
sement de  la  foi  au  Japon  et  à  la  Chine?  Et  que  trou- 
vera-t-on  de  plus  éclatant  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  que  ce  qui  s'est  fait  de  notre  temps  dans  ce 
pays- là?    » 

J'essaierai  donc  de  retracer  les  merveilles  de  ces  cou- 
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qiièles  du  christiaiiisnie  :  et  la  curiosité  purement  lui- 
niaiue  ,  eu  même  temps  que  le  /èle  religieux  ,  trouvera 
peut-être  quelque  intérêt  à  ce  simple  récit.  Je  sais  que  les 
difficultés  se  présentent  en  foule  à  l'historien  ,  quand  il 
s'agit  de  faits  qui  se  sont  passés  loin  de  nous  ,  et  qu'il 
s'occupe  de  localités ,  d'usages  et  de  noms  qui  nous  sont 
complètement  étrangers.  Les  études  sont  bien  difficiles 
quand  tout  est  nouveau.  J'en  ai  fait  l'expérience  en  me 
livrant  à  celle-ci;  tous  les  noms  me  paraissaient  sembla- 
bles ;  je  confondais  les  personnes  avec  les  lieux  ;  tout 
m'échappait  sitôt  que  je  l'avais  lu.  Il  faut  bien  du  temps 
et  de  la  patience  avant  que  des  idées  toutes  nouvelles  aient 
fait  une  forte  impression  sur  le  cerveau.  Mais  aussi  quand 
la  doctrine  est  liée  à  des  faits  qui  frappent  l'imagination  , 
les  idées  sont  bien  plus  durables.  Des  faits  ,  pourvu  qu'ils 
soient  suivis  et  qu'ils  s'enchaînent ,  sont  plus  agréables  et 
plus  utiles  qu'une  histoire  exacte,  méthodique,  complète 
et  écrite  suivant  les  règles  de  l'art. 

Cette  vérité  ,  qu'on  pourrait  assurément  contester  pour 
les  histoires  des  peuples  européens  ou  des  grands  empires 
de  l'antifpiité  ,  me  paraît  sans  réplique  quand  il  s'agit 
des  régions  lointaines  (pic  anus  ne  coiniaissous  qu'impar- 
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fîiitement ,  et  surtout  quand  on  n'a  d'autre  l)ut  que  de 
provoquer  l'édification  et  d'animer  la  foi  des  chrétiens. 
Les  relations  scientifiques  et  les  annales  des  empires  se- 
raient donc  inutiles  dans  ces  sortes  d'ouvrages  ,  et ,  in- 
dépendamment du  cadre  étroit  qui  leur  est  tracé  et  qui 
les  enferme  dans  une  spécialité  exclusive  ,  il  serait  encore 
à  craindre  que  l'obscurité  inséparable  des  excursions  his- 
toriques et  des  longueurs  de  détails  ne  nuisît  au  but  que 
se  propose  l'historien ,  et  aux  utiles  résultats  qu'il  attend 
de  ses  travaux. 

Ce  n'est  donc  pas  une  i)iston'e  du  Japon  que  nous  of- 
frons aujourd'hui  à  nos  lecteurs ,  mais  l'histoire  du  chris- 
tianisme dans  cet  empire.  Comme  elle  se  lie  essentiellement 
aux  faits  généraux ,  il  restera  encore  une  connaissance 
suffisante  des  usages  et  des  mœurs  du  Japon ,  pour  qu'on 
puisse  s'en  former  une  idée,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
remonter  aux  relations  archéologiques,  qui  sont  d'ailleurs 
environnées  de  ténèbres. 
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CHAPITRE     I 


Position  géographique  du  Japon.  —  Mœurs  des  Japonais.  —  Religion  du  Japon. 
—  Cérémonies  du  culte.  —  Lois.  —  Origine  de  la  monarchie  japonaise. 


J'ÉCRIS  une  histoire  oii  l'on  trouvera  ,  plus  que  dans 
aucune  autre  ,  des  motifs  de  bénir  et  de  louer  l'excès  des 
miséricordes  du  Seigneur  ,  et  d'adorer  la  profondeur  de 
.«es  jugements  :  on  verra  d'abord  avec  étonnement  dans  une 
église  particulière  et  d'assez  peu  d'étendue  ce  que  l'Eglise 
universelle  a  fait  voir  au  monde  de  plus  merveilleux  ; 
ensuite ,  lorsqu'on  fera'réflexion  qu'il  reste  à  peine  quelque 
vestige  de  cette  belle  chrétienté  qui  a  fait  l'admiration  de 
l'univers  ,  et  qui  fut  regardée  par  les  souverains  pontifes 
comme  une  des  plus  précieuses  portions  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  on  sera  contraint  d'avouer  que  les  desseins  de 
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Dieu  sont  impénétrables;  j'espère  même  qu'on  fera  sur  un 
si  grand  événement  des  réflexions  capables  d'inspirer  celle 
sainte  frayeur  que  l'Apôtre  nous  recommande  ,  une  vive 
reconnaissance  de  ce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  traités  comme 
il  a  fait  un  peuple  qui  paraissait  si  digne  de  ses  bontés. 
Mais  avant  que  de  raconter  les  choses  dans  l'ordre  que 
demande  l'histoire,  je  vais  instruire  en  peu  de  mots  le  lec- 
teur de  ce  qui  regarde  la  nature  et  la  situation  du  pays  dont 
j'ai  à  parler,  le  c5raclère  d'esprit  de  ses  habitants,  leurs 
manières  ,  leur  religion  ,  leur  gouvernement;  en  un  mot  , 
je  tacherai  de  le  prévenir  et  de  le  satisfaire  sur  tout  ce  qui 
pourrait  ou  exciter  sa  curiosité  ou  l'arrêter  en  lisant  cet 
ouvrage. 

A  l'orient  de  la  Chine  et  de  la  Corée  ,  au  milieu  de  cet 
espace  de  mer  qu'on  nomme  l'Océan  chinois  ,  et  qui  com- 
munique avec  la  mer  du  Sud  ,  au  midi  de  la  Tarlarie  et  de 
la  terre  d'Yesso,  au  nord  des  Philippines  et  de  l'île  For- 
mose ,  on  trouve  un  nombre  presqu'infmi  d'îles  de  toutes 
les  grandeurs  ,  et  c'est  ce  grand  archipel  qui  forme  l'empire 
du  Japon.  Suivant  le  P.  Briet,  celui  de  nos  géographes  qui 
paraît  s'être  le  phis  appliqué  à  connaître  la  position  de  ce 
pays ,  les  îles  du  Japon  s'étendent  en  long  du  sud-est  au 
nord-ouest ,  entre  le  30"  et  A(f  degrés  de  latitude  septen- 
trionale ,  de  sorte  que  sa  largeur ,  qui  est  fort  inégale  et 
qui  n'excède  jamais  soixante  lieues,  n'a  nulle  proportion 
avec  sa  longueur,  qui  est  de  trois  cents,  selon  Turselin  , 
ou  d'environ  deux  cent  cinquante  ,  selon  la  plus  commune 
opinion.  Le  même  Turselin  ,  que  je  viens  de  citer,  compare 
le  Japon  à  l'Italie  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme.  Effec- 
tivement ces  îles  sont  tellement  ramassées  et  si  proches  les 
unes  des  autres  qu'on  dirait  que  leur  séparation  est  plutôt 
l'ouvrage  des  hommes  que  celui  de  la  nature  ;  d'où  il 
arrive  que  les  gros  navires  ne  peuvent  pas  passer  par  ces 
détroits  ,  qui  sont  aussi  peu  profonds  qu'ils  sont  peii 
larges. 

On  divise  ordinairement  le  Japon  en  trois  parlies  fort 
inégales,  parce  que  parmi  celte  multitude  d'îles  il  y  en  a 
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trois  qui  sont  plus  grandes  que  les  autres  ,  et  dont  les  autres 
paraissent  en  quelque  façon  des  dépendances  :  la  plus  petite  , 
qu'on  appelle  Xicoco  ou  Sikokf,  est  à  l'orient  ;  elle  ne  com- 
prend que  quatre  royaumes;  le  Ximo  ou  Kiusjiu,  qui  est  au 
midi  ,  en  a  neuf,  sans  compter  les  îles  adjacentes  de  Gotlo, 
qui  font  un  royaume  particulier;  enfin  le  Niphon,  qui  s'étend 
de  l'occident  au  septentrion  ,  contient  près  de  soixante  pro- 
vinces ,  qui  portent  aussi  presque  toutes  le  nom  de  royaume. 
Plusieurs  historiens  donnent  à  cette  grande  île  le  nom  de 
Japon  ,  et  disent  que  c'est  d'elle  qu'il  s'est  communiqué  à 
tout  le  pays. 

Si  la  situation  du  Japon  l'expose  à  de  grandes  chaleurs, 
les  montagnes  dont  il  est  couvert,  principalement  vers  le 
nord  ,  y  causent  de  grands  froids;  aussi  convient-on  que  le 
froid  et  le  chaud  y  sont  excessifs  ;  l'hiver  surtout  y  est  très- 
long  ,  et  la  neige  y  tomhe  en  si  grande  ahondance  ,  qu'en 
hien  des  villes  on  n'a  de  communication  que  par  des  gale- 
ries couvertes.  Cependant  on  assure  que  les  terres  y  portent 
deux  fois  Tannée:  premièrement  du  blé  ,  ([ue  l'on  moisonne 
au  mois  de  mai  ;  ensuite  du  riz  ,  dont  la  récolte  se  fait  en 
septembre.  A  la  vérité ,  il  n'est  peut-être  point  de  pays 
au  monde  plus  arrosé  que  celui-ci  ;  car  ce  n'est  de  tous 
côtés  que  lacs,  fontaines,  rivières  et  canaux  formés  par 
la  mer. 

Les  grandes  richesses  du  Japon  consistent  en  mines  d'or 
et  d'argent  ;  celles-ci  sont  en  bien  plus  grand  nombre  et 
hien  plus  abondantes  ;  l'argent  en  est  estimé  le  plus  beau  du 
monde ,  et  à  la  Chine  on  le  change  pour  de  l'or  au  même 
poids.  Les  Japonais  font  encore  un  commerce  assez  consi- 
dérable de  leurs  perles  ,  qui  pour  la  plupart  sont  rouges  ,  et 
de  leurs  magnifiques  étoffes  de  soie  rehaussée  d'or,  d'un 
travail  exquis. 

On  serait  surpris  si  un  peuple  inconnu  au  reste  du  monde 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles,  et  avec  qui  nous  ne 
saurions  avoir  de  commerce  qu'en  traversant  huit  mille 
lieues  de  mer,  n'avait  pas  hien  des  manières  différentes  des 
nôtres  :  ils  en  ont  effectivement  beaucoup;  cela  paraît  sur- 
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tout  dans  leurs  habillements  et  dans  plusieurs  coutumes  ,  où 
l'on  dirait  qu'ils  ont  affecté  de  prendre  le  contre-pied  des 
Européens.  Les  grands  seigneurs,  et  avec  quelque  proportion 
tous  les  gentilshommes ,  portent  de  grandes  robes  de  soie 
traînantes ,  où  les  fleurs  d'or  ou  d'argent ,  ménagées  avec 
art,  produisent  le  plus  bel  effet;  de  petites  écharpes ,  qu'ils 
portent  au  cou,  leur  servent  de  cravates;  leurs  manches 
sont  fort  larges,  et  pendent  à  peu  près  comme  celles  de  nos 
habits  à  la  romaine  ;  mais  la  parure  dont  ils  sont  plus 
curieux  est  un  sabre  dont  la  poignée  et  souvent  même  le 
fourreau  sont  enricliis  de  perles  et  de  diamants.  Ils  relèvent 
tout  cela  par  une  taille  avantageuse  et  un  fort  grand  air  qui 
leur  est  naturel  ;  pour  la  couleur  du  visage  ,  ils  l'ont  moins 
olivâtre  que  les  autres  Asiatiques. 

Les  femmes  japonaises  sont  en  réputation  de  grande 
beauté.  Avec  cela,  elles  sont  encore  plus  superbement  et  plus 
richement  vêtues  que  les  hommes:  leurs  cheveux  ,  négligés 
avec  art,  tombent  sur  le  derrière  de  la  tête,  où  ils  sont 
noués  en  touffe  pendante  ;  au-dessus  de  l'oreille  gauche  elles 
ont  un  poinçon  à  un  bout  duquel  pend  une  perle  ou  quelque 
pierre  de  prix  ;  elles  ont  encore  à  chaque  oreille  un  petit 
rond  de  perles  qui  fait  un  très-bel  effet  ;  leur  ceinture  est 
fort  large  et  semée  de  fleurs  et  de  figures  dont  la  beauté  ne 
cède  en  rien  au  reste  de  l'ajustement  ;  sur  plusieurs  longues 
vestes ,  elles  ont  une  robe  flottante  qui  traîne  de  quelques 
pieds;  je  dis  sur  plusieurs  longues  vestes  ;  car  au  Japon  c'est 
par  le  nombre  de  ces  vestes  qu'on  juge  de  la  qualité  de  celles 
qui  les  portent;  on  dit  que  les  dames  japonaises  en  ont 
quelquefois  jusqu'à  cent,  ce  qui  passerait  le  vraisemblable , 
si  l'on  n'ajoutait  que  ces  vestes  sont  d'une  soie  si  fine  et  si 
déliée  qu'on  en  peut  mettre  plusieurs  dans  la  poche.  Quand 
les  dames  de  la  première  qualité  vont  par  la  ville  (ce  qui  est 
rare  en  général  pour  toutes  les  fenmies)  c'est  toujours  en 
grand  cortège  :  une  troupe  de  filles  les  suivent,  portant  l'une 
des  mules  très-précieuses ,  l'autre  des  mouchoirs ,  d'autres 
des  dragées  et  toutes  sortes  de  confitures  dans  de  grands 
bassins.  Ces  filles  sont  précédées  des  femmes  de  chambre, 
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qui  environnent  leurs  maîtresses  ,  les  unes  avec  des  éventails 
et  d'autres  avec  un  parasol  en  forme  de  dais,  dont  le  tour  est 
d'une  fort  belle  élotTe  de  soie.  Les  bourgeois  ,  qui  sont  pres- 
que tous  marchands,  artisans  et  soldats,  ont  des  habits  fort 
courts  ou  fort  simples  ,  mais  tous  portent  des  armes  ,  et  se 
[)iquent  d'avoir  un  beau  sabre  et  un  beau  poignard  ;  ils 
passent  l'un  et  l'autre  dans  une  ceinture  fort  large  et  en 
forme  d'échiquier.  Ils  diffèrent  encore  des  gens  de  qualité 
en  ce  qu'ils  ont  le  derrière  de  la  tcte  rasé  ;  les  nobles  se  font 
raser  au  contraire  le  haut  du  front,  et  laissent  pendre  le  reste 
de  leurs  cheveux  par  derrière  :  ils  croient  par  là  se  donner 
une  physionomie  agréable  ,  et  ils  en  sont  si  jaloux  qu'ils  ont 
presque  toujours  la  tête  découverte. 

Chez  les  Japonais  ,  le  blanc  est  la  couleur  de  deuil.  Ils  se 
couvrent  lorsqu'ils  saluent;  ils  prennent  leurs  habits  de  céré- 
monie quand  ils  sont  chez  eux,  et  se  mettent  à  leur  aise 
quand  ils  vont  dehors  ;  ils  montent  à  cheval  du  côté  droit  ; 
nos  mets  les  plus  délicieux  leur  paraissent  insipides;  ils  ont 
horreur  de  ce  qui  fait  notre  nourriture  la  plus  ordinaire  et 
la  plus  naturelle.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  a  fait  dire  que  les 
Japonais  étaient  encore  plus  éloignés  de  nous  par  l'opposi- 
tion de  leurs  usages  aux  nôtres  que  par  la  distance  des  pays  , 
et  ce  qui  les  a  fait  appeler  par  quelques-uns  nos  antipodes 
moraux.  Pour  moi ,  je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  je 
regarde  cette  diversité  de  costumes  et  de  manières  comme 
un  pur  effet  du  caprice  ,  et  je  ne  vois  rien  d'ailleurs  dans  le 
caractère  d'esprit  de  ce  peuple  de  fort  étrange  par  rapport  à 
nous;  il  semble  môme  que  c'est  aux  Chinois,  leurs  voi- 
sins et  leurs  uniques  alliés  pendant  plus  de  mille  ans  , 
qu'il  fallait  les  opposer,  si  on  voulait  les  faire  connaître  par 
opposition  ;  effectivement ,  en  lisant  les  lettres  que  saint 
François  Xavier  a  écrites  du  Japon  et  les  mémoires  de  la 
Chine  ,  on  est  surpris  de  voir  que  les  Chinois  et  les  Japonais 
diffèrent  tellement  entre  eux  ,  qu'on  peut  dire  que  les  uns 
ont  presque  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  opposées 
à  celles  des  autres ,  de  sorte  que  la  Providence  ,  en  les  bor- 
nant à  eux  seuls  l'espace  de  tant  de  siècles ,  semble  avoir 
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voulu  qu'ils  connussent  par  leur  propre  expérience  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  de  mauvais  dans  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  peuples  civilisés. 

Les  relations  de  Tannée  1604  racontent  une  chose  qui 
fait  bien  connaître  le  beau  naturel  des  Japonais.  Je  crois 
qu'on  me  saura  bon  gré  de  l'avoir  rapportée  ,  et  je  la 
mets  ici  parce  qu'elle  n'a  aucune  liaison  avec  l'histoire 
de  ce  temps-là.  Une  femme  était  restée  veuve  avec  trois 
garçons,  et  ne  subsistait  que  de  leur  travail;  ils  étaient 
tous  idolâtres.  Or ,  comme  ces  jeunes  gens  ,  ou  faute 
d'être  employés ,  ou  peut-être  pour  n'avoir  pas  été  élevés 
à  ce  genre  de  vie  ,  ne  gagnaient  pas  suftisamment ,  ils 
prirent  une  étrange  résolution.  On  avait  depuis  peu  pu- 
blié que  quiconque  saisirait  un  voleur  et  l'amènerait  au 
magistrat  ,  toucherait  une  somme  fort  considérable  ;  les 
trois  frères ,  que  la  pauvreté  de  leur  mère  touchait  encore 
plus  que  leur  propre  indigence  ,  conviennent  entre  eux 
qu'un  des  trois  passera  pour  voleur  et  que  les  deux  autres 
le  mèneront  au  juge  ;  ils  tirent  au  sort  pour  voir  qui  sera 
la  victime  de  l'amour  filial,  et  le  sort  tombe  sur  le  plus 
jeune,  qui  se  laisse  lier  et  conduire  comme  un  criminel. 
Il  subit  l'interrogatoire  :  il  déclare  qu'il  a  volé  ;  sur  quoi 
on  l'envoie  en  prison,  et  ses  frères  touchent  la  somme 
promise.  Ceux-ci,  avant  de  s'en  retourner  chez  eux , 
trouvèrent  moyen  d'entrer  dans  la  prison  :  là  ,  croyant 
n'être  vus  de  personne  ,  ils  se  mirent  à  embrasser  ten- 
drement le  prisonnier ,  et  les  trois  frères  ne  purent  se 
séparer  sans  verser  beaucoup  de  larmes.  Le  magistrat, 
qui  ,  par  hasard  ,  était  en  lieu  d'oi^i  il  pouvait  les  aper- 
cevoir ,  fut  extrêmement  surpris  de  voir  un  criminel  de 
si  bonne  amitié  avec  ceux  qui  l'avaient  livré  à  la  justice  ; 
il  appela  un  de  ses  gens  ,  lui  donna  ordre  de  suivre  les 
deux  délateurs  jusqu'au  logis  oi^i  ils  se  retireraient,  et  lui 
enjoignit  expressément  de  ne  les  point  perdre  de  vue  , 
qu'il  ne  fût  bien  instruit  de  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre 
au  fait  d'une  chose  aussi  étonnante  que  celle  dont  il  venait 
d'être   témoin.   Le  domestique   obéit ,   fit  toutes  les  dili- 
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gences  qui  lui  avaient  été  recommandées ,  et  rapporta  à 
son  maître  qu'ayant  vu  entrer  les  deux  IVères  dans  une 
maison  ,  il  s'en  était  approché  ,  et  leur  avait  entendu  ra- 
conter à  leur  mère  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  que  la 
pauvre  femme  ,  à  celte  nouvelle  ,  avait  jeté  des  cris  lamen- 
tables ,  qu'elle  avait  dit  à  ses  enfants  qu'ils  pouvaient  re- 
porter l'argent  qu'on  leur  avait  donné  ,  et  qu'elle  aimait 
mieux  mourir  de  faim  que  de  conserver  la  vie  aux  dépens 
de  celle  de  son  fils.  Le  juge  ,  fort  surpris  de  ce  récit  , 
fait  venir  le  prisonnier  ,  l'interroge  de  nouveau  sur  ses 
prétendus  vols,  lui  fait  diverses  questions  pour  voir  s'il  ne 
se  couperait  point;  enfin,  voyant  que  toutes  ses  réponses 
s'accordaient  parfaitement  ,  et  qu'il  ne  pouvait  en  rien 
tirer  par  adresse,  il  lui  déclara  ce  qu'il  savait ,  et  l'obligea 
ainsi  d'avouer  tout.  Il  alla  ensuite  faire  son  rapport  au 
cubo-sama ,  et  ce  prince  ,  frappé  d'une  action  si  héroï- 
que,  voulut  voir  les  trois  frères,  les  combla  de  caresses, 
assigna  au  plus  jeune  quinze  cents  écus  de  rente  et  cinq 
cents  à  chacun  des  deux  autres. 

Mais  la  principale  source  du  bon  ordre  qu'on  admire  au 
Japon ,  c'est  la  religion  ,  qui  peut  certainement  plus  sur 
l'esprit  de  ce  peuple  que  sur  celui  de  presque  tous  les  au- 
tres. Tous  les  Japonais ,  à  la  réserve  de  quelques  athées 
qui  croient  les  âmes  mortelles  ,  sont  idolâtres  et  recon- 
naissent une  infinité  de  dieux.  Les  plus  anciens  sont  les 
Camis ,  qu'on  prétend  être  descendus  du  soleil;  ce  sont  tous 
les  empereurs  du  Japon  ,  depuis  la  fondation  de  cet  em- 
pire jusqu'à  nos  jours  ;  leur  race  subsiste  encore  ,  du 
moins  on  ne  nous  a  point  appris  qu'elle  fût  éteinte.  Les 
Fotoques  de  la  Chine  sont  aussi  adorés  au  Japon  ;  mais 
outre  ces  deux  espèces  de  divinités,  il  y  en  a  quatre  prin- 
cipales qu'on  peut  regarder  comme  les  dieux  du  premier 
ordre  :  le  plus  considérable  de  tous  est  Amida ,  une  des 
plus  anciennes  idoles  de  la  Chine  ;  les  Japonais  l'adorent 
TOUS  différentes  formes,  toutes  mystérieuses,  mais  ridicules  ; 
ils  en  racontent  aussi  bien  des  fables  dont  on  amuse  le  petit 
peuple,  et  que  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  rapporter. 


16  LE    CHRISTIANISME    AU    JAPON. 

Xaca  est  après  Amida  le  dieu  le  plus  révéré  au  Japon. 
Il  naquit,  disent  les  bonzes,  d'une  mère  vierge  qu'il  fit 
mourir  en  naissant  ;  il  se  retira  tout  jeune  dans  les  dé- 
serts de  Siam  ,  et  il  y  vécut  plusieurs  années  dans  les 
exercices  de  la  plus  austère  pénitence.  De  là  étant  passé 
à  la  Chine ,  il  y  prêcha  Amida ,  et  publia  une  espèce  de 
théologie  ,  qui  n'a  pas  moins  de  cours  dans  cet  empire 
que  la  morale  de  Confucius.  Le  terme  de  toutes  ses  cour- 
ses fut  le  Japon  ,  dont  il  a  été  le  premier  législateur  :  il 
y  fit  connaître  Amida  et  les  Fotoques  ;  car  les  Japonais 
n'adoraient  alors  que  les  Camis  ,  auxquels  même  ils  ne 
demandaient  que  des  biens  temporels,  et  les  démons,  à 
qui  ils  faisaient  des  sacrifices  uniquement  pour  se  garantir 
de  leur  fureur.  Dans  la  vérité  ^aca  était  un  grand  phi- 
losophe :  les  Japonais  tiennent  de  lui  la  métempsycose  et 
la  théologie  des  Chinois.  Le  nombre  des  livres  qu'il  a 
composés  est  prodigieux;  le  dernier  de  tous,  qu'il  intitula 
Foquequium ,  et  dont  il  rendit  ce  témoignage  à  sa  mort 
qu'il  ne  contenait  rien  de  vrai  non  plus  que  les  autres  , 
est  d'ailleurs  si  obscur  ,  qu'apparemment  Fauteur  n'y  en- 
tendait rien  lui-même.  Cette  obscurité  n'a  pourtant  servi 
qu'à  rendre  l'ouvrage  plus  respectable ,  et  il  a  parmi  ces 
insulaires  ,  la  même  autorité  qu'ont  parmi  nous  les  livres 
saints. 

Les  deux  autres  divinités  qui  tiennent  le  premier  rang 
avec  Amida  et  Xaca  sont  Canon  et  Gizon  ,  dont  il  n'y  a 
rien  à  dire  de  fort  particulier  ;  je  n'ai  même  trouvé  nulle 
part  quelle  est  leur  origine.  Les  bonzes  prétendent  que  le 
dieu  Canon  vivait  il  y  a  deux  mille  ans  ,  et  qu'en  ce 
temps-là  il  créa  le  soleil  et  la  lune.  On  lui  a  élevé  à 
Ozaca  un  temple  qui  est  un  des  plus  beaux  du  Japon.  On 
s'étonnera  sans  doute  ,  après  ce  que  j'ai  dit  de  l'esprit  et 
du  bon  sens  des  Japonais  ,  qu'ils  aient  donné  dans  de  si 
étranges  absurdités  en  matière  de  religion  ;  mais  n'y 
a-t-il  pas  encore  plus  lieu  d'être  surpris  que  les  Romains, 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui  d'Auguste  ,  aient 
dressé  des  autels  à  tous  les  monstres  de  l'Egypte ,  et  offert 
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de  l'encens  à  loules  les  bizarres  divinités  des  nations  qu'ils 
avaient  subjuguées?  C'est  que  de  tout  temps  on  a  re- 
connu (jue  les  pins  grands  esprits  sont  ceux  dont  l'éga- 
rement va  plus  loin  ,  quand  une  fois  ils  se  sont  écartés 
du  droit  cbemin  ,  et  que  parmi  les  idolâtres,  les  nations 
policées  sont  celles  dont  la  religion  renferme  plus  d'ex- 
travagances. 

Pour  ce  qui  est  du  culte  que  les  Japonais  rendent  à 
leurs  idoles  ,  il  est  vrai  de  dire  que  rien  n'est  plus  sem- 
blable à  celui  que  nous  rendons  au  vrai  Dieu.  Mais  il 
faut  se  rappeler  ce  que  dit  Tertullien ,  «  qu'un  des  moyens 
les  plus  ordinaires  dont  le  père  des  mensonges  se  serve 
pour  séduire  les  peuples  ,  est  de  leur  faire  illusion  en 
contrefaisant  la  vérité.  »  Je  ne  sais  môme  si  la  conduite 
qu'il. a  tenue  à  l'égard  des  Japonais  ,  ne  pourrait  point 
passer  pour  une  assez  bonne  preuve  de  la  sainteté  de  nos 
[)ratiqucs  de  religion  ,  puisqu'il  semble  qu'il  n'a  pu  en- 
traîner dans  l'erreur  la  nation  du  monde  dont  la  raison 
s'est  trouvée  la  plus  naturellement  chrétienne  ,  selon  l'ex- 
pression du  même  Tertullien  ,  qu'en  déguisant  ses  men- 
songes sous  l'extérieur  de  notre  culte  religieux. 

Les  bonzes  du  Japon  composent  une  espèce  de  hié- 
rarchie fort  semblable  à  celle  de  l'Eglise  catholique.  Ils 
ont  un  grand-prêtre  qu'on  nomme  Xaco  ,  apparemment 
parce  qu'il  est  le  successeur  du  grand  Xaca  ;  ce  premier 
prêtre  a  au-dessous  de  lui  des  liindcs  ,  qui  répondent  à 
nos  évoques  ;  ce  sont  eux  qui  font  les  prêtres  en  leur 
donnant  pouvoir  d'offrir  des  sacrifices.  Ces  tundcs  sont 
tous  les  supérieurs  des  maisons  des  bonzes  ;  car  tout  le 
clergé  du  Japon  ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  nos  ter- 
mes ,  est  régulier  ,  et  peut  être  considéré  comme  un 
ordre  religieux  ,  divisé  en  plusieurs  congrégations  ,  mais 
sous  un  même  général.  En  effet ,  les  bonzes  sont  partagés 
en  plusieurs  sectes,  toutes,  quoique  reconnaissant  un  même 
chef,  irréconciliablement  ennemies  les  unes  des  autres: 
on  les  distingue  par  la  couleur  des  habits  ,  car ,  pour  la 
forme  ,  elle  est  partout    la  même  ,  et  approche  assez  de 
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celle  de  nos  ermites.  La  môme  diversité  de  sentiments 
qui  règne  parmi  les  bonzes  s'étend  sur  tous  les  ordres 
de  l'étal  ,  chacun  étant  en  droit  de  faire  à  sa  fantaisie 
le  cfioix  de  la  secte  qui  lui  plaît  davantage,  d'où  il  arrive 
que  non -seulement  les  provinces  et  les  villes,  mais  les 
maisons  même  particulières  sont  souvent  partagées  sur  le 
culte  des  dieux  j  mais,  comme  l'animosité  des  bonzes  ne 
passe  point  à  leurs  disciples  avec  leurs  sentiments  ,  cette 
variété  sur  la  doctrine  ne  trouble  en  aucune  manière  le 
repos  des  familles,  et  ne  fait  aucun  tort  à  la  société  civile. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à  propos  de  m'étendre  beaucoup 
sur  les  différentes  sectes  du  Japon  ;  je  dirai  seulement  deux 
mots  des  principales.  La  première  est  celle  des  grands;  elle 
croit  l'àme  mortelle  ,  et  les  bonzes  qui  la  professent  se  nom- 
ment xenxus.  La  seconde,  qui  est  la  plus  suivie  de  ceux  qui 
se  piquent  de  probité,  enseigne  l'immortalité  des  âmes,  et 
rend  un  culte  spécial  à  Amida  :  on  appelle  xodoxins  les 
bonzes  qui  en  sont  les  docteurs,  La  troisième  est  celle  des 
adorateurs  de  Xaca  :  on  y  donne  à  ce  faux  prophète  le  pre- 
mier rang  parmi  les  dieux;  leurs  prêtres  sont  les  plus  réglés 
du  Japon;  ils  se  lèvent  à  minuit  pour  chanter  les  louanges 
de  leurs  dieux  ,  et  pour  méditer  sur  quelques  points  de  mo- 
rale, que  le  supérieur  explique  auparavant.  Saint  François 
Xavier,  qui  a  assisté  à  ces  explications,  dit  qu'elles  se  font 
d'une  manière  très-touchante  et  très-pathétique.  Ces  bonzes 
ont  pris  le  nom  de  foqucxus.  La  quatrième  n'est  pas  tant  une 
secte  particulière  qu'un  corps  de  bonzes  qui  font  la  guerre  ; 
on  lésa  nommis  negores ,  et  l'orient  n'a  point  de  soldats  ni 
mieux  disciplinés,  ni  plus  aguerris;  aussi  les  empereurs  ja- 
ponais, dans  les  ditTérentes  révolutions  de  l'empire,  ont-ils 
toujours  eu  grand  soin  de  se  les  attacher,  ou  du  moins  de  les 
engager,  par  des  avantages  considérables  ,  à  demeurer  dans 
une  exacte  neutralité.  Ces  quatre  sortes  de  bonzes  sont  les 
plus  considérables.  Il  y  en  a  d'autres  qui  usent  de  sortilèges  ; 
ce  sont  les  icoxus.  D'autres  sont  des  espèces  de  pénitents  et 
de  contemplatifs,  qui  demeurent  dans  les  forets  et  n'ont 
point  d'autres  maisons  que  le  creux  des  arbres.  Les  mission- 
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naires  leur  ont  doniio  le  nom  iyarhori-bonzes.  Enfin  ,  il  s'en 
trouve  dans  les  montagnes  septentrionales,  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  jenguis  et  de  guoguis.  Ces  derniers  n'ont 
point  d'autre  occupation  que  de  conduire  et  de  diriger  ceux 
qui  entreprennent  de  certains  pèlerinages  ,  dont  le  récit  a 
quelque  chose  de  si  ridicule  et  de  si  fabuleux  ,  ({u'encore  que 
tous  les  historiens  s'accordent  à  en  parler ,  je  n'ai  pu  me 
résoudre  à  leur  donner  place  dans  cette  histoire.  On  voit 
aussi  au  Japon  des  filles  régulières  qui  font,  comme  autre- 
fois les  vestales  de  Rome,  profession  de  garder  la  conti- 
nence; elles  vivent  en  communauté,  et  sont  sous  la  direction 
des  bonzes,  dont  elles  ont  adopté  la  secte:  elles  se  distin- 
guent, ainsi  que  les  bonzes,  par  la  couleur  des  habits,  et 
d'ailleurs  elles  sont  presque  vêtues  comme  nos  religieuses. 

A  l'extérieur,  rien  n'est  plus  dur  que  la  vie  des  bonzes  : 
on  les  voit  presque  toujours  avec  un  visage  déterré,  et  ils 
ont  quelque  chose  d'affreux  dans  leur  extérieur;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  la  réalité  réponde  à  ces  apparences.  Ce  qui  est 
étrange ,  c'est  que  malgré  la  persuasion  oi^i  l'on  est  de  leurs 
dérèglements ,  ils  sont  dans  une  vénération  qui  n'est  pas 
concevable  :  on  se  dépouille  de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux 
pour  le  donner  à  ces  imposteurs  ,  qui  ne  vivent  que  d'au- 
n)ônes,  et  sont  cependant  formidables  aux  princes  même 
par  leur  puissance  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'empereur  qui  ne 
se  trouve  honoré  d'avoir  un  (ils  bonze;  en  un  mol,  le  rcsjiect 
qu'on  a  pour  eux  passe  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

L'instruction  de  la  jeunesse  est  une  des  plus  sérieuses 
occupations  des  bonzes  ;  ils  enseignent  la  poésie,  l'éloquence, 
la  philosQphie  et  ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux.  Les  aca- 
démies, dont  le  nombre  égale  celui  des  bonnes  villes,  sont 
remplies  d'une  multitude  intinie  d'écoliers.  Saint  François 
Xavier  en  nomme  quatre  auprès  de  Meaco  ,  l'ancienne  capi- 
tale de  l'empire  ,  dont  il  assure  que  chacune  a  bien  trois 
mille  cinq  cents  écoliers;  et  ce  n'est  rien  ,  ajoute  le  saint, 
en  comparaison  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'université  de  Bandoue, 
la  plus  considérable  du  Japon.  Les  bonzes  prêchent  aussi 
assez  souvent  dans  les  temples ,  et  c'est  toujours  en  grand 
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appareil  :  le  docteur  ,  rcvêlu  de  magnifiques  habits  ,  monte 
sur  une  estrade  couverte  ordinairement  de  riches  tapis  de 
la  Chine  ;  sur  une  table  (ju'il  a  devant  lui  est  un  exeni[>ldire 
du  Foquequiunt  ;  il  ouvre  ce  livre  ,  en  lit  ([ucbiues  lignes  , 
le  referme  ,  et  après  une  courte  explication  ,  aussi  énigma- 
lique  que  le  texte  même,  il  tombe  tantôt  sur  la  morale  et 
tantôt  sur  les  fins  dernières  de  l'homme.  Quelques  mission- 
naires qui  ont  assisté  à  ces  prédications  assurent  dans  leurs 
lettres  qu'ils  n'ont  rien  entendu  de  plus  éloquent ,  de  plus 
beau,  de  plus  fini,  de  plus  touchant,  et  que  pour  l'ordi- 
naire tout  l'auditoire  fond  en  larmes.  La  dernière  conclusion 
que  le  prédicateur  lire  de  ce  qu'il  a  exposé  avec  tant  d'éner- 
gie, c'est  qu'on  ne  peut  assurer  son  bonheur  pour  l'autre  vie 
sans  faire  de  grandes  libéralités  aux  bonzes. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  pratiques  de  religion 
oii  les  Japonais  semblent  nous  avoir  voulu  copier;  je  dirai 
seulement  que  ces  infidèles  ont  leurs  apôtres  et  leurs  doc- 
teurs, dont  ils  ont  canonisé  la  mémoire,  si  j'ose  parler  ainsi, 
et  leurs  martyrs  ,  à  qui  ils  rendent  des  honneurs  presque 
divins.  Ces  derniers  sont  des  malheureux  qui  se  l'ont  écraser 
sous  les  roues  des  chariots  sur  lesquels  on  promène  de  temps 
en  temps  les  idoles  dans  les  rues,  ou  qui  se  laissent  fouler  aux 
pieds  et  étoufîer  dans  la  presse  lorsqu'aux  jours  de  grandes 
solennités  le  peuple  va  offrir  des  sacrifices  dans  les  tenqjles  , 
ou  enfin  qui  de  gaieté  de  cœur  s'en  vont  pesamment  chargés 
se  précipiter  au  fond  des  eaux  pour  arriver  plus  tôt,  disent- 
ils,  au  paradis  du  dieu  Canon. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  la  religion  des  Japo- 
nais ,  il  faut  dire  deux  mots  de  la  manière  dont  ils^en  usent 
à  la  mort  de  leurs  proches.  Les  obsèques  se  font  toujours 
avec  une  pompe  extraordinaire.  On  conduit  en  grande  céré- 
monie le  corps  du  défunt  hors  de  la  ville  ,  on  le  pose  sur  un 
bûcher  fort  élevé,  et  après  bien  des  prières  et  des  grimaces  , 
on  met  le  feu  au  bois  ;  quand  le  feu  est  éteint  on  recueille 
ce  qui  reste  des  ossements,  et  on  les  enterre  avec  les  cen- 
dres. Le  deuil  dure  deux  ans,  et  pendant  un  si  long  temps 
on  s'abstient  de  toutes  sortes  déplaisirs;  les  habits  même 
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que  l'on  porte  n'inspirent  que  la  tristesse.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  ,  c'est  qu'alors  les  hommes  et  les  femmes  sont 
habillés  à  peu  près  de  la  même  manière  :  les  uns  et  les 
autres  portent  une  coiffure  qui  consiste  en  une  espèce  de 
bandeau  carré  auquel  est  cousu  un  grand  linge  qui  flotte  par 
derrière  en  manière  de  crêpe  j  la  robe  de  dessus  est  d'une  lar- 
geur extraordinaire,  et  se  ferme  sur  l'estomac;  elle  doit  être 
tout  unie  et  sans  doublure  ;  la  ceinture ,  qui  est  fort  large  et 
en  réseau,  fait  ordinairement  deux  tours,  et  il  faut  que  le  tout 
soit  fait  de  toile  écrue.  Cette  simplicité  est  accompagnée 
d'une  admirable  modestie  :  on  marche  lentement,  les  yeux 
baissés  et  les  mains  dans  les  manches.  Je  passe  sous  silence 
les  fêtes  ridicules  qu'on  célèbre  au  Japon  en  l'honneur  des 
morts ,  aussi  bien  que  toutes  les  folles  superstitions  dont  le 
culte  des  dieux  est  rempli ,  et  où  je  ne  trouve  rien  qui  puisse 
intéresser. 

Le  gouvernement  du  Japon  a  de  tout  temps  été  monar- 
chique, et  toutes  choses  y  ont  toujours  été  réglées  par  la 
volonté  absolue  du  souverain  :  il  n'y  a  point  de  cour  de  jus- 
tice ;  mais  le  prince  a  dans  chaque  ville  un  officier  ou  magis- 
trat dont  la  juridiction  ne  s'élend  guère  qu'au  criminel. 
La  croix  et  le  feu  sont  le  supplice  des  petites  gens;  celui 
des  personnes  de  condition  est  d'avoir  la  tête  tranchée. 
Parmi  ceux-ci  lorsqu'on  veut  faire  quelque  grâce  au  cou- 
pable on  permet  à  son  plus  proche  parent  d'être  son  exécu- 
teur, et  cette  mort,  qui  n'a  rien  d'infâme  pour  celui  qui  la 
fait  souffrir  ,  déshonore  aussi  bien  moins  celui  qui  la  souffre. 
Mais  le  grand  nombre  des  gentilshommes  qui  meurent  par 
l'ordre  du  prince  ,  se  fend  le  ventre  avec  une  espèce  de 
couteau  :  quelques-uns  attendent  que  l'arrêt  en  soit  porté  ; 
la  plupart  le  préviennent,  et  c'est  le  parti  que  prennent  tous 
ceux  qui  se  piquent  d'avoir  du  cœur.  Lorsque  quelqu'un  est 
condamné  à  mort  ou  envoyé  en  exil,  tous  ses  proches  et  tous 
ses  domestiques,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  doivent  subir 
la  même  peine  ;  il  y  a  cependant  apparence  que  cette  loi  ne 
.«^'observe  pas  toujours  à  la  rigueur. 

Les  différents  qui  naissent  sur  le  bien  entre  les  particu- 
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liers,  se  terminent  souvent  par  arbitrage,  et  plus  souvent 
encore  par  la  volonté  absolue  du  souverain,  du  maître  ou 
dn  seigneur  :  ainsi  les  procès  ne  traînent  point  ;  car  comme 
il  n'y  a  point  d'appel  de  ces  sortes  de  jugements,  on  s'y  sou- 
met sans  réplique.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sentences  de 
mort  ;  il  n'est  pas  aisé  de  se  saisir  d'un  homme  de  qualité 
pour  le  faire  monter  sur  un  échafaud;  souvent  il  faut  livrer 
im  combat,  où  il  y  a  du  sang  répandu  :  mais  parce  qu'on  a 
attaché  à  cela  quelque  sorte  d'ignominie  ,  ceux  qui  veulent 
passer  pour  gens  de  cœur  n'attendent  pas  que  hnir  arrêt 
soit  prononcé,  et  se  fendent  le  ventre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  , 
dès  qu'ils  se  sentent  coupables  et  qu'ils  saveut  qu'on  les 
recherche. 

On  n'a  encore  pu  rien  découvrir  sur  les  commencements 
de  la  monarchie  japonaise  ;  elle  n'est  pas  ancienn^j,  et  ses 
annales  ne  lui  donnent  qu'environ  treize  cents  ans  ;  néan- 
moins on  n'a  que  de  très-faibles  conjectures  sur  son  ori- 
gine. Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  quelques  familles 
chinoises  des  plus  considérables  de  cette  nation ,  ayant 
conspiré  contre  l'empereur,  et  la  conspiration  ayant  été 
découverte,  les  coupables  furent  exilés,  et  allèrent  peupler 
les  îles  du  Japon  qui  étaient  désertes  ;  d'autres  veulent , 
avec  plus  de  vraisemblance  ,  que  les  premiers  habitants  de 
ces  îles  aient  été  une  colonie  de  la  Tartarie  occidentale  ; 
en  effet,  le  naturel  des  Japonais  et  celui  des  Tartares  ont 
tant  de  conformité,  qu'un  japonais  pour  être  bien  défini 
doit  être  appelé  un  tartarc  poli  et  civilisé. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  premiers  habitants  du 
Japon  n'aient  eu  un  chef  qui  fonda  la  monarchie,  et  dont 
les  descendants  ont  été  Daos  ou  Dairis ,  qui  ont  régné  jus- 
qu'au seizième  siècle;  leur  trône  semblait  d'autant  mieux 
affermi  qu'outre  une  si  longue  et  si  paisible  possession  ,  ils 
avaient  eu  le  secret  de  se  faire  croire  enfants  du  soleil,  et 
que  tous  aussitôt  après  leur  mort  étaient  placés  au  rang  des 
dieux  Camis.  Cela  toiilefois  n'a  point  empêché  que  les  Dairis 
n'aient  été  détrônés.  Voici  ce  qu'on  sait  de  celte  révolution  , 
qui   a  donné  lieu  à  tant  d'autres.  La  première  dignité  de 
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l'empire  était  celle  de  cubo-sama;  cuhu  veut  dire  chef  de 
la  milice ,  et  sama  signifie  seigneur.  Celte  addition  au  titre 
de  cubo  ne  s'était  pas  faite  d'abord ,  et  elle  avait  mis  le 
généralissime  à  la  tête  de  tous  les  conseils  et  de  toutes  les 
afTaires.  Une  grâce  ne  manque  jamais  d'en  faire  souhaiter 
une  plus  grande,  et  l'ambition  est  un  torrent  qu'il  est  aisé 
d'arrêter  dans  sa  source  ,  mais  dont  il  n'est  pas  possible 
de  modérer  le  cours;  celle  de  cubo-samas  et  la  facihté  des 
empereurs  allèrent  toujours  croissant ,  et  insensiblement 
le  sujet  et  le  souverain  n'eurent  plus  que  le  nom  de  ce 
qu'ils  devaient  être,  le  ministre  donnant  des  ordres  aux- 
quels le  prince  n'osait  refuser  de  souscrire.  Les  cubo-samas 
n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter  sur  le  trône; 
mais  il  fallait  une  occasion  pour  le  franchir.  Le  temps  et  les 
conjonctures  l'amenèrent.  Un  dairi  efféminé  se  rendit  mépri- 
sable :  le  cubo-sama,  qui  gouvernait  sous  son  nom,  crut 
voir  les  peuples  assez  dis[)Osés  à  ne  pas  trouver  étrange  que 
portant  tout  le  poids  de  la  souveraineté  il  en  eut  aussi  les 
honneurs;  et  il  se  jugea  d'autant  plus  autorisé  à  s'emparer 
du  sceptre  que  personne  ne  s'y  opposa.  Il  se  fit  donc  pro- 
clamer empereur  ;  mais  il  laissa  au  dairi ,  en  considération 
de  son  origine  céleste ,  et  peut-être  pour  ne  pas  rendre  son 
usurpation  trop  odieuse,  il  lui  laissa,  dis-je,  toutes  les 
prééminences  extérieures  de  sa  première  dignité.  Cette  om- 
bre de  majesté  contenta  un  prince  qui  ne  connaissait  que 
cela  de  la  souveraine  puissance  ;  et  la  distribution  des  grâces 
purement  honoraires ,  qu'on  lui  abandonna  encore  ,  ayant 
laissé  sa  cour  aussi  nombreuse  qu'elle  était  auparavant,  parce 
que  les  Japonais  sont  extrêmement  avides  des  moindres 
marques  d'honneur ,  à  peine  s'aperçut-il  qu'il  y  avait  un 
autre  maître  que  lui  dans  l'empire. 

Cependant  le  cubo-sama  ne  fut  pas  universellement  heu- 
reux :  à  la  vérité  il  s'empara  de  la  Tense  ;  mais  au-delà 
des  cinq  cantons  ou  provinces,  (pii  soiTi  comprif-es  sous  ce 
nom  et  qui  font  le  domaine  impérial ,  il  ne  fut  pas  reconnu. 
Les  gouverneurs  des  autres  provinces,  prévoyant  qu'il  lui 
faudrait  du  temps  pour  affermir  sa  domiualion,  se  firent 
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autant  de  petites  souverainetés  de  leurs  gouvernements ,  de 
sorte  qu'on  en  compta  jusqu'à  soixante -huit  ou  soixante- 
dix  qui  portaient  presque  toutes  le  nom  du  royaume;  néan- 
moins ces  petits  rois  ne  furent  jamais  si  dépendanis  de  la 
cour  impériale  que  le  cubo-samo  ne  fût  à  leur  égard  à  peu 
près  ce  qu'était  l'empereur  d'Allemagne ,  par  rapport  aux 
princes  électeurs. 


CHAPITRE     II 


Navigateurs  portugais  poussés  sur  les  côtes  du  Japon.  —  Païen  louché  par  la 
grâce.  —  Premiers  japonais  baptisés  à  Malaca  par  les  soins  de  saint  François 
Xavier.  —  Saint  François  Xavier,  le  P.  de  Torrez  et  le  frère  Feruandez  abordent 
au  Japon.  —  Le  Saint  est  présenté  au  roi  de  Saxiuna.  —  Commencements  de  la 
prédication  évangélique  parmi  les  Japonais.  —  Miracles  de  saint  François  Xavier. 
—  Opposition  des  bonzes.  —  Voyages  de  saint  François  dans  le  Japon.  —  Succès 
de  sa  mission.  —  Belle  action  de  Fernandez.  —  Saint  François  Xavier  présenté 
au  roi  de  Bungo.  —  Conversion  d'un  bonze.  —  Fureur  des  ministres  des  faiiK 
dieux  et  troubles  qu'ils  excilenl.  —  Fermeté  do  saint  François.  —  Conférence 
entre  le  Saint  et  les  bonzes. 


En  1542,  trois  marchands  portugais,  nommés  Anloine 
Mo(a ,  François  Zeimot  et  Antoine  Pexot ,  allant  à  la 
Chine  ,  furent  jion.ssés  par  la  lempèle  sur  les  côles  du 
Japon ,  et  prirent  terre  à  Cangoxima ,  la  même  ann«'e 
que  don  Martin  Alphonse  de  Sousa,  vice-roi  des  Indes, 
fit  son  entrée  dans  Goa  ,  menant  avec  lui  François 
Xavier ,  un  des  dix  premiers  prêtres  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  et  que  le  pape  Paul  m  envoyait  aux  Indes 
avec  la  qualité  de  légat  du  saint -siège.  Les  trois  mar- 
chands ne  lurent  pas  long -temps  à  Cangoxima  sans 
contracter  des  liaisons  qui  nouèrent  assez  promptement 
le  commerce  entre  les  deux  nations  ;  mais  ils  firent  une 
connaissance  qui  dès  lors,  si  elle  eût  été  hien  ménagée, 
eût  introduit  le  christianisme  dans  le  Japon. 

(1544)  Un  homme  de  trenle-cinq  ans  appelé  Angeroo, 
et    que   nos    historiens    français   nomment    Anger ,    fort 
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riche  et  d'une  des  meilleures  maisons  du  ro^faume  de 
Saxuma ,  où  est  situé  Cangoxima ,  se  lia  d'abord  avec 
les  trois  Européens ,  et  ceux-ci  ,  étant  insensiblement 
entrés  dans  sa  confidence ,  apprirent  de  lui  que  le  sou- 
venir des  péchés  de  sa  jeunesse  lui  causait  de  violents 
et  continuels  remords  de  conscience;  que  pour  les  apaiser 
il  s'était  retiré  dans  une  maison  de  bonzes ,  dans  la 
pensée  que  l'entretien  et  les  bons  avis  de  ces  ministres 
des  dieux  pourraient  calmer  ses  inquiétudes  ;  mais  que 
ce  remède  au  lieu  de  le  guérir  n'avait  servi  qu'à  aug- 
menter sa  peine  ,  et  que  de  jour  en  jour  il  sentait  son 
mal  empirer. 

Ceux  à  qui  il  s'ouvrit  de  la  sorte  firent  apparemment 
ce  qu'ils  purent  pour  le  soulager  ;  mais  ils  le  quittèrent 
sans  y  avoir  réussi.  Deux  ans  après ,  un  autre  Portugais , 
nommé  Alvare  Vaz ,  étant  allé  trafiquer  à  Cangoxima  , 
Anger  lui  communiqua  ses  peines  intérieures  comme  il 
avait  fait  aux  trois  autres  marchands.  Vaz ,  qui  avait 
connu  le  P.  François  Xavier  à  Malaca,  et  qui  était  plein 
de  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire  de  merveilleux,  voulut  en- 
gager le  japonais  à  aller  trouver  aux  hides  le  saint  apôtre  : 
ce  C'est  un  homme  chéri  du  Ciel ,  lui  dit-il  ;  je  ne  doute 
nullement  que  par  les  charmes  de  sa  conversation  et  la 
sagesse  toute  divine  de  ses  conseils,  il  ne  dissipe  en  un 
moment  cette  humeur  noire  qui  vous  dévore.  »  Anger  se 
sentit  véritablement  pressé  de  suivre  cet  avis;  mais  la  pen- 
sée qu'il  fallait  abandonner  sa  famille ,  s'exposer  sur  une 
mer  qui  tous  les  jours  devenait  fameuse  par  les  naufrages 
qu'on  y  faisait ,  et  s'exiler  en  ([uel([ue  façon  dans  un  pays 
inconnu,  l'empêchait  de  se  résoudre;  lorsqu'ayant  tué  un 
homme  dans  une  rencontre ,  la  crainte  d'être  recherché  l'o- 
bligea de  s'embarquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  fil  voile 
Yers  Malaca. 

Il  arriva  en  1546;  mais  ayant  appris  en  débarquant  que 
le  P.  Xavier  venait  d'en  partir  pour  les  Moluques ,  il  se 
remit  en  mer  sur-le-champ,  et  reprit  la  route  du  Japon, 
sans  faire  aucune  attention  au  sujet  f[ui  l'avait  contraint 
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de  prendre  la  fuile.  Il  fut  près  de  deux  ans  à  errer  sur 
ces  mers  ,  les  vents  contraires  et  ses  irrésolutions  l'arrêtant 
tantôt  dans  un  port  tantôt  dans  un  autre.  Enfin  Dieu,  qui 
en  voulait  faire  le  chef  des  prédestinés  de  sa  nation ,  per- 
mit qu'étant  sur  le.  point  de  prendre  terre  au  Japon  ,  une 
tempête,  après  l'avoir  mis  en  danger  de  périr,  le  repoussa 
au  port  de  la  Chine  ,  d'où  il  était  parti.  11  y  rencontra 
Alvare  Vaz,qui  s'en  retournait  aux  Indes.  Ce  marchand 
lui  reprocha  doucement  son  inconstance,  le  prit  sur  son 
vaisseau  ,  et  le  ramena  à  Malaca ,  oi^i  le  P.  Xavier  était  de 
retour  des  Moluques. 

(loiS)  Dès  la  première  fois  qu'Anger  vit  le  Saint,  il 
en  fut  charmé,  et  l'homme  de  Dieu,  en  l'embrassant, 
lui  dit  que  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait,  il  fallait  rendre 
au  Souverain  du  ciel  et  de  la  terre  les  hommages  qui  lui 
sont  dus.  Anger  demanda  qu'on  l'instruisît  au  plus  tôt  des 
vérités  chrétiennes  ;  il  savait  déjà  un  peu  de  portugais,  et 
dans  ses  courses,  les  marchands  de  cette  nation  qu'il  avait 
fréquentés  lui  avaient  donné  quelque  connaissance  de  nos 
mystères.  Le  P.  Xavier  quitta  tout  pour  achever  de  l'ins- 
truire ;  mais  une  affaire  de  conséquence  l'ayant  appelé  à 
la  côte  de  la  Pescherie ,  il  prit  le  dessein  d'envoyer  son 
prosélyte  et  deux  serviteurs  qui  l'avaient  suivi  au  séminaire 
de  Goa. 

De  la  manière  dont  ils  entrèrent  d'abord  dans  toutes  les 
pratiques  qui  étaient  en  usage  dans  cette  sainte  maison  , 
d'oii  sont  sortis  depuis  presque  tous  les  apôtres  et  une  bonne 
partie  des  martyrs  du  nouveau  monde  ,  on  s'aperçut  bientôt 
que  ce  n'étaient  point  là  des  Indiens  ni  des  barbares  ,  et  le 
P.Xavier,  s'étant  rendu  au  bout  de  quelques  mois  à  Goa,  fut 
extrêmement  surpris  des  progrès  qu'ils  avaientfaits.il  ne 
laissa  pourtant  pas  de  différer  encore  leur  baptême,  quoiqu'ils 
le  demandassent  avec  les  dernières  instances  ;  le  Saint  jugea 
même  à  propos  que  Gôme  de  Torrez  ,  qui  venait  de  se  déter- 
miner à  «[uilter  le  grand  vicariat  de  Goa  ,  pour  entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus  ,  recommençât  à  les  instruire  de  non- 
veau.  11  avait  remarqué,  dans  ce  nouvel  ouvrier,  un  des 
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plus  grands  esprits  et  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
des  qualités  fort  propres  i.\  la  mission  du  Japon  qu'il  méditait 
dès  lors.  11  voulut  lui  procurer  un  moyen  d'apprendre  la 
langue  et  les  manières  des  Japonais  ,  en  l'obligeant  de  con- 
verser souvent  avec  ces  trois  catéchumènes.  D'ailleurs ,  ce 
n'était  pas  assez  d'une  connaissance  superficielle  des  articles 
de  notre  foi  à  des  gens  aussi  éclairés  et  aussi  spirituels  que 
l'étaient  ceux-ci ,  pour  être  baptisés:  ils  le  furent  enfin  le 
jour  de  la  Pentecôte,  par  les  mains  de  l'évêque  des  Indes 
don  Jean  d'Alburquerque.  La  grâce  du  sacrement  se  rendit 
sensible  dans  l'âme  d'Anger  ,  et  elle  y  produisit  en  un  mo- 
ment cette  paix  qui  ,  depuis  tant  d'années,  faisait  l'unique 
objet  de  ses  vœux.  Il  prit  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Foi, 
en  mémoire  de  la  maison  où  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits 
du  Ciel,  et  qu'on  appelait  indifféremment  le  collège  de  Saint- 
Paul  et  le  séminaire  de  Sainte-Foi.  De  ses  deux  servileiu's 
l'im  fut  nommé  Jean  et  l'autre  Antoine.  Aussitôt  après  leur 
baptême ,  le  P.  Xavier,  trouvant  dans  le  maître  et  dans  les 
domestiques  de  grandes  dispositions  à  une  éminente  sain- 
teté ,  leur  fit  commencer  à  tous  trois  les  exercices  du  P. 
Ignace  sous  la  conduite  du  P.  de  Torrez. 

Pendant  cette  retraite,  qui  dura  trente  jours,  il  est  étonnant 
avec  quelle  profusion  le  Ciel  communiqua  à  ces  fervents  néo- 
phytes ses  faveurs  les  plus  singulières.  Le  P.  Xavier  s'en  ex- 
prime dans  ses  lettres  avec  admiration,  et  ne  craint  point  de 
dire  que  par  leur  fidélité  à  correspondre  aux  grâces  qu'ils  rece- 
vaient d'en  haut  sans  mesure,  ils  faisaient  honte  aux  mission- 
naires, et  lui  donnaient  à  lui-même  de  la  confusion.  Paul  de 
Sainte-Foi  ne  parlait  et  ne  pouvait  parler  que  de  Dieu ,  aussi 
le  faisait-il  en  homme  inspiré;  on  l'entendait  souvent ,  lors- 
qu'il était  seul ,  témoigner  tout  haut  avec  des  élans  d'amour 
très-sensibles  le  désir  qu'il  avait  de  mourir  pour  Dieu,  et  le 
zèle  dont  il  brûlait  pour  le  salut  de  ses  concitoyens.  Le  saint 
apôtre  employait  à  le  visiter  tout  le  temps  qu'il  pouvait  sous- 
traire à  ses  occupations ,  et,  pour  étudier  davantage  le  génie 
de  cette  nation,  il  s'informait  en  même  temps  des  Portugais 
qui  avaient  été  au  Japon ,  si  les  Japonais  étaient  tous  <lu 
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caractère  do  ceux  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  ,  et  dont  il 
ne  se  lassait  point  d'admirer  la  pénétration  d'esprit  et  le  bon 
sens.  Tons  l'assurèrent  qu'il  n'était  pas  possible  de  trouver 
un  peuple  qui  eût  plus  de  raison  ni  qui  lût  plus  ingénieux  , 
et  qu'ils  ne  doutaient  point  que  le  christianisme  ne  s'établît 
solidement  et  en  peu  de  temps  dans  ces  îles.  Paul  de  Sainte- 
Foi ,  qui  parlait  fort  aisément  le  latin  et  le  portugais,  lui 
confirma  la  même  chose ,  et  en  écrivit  même  au  fondateur 
de  la  compagnie  de  Jésus  ;  sur  quoi  l'homme  apostolique  prit 
enlin  sa  dernière  résolution,  que  ni  les  instances  de  ses  amis, 
ni  les  dangers  d'une  si  longue  et  si  périllense  navigation  ne 
purent  jamais  lui  faire  changer,  «  La  crainte  du  naufrage  , 
disait-il  à  ceux  qui  exagéraient  le  péril  auquel  il  allait  s'expo- 
ser, ni  toute  la  fureur  d'une  mer  toujours  agitée  ne  sauraient 
vous  retenir  un  jour.  11  n'est  rien  que  vous  ne  fassiez,  point 
de  risques  que  vous  ne  soyez  prêts, de  courir  pour  aller  cher- 
cher un  peu  d'or  et  d'argent  :  et  moi,  qui  sais  qu'une 
infinité  d'àmes  rachetées  du  sang  de  mon  Dieu  périssent 
faute  d'instruction  et  de  secours  ,  je  serais  assez  lâche  pour 
craindre  nne  tempête.  Je  n'ai  qu'un  regret,  ajoutait-il,  et 
il  le  répéta  souvent  depuis  dans  ses  lettres  :  c'est  que  vous 
m'ayez  prévenu.  Quelle  honte  pour  un  ministre  de  Jésus- 
Christ  ,  d'avoir  été  moins  ardent  et  moins  diligent  à  lui  pro- 
curer de  nouveaux  adorateurs ,  que  des  négociants  ne  l'ont 
été  pour  un  petit  gain  et  pour  un  intérêt  temporel  !  « 

Mais  comme  le  temps  n'était  pas  propre  pour  la  naviga- 
tion, le  saint  apôtre,  qui  se  trouva  un  peu  de  loisir,  rem- 
ploya aux  exercices  de  la  vie  intérieure.  On  peut  dire  que 
tout  ce  tenqjs  fut  pour  lui  une  contemplation  continuelle,  où 
les  extases  et  les  ravissements  le  tenaient  tellement  uni  à 
Dieu  qu'il  était  plus  au  ciel  que  sur  la  terre.  Ce  fut  alors 
que  ,  ne  pouvant  plus  soutenir  l'abondance  des  consolations 
célestes  dont  son  âme  était  incessamment  inondée,  on  l'en- 
tendit si  souvent  s'écrier  :  Cest  assez  ,  Seigneur  ^  c'est  assez , 
ou  faites  cesser  des  faveurs  qu'une  créature  mortelle  n'est  pas 
en  état  de  supporter,  ou  bien  mettez-moi  dans  le  séjour  de  votre 
fjloire.  En  disant  ces  paroles  il  ouvrait  sa  soutane ,  comme 


30  LE    CHRISTIANISME    AU    JAPON. 

pour  faire  un  passage  libre  aux  flammes  du  divin  amour  qui 
embrasaient  son  cœur  :  par  là  Dieu  lui  faisait  connaître  à 
quels  travaux  et  à  quelle  entreprise  il  le  préparait. 

Enfin  5  le  temps  du  départ  approchant,  le  serviteur  de 
Dieu  nomma  pour  l'accompagner  le  P.  Corne  de  Torrez  et 
le  frère  Jean  Fernandez ,  à  qui  Paul  de  Sainte-Foi  et  ses 
deux  serviteurs  avaient  appris  un  peu  de  japonais.  Fernandez 
était  un  saint  religieux  ,  dont  l'éminente  et  solide  vertu  cau- 
sait de  Félonnementau  P.  Xavier.  A  Tàge  de  vingt-deux  ans 
il  avait  quitté  une  fortune  très-bien  établie  pour  embrasser 
la  pauvreté  de  la  croix.  Le  P.  Simon  Rodriguez,  un  des 
premiers  compagnons  de  saint  Ignace ,  Tavait  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  à  Lisbonne,  et  au  bout  de  quelques 
mois  l'avait  envoyé  aux  Indes.  Quoiqu'il  n'eût  pas  étudié , 
il  était  parfaitement  instruit  de  sa  religion,  ce  qui  ,  joint  à 
un  grand  sens,  une  éloquence  naturelle  et  beaucoup  de  faci- 
lité pour  les  langues ,  le  rendit  très-utile  à  la  mission  du 
Japon. 

Le  P.  Xavier,  ayant  mis  les  derniers  mois  de  cette  année 
et  le  commencement  de  la  suivante  à  régler  ses  affaires 
(13 41)),  s'embarqua  au  mois  d'avril,  et  arriva  à  Malaca  le 
dernier  jour  de  mai.  Mais  à  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il 
se  trouva  dans  un  dégoût  par  rapport  à  son  voyage  ,  et  dans 
un  découragement  qui  tenait  quelque  chose  de  l'agonie 
du  Sauveur  au  jardin  des  Olives.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  pénible  état  qui  sachent  ce  que  souffre  une  âme 
dans  ces  combats  intérieurs  :  un  cœur  fidèle  à  la  grâce  y  est 
l'objet  des  complaisances  du  Seigneur;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  lui-même  se  rende  le  témoignage  que  Dieu  lui  rend 
sans  le  lui  faire  connaître;  le  Ciel  semble  être  de  fer;  la  foi 
paraît  s'éteindre  et  la  confiance  s'évanouir.  Le  serviteur  de 
Dieu ,  qui  eut  besoin  d'une  grâce  spéciale  et  de  toute  sa 
vertu  pour  sortir  victorieux  de  ce  combat,  et  qui  prévit  sans 
doute  que  peu  d'ouvriers  évangéliques  seraient  exempts  de 
cette  épreuve,  a  voulu  y  préparer  ses  frères  en  leur  faisant 
une  peinture  très-naïve  de  la  triste  situation  où  il  se  trouva 
alors;  et  j'aurais  cru  manquer  à  un  devoir  essentiel,  si  j'avais 
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omis  une  circonstance  qui  peut  être  pour  les  ministres  de 
rEvangile  un  fonds  inépuisable  d'instruction  et  de  conso- 
lation. 

Ce  fut  dans  la  prière  que  Thomme  apostolique  retrouva, 
à  l'exemple  de  J«3sus-(;iuist,  cette  grandeur  d'àme  dont  l'etlet 
sensible  lui  avait  été  soustrait  pour  quelque  temps;  et,  vain- 
queur de  lui-même  et  du  démon  ,  plein  d'impatience  d'ar- 
river dans  un  pays  où  il  comprenait  par  ce  qu'il  venait  de 
soulTrir  que  la  moison  était  mûre  et  abondante ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  remettre  en  mer. 

Plusieurs  marchands  portugais  se  préparaient  à  faire  le 
même  voyage,  et  tous  marquaient  beaucoup  d'empressement 
pour  avoir  le  Saint  sur  leurs  bords  ;  mais  par  la  seule  raison 
qu'ils  n'allaient  pas  en  droiture,  le  P.  Xavier  lui  préféra  un 
petit  bâtiment  chinois,  de  ceux  qu'on  appelle  jonques.  Le 
capitaine  qui  le  commandait ,  nommé  Nécéda,  était  le  pirate 
le  plus  fameux  de  ces  mers,  et  si  décrié  par  ses  brigandages , 
que  son  navire  n'avait  point  d'autre  nom  que  celui  de  jonque 
du  voleur.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  vit  le  serviteur  de 
Dieu  se  livrer  amsi  entre  les  mains  du  corsaire;  on  n'omit 
rien  pour  l'en  dissuader,  mais  ce  fut  en  vain;  d'ailleurs, 
on  savait  que  le  Tout-Puissant  le  favorisait  d'une  protec- 
tion particulière;  on  le  laissa  donc  faire.  Toutefois  le  gou- 
verneur don  Pedro  de  Sylva  prit  une  précaution  à  laquelle 
vraisemblablement  Dieu  attacha  la  conservation  de  ses 
serviteurs;  il  fit  jurer  Nécéda  qu'il  mènerait  les  Pères  droit 
au  Japon,  et,  pour  s'assurer  encore  plus  de  sa  fidélité,  il 
l'obligea  de  lui  donner  en  otage  quelques-uns  de  ses  enfants. 

Le  quatrième  de  juin ,  le  P.  Xavier  s'embarqua  avec  ses 
deux  compagnons,  les  trois  Japonais  qu'il  avait  amenés  de 
Goa,  et  quelques  Chrétiens  apparemment  du  séminaire  de 
Sainte-Foi;  le  même  jour,  le  vent  se  trouvant  favorable, 
on  appareilla  et  l'on  perdit  bientôt  les  terres  de  vue.  Après 
avoir  fait  environ  cent  lieues,  il  fallut  songer  à  se  fortifier 
contre  les  typhons.  On  appelle  typhons  un  composé  de 
vents  qui  viennent  en  même  temps  de  tous  côtés,  et  qui 
dominent  fort  sur  les  mers  de  la  Chine;  lorsqu'ils  inves- 
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lissent  un  navire  de  toutes  parts,  il  est  étonnant  avec 
quelle  violence  ils  le  font  pirouetter  quand  on  n'est  pas 
sur  ses  gardes,  et  avec  quelle  rapidité  ils  le  coulent  à 
fond.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  ces  tour- 
mentes durent  deux  ou  trois  jours,  de  sorte  qu'il  faut 
qu'un  vaisseau  soit  bon  et  bien  gouverné  pour  résister  jus- 
qu'au bout.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  moyens  de 
se  précautionner  contre  ces  tempêtes,  car  lorsqu'il  y  a  quel- 
que chose  de  semblable  à  craindre,  on  ne  manque  jamais 
d'en  être  averti  par  un  phénomène  fort  singulier  :  on  voit 
un  peu  auparavant  vers  le  nord  trois  arcs-en-ciel  de  cou- 
leur de  pourpre,  dont  le  premier  borde  l'horizon,  et  dont 
le  dernier  est  le  plus  grand. 

Nécéda,  s'étant  prémuni  contre  les  typhons  ,  leva  l'an- 
cre :  il  avait  encore  sept  cents  lieues  à  faire  ;  néanmoins 
on  s'aperçut  qu'il  n'allait  point  en  route  ;  il  s'arrêtait 
même  à  toutes  les  îles  ,  tantôt  sous  un  prétexte  ,  tantôt 
sous  mi  autre  ;  le  plus  souvent  cela  dépendait  des  ré- 
ponses d'une  idole  qu'on  avait  exposée  sur  la  poupe  du 
vaisseau  ,  et  qu'on  consultait  à  chaque  instant  :  ainsi  les 
missionnaires  avaient  la  douleur  de  se  voir  à  la  discré- 
tion de  ces  mêmes  puissances  infernales  dont  ils  allaient 
ruiner  l'empire  au  Japon  ;  outre  cela  on  leur  faisait  tous 
les  jours  mille  avanies  ,  et  ils  coururent  plus  d'une  fois 
risque  de  la  vie. 

Enfin ,  après  bien  des  détours  ,  Nécéda  tourna  vers  la 
Chine ,  et  entra  dans  le  port  de  Canton  ,  résolu  d'y  pas- 
ser l'hiver;  mais  à  peine  avait-il  mouillé  qu'il  changea 
de  pensée  ,  remit  à  la  voile  et  fit  dessein  d'aller  hiverner 
dans  une  autre  rade  :  il  n'en  était  pas  loin  lorsqu'il  reçut 
avis,  par  un  bâtiment  chinois,  que  toute  cette  côte  était 
infestée  de  forbans.  Les  corsaires  ne  se  cherchent  pas  et 
s'évitent  même  le  plus  qu'ils  peuvent.  INécéda  eût  bien 
voulu  retourner  à  Canton ,  mais  le  vent  était  contraire  ; 
le  seul  parti  qu'il  eut  à  prendre  fut  d'entrer,  comme  il 
fit ,  dans  la  mer  du  Japon  ,  à  la  faveur  d'un  bon  vent  , 
qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  au  port  de  Cangoxima. 
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Ce  fut  le  quinzième  d'août  que  les  serviteurs  de  Dieu 
entrèrent  dans  ce  port  après  sept  semaines  de  navigation 
sur  la  mer  la  plus  orageuse  du  monde  ,  ayant  eu  pour- 
tant beaucoup  moins  à  souffrir  de  la  fureur  de  cet  clé- 
ment que  de  la  férocité  de  leurs  conducteurs  et  de  la  nia- 
lice  du   prince  des  ténèbres. 

Ce  ne  fut  pas  un  léger  sujet  de  joie  pour  la  famille 
de  Paul  de  Sainte-Foi  que  de  le  voir  après  une  si  lon- 
gue absence  et  lorsqu'on  le  croyait  absolument  perdu  ; 
mais  ce  qui  combla  les  missionnaires  de  consolations ,  ce 
fut  de  voir  que,  dès  les  premiers  entretiens,  ce  fervent 
néophyte  eût  fait  de  sa  femme  ,  de  sa  fille  et  de  la  plu- 
part de  ses  parents  autant  de  catéchumènes.  Le  P.  Xavier 
les  baptisa  ,  et  un  si  beau  commencement  lui  faisant  tout 
espérer  ,  il  s'appliqua  sérieusement  avec  ses  deux  com- 
pagnons ,  à  l'étude  de  la  langue.  Les  caractères  du  Ja- 
pon ,  aussi  bjen  que  ceux  de  la  Chine ,  sont  assez  sem- 
blables aux  hiéroglyphes  des  Egyptiens  :  les  Japonais  pour 
les  tracer  se  servent  d'un  poinçon  et  font  leurs  lignes  per- 
pendiculaires. On  prétend  que  les  langues  que  nous  con- 
naissons les  plus  abondantes  sont  stériles  en  comparaison 
de  celle-ci  :  d'ailleurs  elle  est  tellement  variée  qu'il  sem- 
ble que  chaque  province  ait  la  sienne  propre  ;  ce  qui 
augmente  l'embarras  des  étrangers  ,  c'est  (jue  les  mots  et 
les  phrases  ont  des  significations  différentes  ,  selon  la 
diversité  des  personnes  à  qui  on  parle  ,  des  sujets  que 
l'on  traite  ,  de  la  dignité  des  matières  et  du  ton  de  la 
voix  ;  enfin  ,  cette  langue  n'a  aucune  analogie  avec  les 
nôtres  ;  chaque  mot  est  une  proposition  entière  ,  et  les 
noms  propres  y  ont ,  comme  chez  les  Hébreux  et  chez 
beaucoup  d'autres  nations  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  des 
significations  figurées. 

Cependant  Paul  de  Sainte-Foi  fut  obligé  d'aller  rendre 
ses  respects  au  roi  de  Saxuma  ,  son  souverain  ,  et  lui 
demander  sa  grâce  pour  le  meurtre  qui  l'avait  obligé  à 
disparaître.  11  fut  bien  reçu  ,  et  il  obtint  aisément  ce 
(ju'il    demandait.    Le   roi  lui   fit   mille    tpiestions    sur   les 
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aventures'  de  sou  voyage  ,  sur  le  commerce  et  la  puis- 
sauce  des  Portugais  dans  les  Indes  et  sur  la  religion 
qu'ils  y  avaient  établie.  Paul  de  Sainte-Foi  satistit  le 
prince  sur  tous  ces  articles  ,  et  s'étendit  beaucoup  sur  le 
dernier  :  se  voyant  écouté  avec  plaisir  ,  et  apercevant 
qu'on  était  touché  ,  il  lira  un  tableau  qu'il  tenait  caché 
sous  sa  robe  ,  et  le  montra  à  l'assemblée  ;  c'était  une 
Vierge  très-bien  peinte ,  ayant  entre  ses  bras  l'enfant  Jé- 
sus. Le  roi  fut  si  frappé  à  cette  vue  ,  que  dans  le  mo- 
ment il  mit  les  deux  genoux  en  terre  pour  rendre  hom- 
mage au  fils  et  à  la  mère  ,  dont  les  visages  lui  parurent 
respirer  quelque  chose  de  divin,  La  reine  sa  mère  ,  à 
qui  il  voulait  qu'on  portât  cette  image  ,  se  trouva  saisie 
du  môme  sentiment  de  religion  dont  il  avait  été  pénétré , 
et  se  prosterna  pareillement  avec  toutes  ses  Illlés  pour 
adorer  le  Dieu  des  Chrétiens.  Il  fallut  encore  expliquer  à 
celte  princesse  les  principaux  mystères  de  notre  sainte  foi  ; 
elle  en  parut  charmée ,  et  le  P.  Xavier ,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  à  cette  audience  ,  en  fit  demander  une 
pour  lui-même. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  ;  Paul  de  Sainte-Foi 
avait  donné  à  la  cour  de  Saxuma  une  grande  envie  de  le 
voir.  Le  Père  se  prépara  h  cette  action  par  de  ferventes 
prières  ,  et  se  rendit  à  Saxuma  le  ^^O  de  septembre  , 
après  avoir  recommandé  son  entreprise  à  saint  Michel  , 
et  mis  tout  le  Japon  sous  la  protection  de  ce  chef  de 
la  milice  céleste  ,  auquel  ce  jour  est  consacré  dans  l'E- 
glise. Le  roi  et  la  reine  mère  reçurent  le  saint  comme 
nu  homme  extraordinaire  ;  le  jour  ne  parut  pas  sufiisanl 
pour  l'entretenir,  et  on  le  retint  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit  ;  on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre  parler  de  la 
religion,  parce  qu'il  en  parlait  d'une  manière  qui  ravissait, 
et  l'on  ne  revenait  point  de  la  surprise  où  jetait  la  vue 
d'un  homme  qui  avec  tant  de  mérite  avait  renoncé  à 
tout ,  et  entrepris  de  si  pénibles  voyages  pour  donner  à 
des  inconnus  et  à  des  étrangers  la  connaissance  du  vrai 
Dieu. 
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Le  roi  ,  qui  avait  un  grand  sens  ,  iit  au  Père  quanlilé 
de  questions  très  -  subtiles  ,  et  lui  ajouta  que,  si  sa  reli- 
gion était  la  véritable  ,  il  devait  s'attendre  que  les  démons 
feraient  d'étranges  eUbrts  pour  s'opposer  à  son  établisse- 
ment. Enlin  il  congédia  le  serviteur  de  Dieu  avec  mille 
marques  de  bonté  et  de  distinction  ,  et  lui  donna  un 
ample  pouvoir  de  prêcher  la  loi  chrétienne  dans  ses 
états,  ce  qu'il  rendit  authentique  peu  de  jours  après  par 
un  édit. 

Aussitôt  les  missionnaires  ,  qui  par  leur  application  à 
l'étude  de  la  langue  s'étaient  mis  en  état  de  se  faire  en- 
tendre ,  parurent  dans  les  places  publiques.  La  nouveauté 
de  ce  spectacle  et  la  réputation  que  les  prédicateurs  s'é- 
taient déjà  acquise  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leurs 
entretiens  particuliers  leur  attirèrent  une  foule  d'audi- 
teurs ,  à  qui  ils  annoncèrent  la  parole  divine.  Il  est  vrai 
(pie  le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes  et  celui  du 
Verbe  incarné  et  mort  sur  une  croix,  furent  d'abord  d'é- 
tranges paradoxes  pour  nn  peuple  qui  veut  tout  réduire- 
aux  principes  d'un  bon  sens  naturel.  Quelques-uns ,  sans 
vouloir  examiner  davantage  ,  traitèrent  les  docteurs  de 
visionnaires  ,  et  leur  doctrine  d'extravagance  ;  d'autres 
suspendirent  leur  jugement,  ne  pouvant,  disaient-ils  ,  se 
persuader  que  des  hommes  d'ailleurs  si  raisonnables  eus- 
sent voulu  courir  tant  de  risques  pour  leur  venir  débiter 
des  fables  ,  et  cela  sans  intérêt.  Us  se  rendirent  même 
plus  assidus  aux  instructions  des  Pères,  et  Dieu  bénissant 
leur  zèle  à  chercher  la  vérité,- ils  la  trouvèrent  et  s'y 
soumirent.  Le  premier  qui  demanda  le  baptême  fut  un 
honmie  de  basse  naissance  ;  le  P.  Xavier  lui  donna  le 
nom  de  Bernard  ,  et  ce  fervent  néophyte  quitta  tout  pour 
se  mettre  cà  la  suite  des  missionnaires. 

Une  conversation  que  le  P.  Xavier  eut  avec  le  tunde 
ou  supérieur  des  bonzes  de  Cangoxima  servit  beaucoup 
à  donner  du  crédit  au  christianisme.  Le  prêtre  idolâtre  , 
qui  passait  pour  l'oracle  du  pays  ,  fut  surpris  de  trouver 
un  homme  qui  en  savait  plus  que  lui,  et  il  ne  put  s'cm- 
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pêcher  de  publier  que  personne  au  monde  ne  surpassait 
en  science  cl  en  esprit  le  chef  des  religieux  d'Europe.  A 
l'exemple  et  sur  le  témoignage  du  tunde  ,  qui  par  excel- 
lence avait  été  surnommé  Niingil ,  c'est-à-dire  le  cœur  de 
la  vérité  ,  tous  les  bonzes  de  Cangoxima  parurent  faire 
une  estime  toute  particulière  du  saint  ;  mais  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs  les  retint  dans  l'idolâtrie ,  et  parmi 
tant  d'endurcis  il  n'y  eut  que  deux  élus  dont  la  conversion 
ne  laissa  pas  de  faire  un   grand  effet  sur  le  peuple. 

Les  clioses  en  étaient  là  ,  et  le  Saint  s'attendait  à  de 
nouvelles  conquêtes  ,  lorsque  les  bonzes  qui  venaient  de 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  les  ouvrirent  tout-à-coup 
sur  leurs  intérêts  temporels  :  ils  firent  réflexion  que  si  de 
bonne  heure  ils  ne  s'opposaient  au  progrès  de  la  nou- 
velle doctrine  ,  ne  recevant  [>lus  les  aumônes  qu'on  avait 
accoutumé  de  leur  faire  ,  ils  n'auraient  plus  à  la  fin  de 
(juoi  subsister.  Sur  cela  ils  prirent  leur  parti  :  on  les  vit 
aussitôt  courir  dans  toute  la  ville  pour  décrier  les  mis- 
sionnaires ;  ils  n'assistèrent  (dus  à  leurs  instructions  que 
pour  les  tourner  en  ridicule  ,  et  ils  en  vinrent  jusqu'à  les 
maltraiter  de  paroles.  Une  conduite  si  violente  ne  leur 
réussit  pas  ;  on  comprit  aisément  quel  en  était  le  motif, 
et  on  leur  en  fit  de  sanglants  reproches  :  on  leur  remon- 
tra que  c'était  par  de  solides  raisons  et  non  par  des  in- 
jures qu'il  fallait  combattre  leurs  adversaires  ;  enfin  on 
leur  fit  remarquer  que  les  religieux  d'Europe  menaient 
une  vie  exemplaire  ,  ce  qui  était  un  préjugé  bien  fort  en 
faveur  de  la  doctrine  qu'ils  annonçaient.  Rien  n'était  ef- 
l'eclivement  plus  dur  que  la  manière  dont  vivaient  les 
missionnaires  ,  et  l'on  était  même  persuadé  qu'ils  étaient 
dans  le  fond  encore    plus   austères  qu'ils  ne  paraissaient. 

Les  miracles  que  le  P.  Xavier  fit  alors  en  grand  nom- 
bre furent  encore  plus  efficaces  que  tout  le  reste  pour  faire 
taire  les  bonzes,  ou  du  moins  pour  rendre  inutiles  toutes 
leurs  invectives.  Le  procès  de  la  canonisation  du  Saint 
parle  d'un  pêcheur  qui ,  après  avoir  long-temps  travaillé 
sans  rien  prendre ,  encouragé  par  l'homme  de  Dieu ,  jeta 
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derechef  avec  confiance  ses  Olels  dans  la  mer ,  et  les  relira 
si  excessivement  chargés  qu'il  lui  fallut  de  l'aide  pour  en 
venir  à  hout  :  on  ajoute  que  cette  côte  de  Cangoxima,  qui 
jusque-là  n'avait  pas  été  fort  poissonneuse,  le  fut  toujours 
depuis  plus  qu'aucune  auh^e  de  ces  mers. 

(looO)  Une  femme  avait  un  enfant  qu'une  enllure  de 
tout  le  corps  rendait  monstrueux  ;  elle  le  porta  au  P.  Xa- 
vier, ([ui,  ayant  invoqué  sur  ce  petit  innocent  le  nom  du 
Seigneur,  le  rendit  à  sa  mère  parfaitement  guéri  et  si 
heau  que  la  pauvre  femme  en  demeura  tout  interdite.  Un  des 
compagnons  du  Père  fit  la  même  chose  à  U)i  lépreux,  après 
lui  avoir  fait  dire  ,  selon  l'ordre  exprès  du  Saint  ,  qu'il 
croyait  en  Jésus -Christ. 

Mais  le  plus  éclatant  prodige  que  fit  l'apôtre  à  Cangoxima 
fut  la  résurrection  d'une  fille  unique  que  la  mort  venait 
d'enlever  à  un  homme  de  condition  j  cet  homme  fut  frappé 
de  sa  perte  jusqu'cà  faire  craindre  pour  sa  vie.  Des  Chrétiens 
qui  étaient  allés  pour  le  consoler,  touchés  de  l'état  déplo- 
rahle  où  l'avait  réduit  sa  douleur,  lui  conseillèrent  de  s'a- 
dresser au  grand  docteur  des  Portugais:  il  le  fit,  et  s'étant 
allé  jeter  aux  pieds  du  Saint,  il  lui  demanda,  les  larmes 
aux  yeux,  qu'il  lui  rendît  sa  fille.  Le  Père  le  trouva  telle- 
ment attendri  qu'il  ne  put  lui  répondre  un  seul  mot;  il  s(; 
retira  même  assez  hrusquement  en  jetant  un  grand  sou- 
pir, s'enferma  avec  Fernandez,  et  tous  deux  firent  à  Dieu 
une  de  ces  courtes  prières  qui  pénètrent  les  cicux.  Le  Saint, 
se  sentant  exaucé,  retourna  où  il  avait  laissé  le  vieillard 
affiigé,  et  l'abordant  d'un  air  inspiré,  il  ne  lui  dit  que 
ces  deux  mots  :  Allez-,  mon  frère,  vos  vœux  sont  accomplis. 
Celui  ci,  ne  pouvant  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lui  disait,  et  ne 
comprenant  rien  à  toutes  ces  manières,  qui  lui  paraissaient 
peu  honnêtes,  sortit  fort  mécontent.  A  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu'un  de  ses  domestiques  lui  cria,  en  ac- 
courant de  toutes  ses  forces,  que  sa  fille  était  vivante;  il 
ne  hit  pas  long-temps  sans  la  voir  elle-même  qui  venait 
au-devant  de  lui.  Comme  il  ne  savait  encore  si  ses  yeux 
ne  le  trompaient  point ,  sa  fille  l'aborde  ,  se  jette  à  son  cou 
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et  le  tient  étroitement  embrassé.  L'un  et  l'autre  au  même 
moment  demandèrent  à  être  instruits  et  baptisés. 

Tant  de  merveilles  rendirent  le  saint  apôtre  cher  et 
respectable  aux  Japonais.  Une  chose  qui  arriva  dans  le 
même  temps  fit  connaître  jusqu'à  quel  point  le  Ciel  prenait  en 
main  ses  intérêts.  Lu  idolâtre  lui  ayant  un  jour  parlé  in- 
solemment et  avec  insulte,  le  Père  ne  lui  répondit  que  ces 
deux  mots  :  Mon  ami.  Dieu  vous  conserve  la  bouche,  et 
aussitôt  il  parut  à  ce  malheureux  un  chancre  sur  la  langue, 
qui  la  lui  rongea  avec  des  douleurs  et  une  infection  qui  le 
rendirent  insupportable  à  tout  le  monde.  Il  y  avait  lieu 
de  croire  que  des  événements  si  inouis  ,  et  des  prodiges 
dont  on  ne  s'était  point  encore  avisé  au  Japon  de  croire 
les  dieux  mêmes  capables,  seraient  suivis  de  la  conversion 
de  toute  la  ville  ;  les  bonzes  en  jugèrent  ainsi ,  et  l'appré- 
hension qu'ils  en  eurent  leur  ayant  persuadé  qu'il  n'y 
avait  plus  de  tenqis  à  perdre,  ils  convinrent  qu'il  fallait 
aller  trouver  le  roi,  l'intimider  et ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  l'engager  à  abolir  une  religion  qui  s'établissait  visi- 
blement sur  les  ruines  de  leurs  sectes.  Us  choisirent  les 
principaux  d'entre  eux  ,  lesquels  s'étant  présentés  devant 
ce  prince,  celui  qui  portait  la  parole  lui  dit  au  nom  de 
tous  : 

«  Seigneur,  nous  venons,  de  la  part  d'Amida  et  de 
toutes  les  autres  divinités  qu'on  adore  dans  cet  empire,  vous 
demander  si  vous  êtes  résolu  d'abandonner  leur  culte ,  et 
de  vous  rendre  adorateur  d'un  dieu  crucifié,  dont  les  mi- 
nistres sont  trois  misérables  qui ,  ne  trouvant  point  de  quoi 
vivre  aux  Indes,  sont  venus  chercher  du  pain  au  Japon. 
Le  soin  de  nos  personnes,  exposées  tous  les  jours  à  la  rage 
d'une  populace  que  ces  enchanteurs  ont  séduite ,  n'est  pas 
ce  qui  nous  fait  parler;  mais  pouvons-nous  voir  sans  dou- 
leur les  temples  profanés,  les  autels  renversés,  les  dieux 
déshonorés!  Aucun  de  nous,  seigneur,  ne  s'est  encore  pu 
persuader  que  vous  ayez  quitté  la  religion  de  vos  pères  , 
et  qu'il  vous  soit  venu  seulement  à  l'esprit  que  la  Chine  et 
le  Japon,  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'univers, 
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aient  été  l'espace  de  tant  de  siècles  dans  l'erreur  sur  la 
ciiose  du  monde  dans  laquelle  il  est  le  moins  excusable 
d'errer;  mais  si  vous  avez  rendu  sur  cela  justice  à  vos 
ancêtres,  permeltcz-nous  de  le  dire,  vous  n'en  êtes  que 
plus  coupable.  Vous  adorez  nos  dieux,  et  vous  favorisez 
une  loi  qui  les  dégrade  de  la  divinité!  Vous  reconnaissez 
qu'ils  ont  des  foudres  en  main,  et  vous  protégez  des  im- 
pies qui  lèvent  contre  eux  l'étendard  de  la  rébellion  !  El 
<p]e  diront  les  autres  rois?  que  dira  l'empereur  quand  il 
saura  que  de  votre  propre  autorité  vous  avez  introduit  dans 
cet  empire  une  loi  qui  en  sape  tous  les  fondements?  .Alais 
que  n'entreprendra-t-on  pas  contre  vous!  et,  animé  du  zèle 
de  la  religion ,  assisté  du  secours  du  Ciel ,  que  n'exécutera- 
l-on  pas!  Attendez- vous,  seigneur,  à  voir  tous  vos  voisins 
entrer  à  main  armée  dans  vos  états ,  et  porter  partout  la 
désolation  ;  attendez-vous  à  voir  tous  ceux  de  vos  sujets 
qui  n'ont  point  encore  flécbi  le  genou  devant  le  Dieu  des 
Chrétiens  se  joindre  à  nos  ennemis  ,  persuadés  qu'ils  doi- 
vent encore  plus  de  fidélité  aux  dieux  tutélaires  de  la  patrie 
qu'à  vous  mortel  et  homme  comme  eux.  Tout  est  permis 
dans  ces  rencontres,  et  si  les  rois  n'ont  de  pouvoir  que 
ce  (pi'ils  en  ont  reçu  des  dieux  ,  en  privant  ces  êtres  sou- 
verains des  hommages  qui  leur  sont  dus,  ils  se  dépouillent 
eux-mêmes  de  cette  haute  dignité  qui  les  distinguait  du 
reste  des  hommes.  Songez  donc,  seigneur,  à  profiter  de 
cet  avis  que  le  Ciel  vous  donne  par  notre  bouche-,  ne  nous 
obligez  pas  à  fermer  nos  temples  et  à  nous  retirer  avec 
nos  dieux,  car  alors,  n'y  ayant  plus  rien  dans  le  Saxuma 
qui  fût  capable  d'arrêter  la  colère  divine ,  nous  ne  répon- 
drions pas  de  ce  qui  arriverait.  » 

Il  faut  connaître  toute  la  lierlé  des  bonzes  du  Japon  , 
et  savoir  le  crédit  qu'ils  ont  sur  l'esprit  des  peuples,  pour 
se  persuader  qu'une  remontrance  aussi  insolente  et  aussi 
remplie  de  maximes  séditieuses  ait  été  faite  à  un  roi  jaloux 
de  son  autorité  au  point  que  le  sont  tous  les  monarques 
de  l'Asie.  Celui-ci  répondit  à  ces  prêtres  séditieux  que  dans 
peu  ils  seraient  contents  de  lui.  En  effet,  quelques  jours 
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après,  il  fit  publier  un  édit  qui  portait  défense  sous  peine 
de  la  vie  de  quitter  l'ancienne  religion  de  Tempire. 

Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  avec  quelle  promptitude 
on  déféra  partout  à  cet  arrêt;  dès  qu'il  parut,  on  n'eut 
plus  de  commerce  avec  les  missionnaires.  Il  est  vrai  que 
la  piété  des  nouveaux  chrétiens  consola  bien  les  Pères 
d'une  si  soudaine  révolution.  Parmi  ce  petit  troupeau  ,  qui 
n'était  guères  composé  que  de  cent  personnes,  il  n'y  eut 
pas  un  fidèle  qui  ne  témoignât  une  reconnaissance  profonde 
d'avoir  été  choisi  préférablement  à  tant  d'autres  :  c'était 
une  chose  admirable  que  de  voir  les  transports  de  leur  fer- 
veur ;  on  ne  pouvait  les  entendre  sans  être  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ,  et  sans  être  étonné  de  l'abondance  de  grâces 
dont  le  Saint-Esprit  avait  rempli  leurs  cœurs.  Mais,  quoique 
le  P.  Xavier  fût  persuadé  qu'ils  donneraient  tous  plutôt 
mille  vies  que  de  renoncer  au  christianisme,  il  les  assembla 
plusieurs  fois,  pour  les  atîermir  dans  leurs  bons  sentiments, 
en  leur  expliquant  les  principaux  mystères  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  ;  et  avant  que  de  partir  de  Cangoxima  ,  il  re- 
commanda à  Paul  de  Sainte-Foi  de  veiller  à  la  conservation 
de  cette  petite  Eglise.  Paul,  se  sentant  infiniment  honoré 
d'un  si  haut  ministère  ,  quitta  tout  pour  y  vaquer  uni- 
quement. Mais  Dieu  n'avait  pas  comblé  ce  fervent  néo- 
phyte de  tant  de  grâces  pour  n'en  faire  (|u'un  chrétien 
ordinaire;  les  bonzes  ne  purent  souffrir  que  le  départ  des 
missionnaires  n'eût  ramené  au  culte  des  idoles  aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  abandonné.  Ils  s'en  prirent  à  Paul  de 
Sainte-Foi  ,  et  lui  suscitèrent  tant  de  persécutions  qu'ils 
l'obligèrent  à  se  bannir  volontairement  de  son  pays.  Ce 
petit  triomphe  fut  pourtant  le  seul  fruit  de  leurs  vexations 
et  de  tous  les  mouvements  qu'ils  se  donnèrent  pour  per- 
vertir les  fidèles;  ceux-ci  se  choisirent  un  nouveau  chef, 
sous  la  conduite  duquel  ils  se  multiplièrent  considérable- 
ment, comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Cependant  le  P.  Xavier  se  mit  en  marche  au  commen- 
cement de  septembre  pour  aller  trouver  le  roi  de  Firando, 
qu'il  présumait  devoir  être  plus  favorable.  A  six  lieues  de 
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Cangoxima,  il  trouva  une  forteresse  dont  l'aspect  le  frappa; 
elle  appartenait  à  un  tono  nommé  Ekandono.  On  appelle 
tonoii ,  au  Japon ,  les  seigneurs  particuliers  qui,  étant  maî- 
tres de  quelques  places  fortes  ou  de  quelques  îles,  relè- 
vent des  rois  dans  les  états  desquels  leur  domaine  est  en- 
clavé. 

Le  château  dont  je  parle ,  quoique  d'une  grandeur  im- 
mense ,  n'était  qu'un  roc  entouré  d'eau  vive  ,  le  plus 
escarpé  et  le  plus  inabordable  qu'on  ait  peut-être  jamais 
vu  ;  les  fossés  même ,  quoique  exlraordinairement  larges  et 
profonds,  avaient  été  creusés  dans  la  pierre  vive.  Ces  de- 
hors ne  promettaient  rien  que  d'affreux  ;  mais  lorsqu'on 
avait  passé  un  chemin  fort  étroit  qui  conduisait  à  la  for- 
teresse,  on  était  tout  surpris  de  trouver  un  palais  éga- 
lement vaste,  superbe  et  délicieux;  galeries,  portiques, 
terrasses,  jardins,  appartements,  tout  était  enchanté,  et 
l'npil  ,  ravi  de  tant  d'ouvrages  d'une  délicatesse  infinie  , 
était  presque  tenté  de  croire  que  tout  ce  château  avait  été 
jeté  en  moule,  ne  pouvant  se  persuader  ijue  le  ciseau  eût 
pu  rien  faire  de  si  fini.  ï^e  P.  Xavier  fut  invité  à  se  rendre 
dans  celte  forteresse,  et  il  y  fut  reçu  d'une  manière  qu'il 
n'avait  pas  lieu  d'espérer.  Il  profita  de  cet  accueil  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  tous  les  domestiques  du  pa- 
lais et  les  soldats  de  la  garnison  étaient  accourus  pour 
le  voir,  car  on  savait  les  merveilles  qu'il  avait  opérées  a 
Cangoxima.  Le  Saint  parla  avec  tant  de  force  ,  et  Dieu 
donna  tant  d'efficace  à  ses  paroles,  que  le  même  jour  il 
baptisa  dix-sept  personnes  qu'il  trouva  suffisamment  dispo- 
sées. La  plupart  des  autres  auraient  suivi  cet  exemple,  si 
le  tono,  qui  craignit  qu'on  ne  lui  fît  une  affaire  du  roi 
de  Saxuma ,  dont  il  était  vassal,  ne  s'y  fût  opposé;  mais, 
comme  lui-mèm(!  était  convaincu  de  toutes  les  vérités  qu'on 
lui  avait  annoncées,  il  voulut  bien  que  sa  femme  et  son 
tils  fussent  baptisés  en  secret.  F.e  serviteur  de  Dieu  de- 
meura dans  celte  forteresse  autant  de  temps  qu'il  lui  en 
fallut  pour  former  celte  nouvelle  chrétii'uté  ;  il  la  recom- 
manda ensuite  à   l'intendant  de   la   maison  d'Ekandono, 
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vieillard  d'une  prudence  et  d'une  vertu  au-dessus  du  com- 
mun; il  lui  laissa  une  copie  de  son  catéctiisme,  qu'il  avait 
mis  en  japonais  à  Cangoxima ,  régla  toutes  les  pratiques 
de  piété  qu'il  crut  conveuir  à  ses  néophytes,  et  jusqu'aux 
exercices  de  pénitence,  auxquels  il  trouvait  les  Japonais 
fort  portés  ;  il  donua  même  sa  discipline  à  l'intendant  , 
afin  que  l'on  en  fît  de  semblables,  et  à  la  dame  du  châ- 
teau un  petit  livre,  où  il  avait  écrit  de  sa  maiu  quelques 
prières.  Dans  la  suilc  la  discipline,  le  catéchisme  et  le 
livre  de  prières  furent  les  iustruments  de  hien  des  miracles. 
Ekandouo  et  sa  femme  éprouvèrent  la  vertu  de  ces  saintes 
reliques  dans  des  maladies  mortelles,  et  même  au  milieu 
des  convulsions  de  la  mort,  l'un  et  l'autre  ayant  été  subi- 
tement guéris  dès  qu'on  leur  eut  fait  toucher  au  tono  le 
livre  et  à  la  dame  la  discipline.  Enfin  le  P.  Xavier  et  ses 
compagnons  continuèrent  leur  route  vers  Firando,on  ils 
arrivèrent  en  peu  de  jours. 

Le  roi  lui  fit  mille  amitiés,  et  lui  donna  plein  pouvoir 
de  prêcher  Jésus-Christ  dans  ses  états.  Aussitôt  les  mis- 
sionnaires commencèrent  leurs  prédications,  elle  succès, 
dès  les  premiers  jours,  ayant  surpassé  leur  attente  ,  le  P. 
Xavier  conçut  que  si  la  faveur  d'un  roi  particulier  pouvait 
tante  pour  la  conversion  de  ces  peuples ,  ce  serait  encore 
tout  autre  chose  si  l'on  avait  la  protection  de  l'empereur  ; 
il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminer  au 
voyage  de  Méaco ,  capitale  de  l'empire  et  séjour  de  l'em- 
pereur. 11  laissa  donc  à  Firando  le  P.  Torrez,  et,  accom- 
pagné de  Fernandez  et  de  deux  chrétiens,  Bernard  et  Mat- 
thieu, qu'il  avait  amenés  de  Cangoxima,  il  se  mit  en 
marche  sur  la  fin  d'octobre;  il  gagna  par  mer  Facata,  ca- 
pitale du  royaume  de  Chicugen  ;  et  après  avoir  marché 
quelque  temps,  il  se  rembarqua  pour  Amanguchi.  Cette 
ville,  capitale  du  royaume  de  ^^augato,  était  une  des  villes 
les  plus  grandes,  les  plus  peuplées,  les  plus  liches  ,  et, 
par  ime  suite  presque  nécessaire  ,  une  des  [dus  dé'réglées 
du  Japon  ;  on  y  comptait  vingt  mille  familles,  et  ce  qui  la 
rendait  si  considérable  c'était  son  commerce,  la  fertilité  de 


CHAPITRE    H.  45 

son  terroir  et  les  mines  d'argent  qii'on  trouve  en  grand 
nombre  dans  son  voisinage. 

Bien  que  le  saint  apôtre  ne  fût  venu  à  Amanguclii  qu'en 
passant,  toutefois  au  récit  qu'on  lui  fit  de  l'état  déplorable 
où  cette  ville  était  réduite,  il  ne  put  retenir  son  zèle:  il 
se  montra  au  peuple  le  crucitiv  en  main  ,  et  il  parla  du 
royauuK!  de  Dieu  avec  cette  liberté  que  le  Sauveur  du 
monde  a  tant  recommandée  à  ses  disciples.  In  certain  air 
plus  qu'bumain  qui  paraissait  dans  toute  sa  personne,  les 
élonnanles  vérités  qu'il  prècbail,  l'autorilé  qu'il  savait  se 
concilier,  tout  cela  le  fil  écouler  tl'abord  ;  ou  goùla  sa  doc- 
trine, on  la  trouva  fondée  en  raison  ;  on  s'informa  qui  était 
cet  homme  si  extraordinaire;  ou  apprit  ses  travaux,  ses 
voyages ,  la  sainteté  de  sa  vie,  sou  désintéressement,  ses 
miracles;  on  l'admira.  Mais  le  jour  du  salut  n'était  pas 
encore  venu  pour  ce  peiq)le,  la  populace  même,  qui  n'exa- 
mine jamais  les  choses  à  fond,  et  qui  juge  beaucoup  sur 
l'exléricur,  se  moqua  du  docteur  étranger ,  l'oulragea  ,  et 
alla  jusqu'à  le  |\oin'suivre  à  coups  de  pierre,  joignant  les 
railleries  à  ces  mauvais  traitements.  Une  audience  que  le  P, 
Xavier  eut  d'Oxindono,  roi  de  Naugato,  et  dans  laquelle 
il  confondit  un  fameux  bonze  eu  présence  de  toute  la  cour, 
calma  un  peu  cette  fureur;  quelques  infidèles  même  de- 
mandèrent le  baptême  ;  mais  le  nombre  de  ces  élus  fut 
très-petit,  et  les  missionnaires,  après  un  mois  de  séjour 
dans  Amanguchi,  poursuivirent  leur  route  vers  IMéaco. 

C'était  sur  la  fin  de  décembre  ;  les  pluies,  les  vents,  les 
neiges,  les  ravines  rendaient  les  chemins  impraticables;  à 
chaque  moment ,  les  (juatre  voyageurs  s'égaraient  et  cou- 
raient risque  de  tondjcrdans  un  précipice,  ou  de  se  nover  en 
passant  des  torrents  et  des  rivières,  ou  enfin  d'être  écrasés 
par  des  glaçons  d'une  grosseur  énorme  qui  pendaient  aux 
arbres;  avec  cela  leiu'  nourriture  n'était  (ju'un  peu  de  riz, 
que  Bernard  |>ortait  <lans  un  sac.  (1551)  A  seize  lieues 
de  Mi'^^co,  le  P.  Xavier  tomba  malade;  il  manquait  de  tout, 
et  néanmoins  il  guérit  en  assez  peu  de  temps.  A  peine  la 
fièvre  reiit-elle  quille,  qu'il, se  remit  en  chemin,  fort  mal 
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vêtu ,  marchant  presque  toujours  pieds  nus  comme  aupa- 
ravant ,  quoique  le  froid  fût  intolérable  ;  mais  c'était  une 
nécessité  à  cause  des  ruisseaux  et  des  ravines  qu'il  fallait 
continuellement  passer.  Un  jour ,  de  grand  malin ,  les 
voyageurs  se  trouvant  embarrassés  pour  éviter  certains  en- 
droits dangereux  dont  on  les  avait  avertis  (quelques  auteurs 
disent  qu'ils  s'étaient  égarés),  le  P.  Xavier  aperçut  un 
cavalier  qui  allait  du  côté  de  Méaco  ;  il  courut  à  lui,  le 
pria  de  vouloir  bien  lui  servir  de  guide,  et  s'offrit  à  lui 
porter  sa  malle;  le  cavalier  y  consentit,  et  ne  laissa  point 
d'aller  le  trot,  ce  qui  dura  presque  tout  le  jour.  Sitôt  que 
les  dangers  furent  passés,  le  Père  fut  contraint  de  s'arrê- 
ter, et  ses  compagnons,  qui  à  grande  peine  l'avaient  suivi 
de  fort  loin,  le  trouvèrent  sur  le  soir  dans  un  état  à  faire 
compassion  ;  les  ronces  et  les  cailloux  lui  avaient  déchiré 
les  pieds,  et  les  jambes  lui  crevèrent  en  plusieurs  endroits. 
On  ne  put  toutefois  l'obliger  à  se  reposer  un  seul  jour  ;  il 
tirait  tant  de  force  de  son  union  avec  Dieu  ,  qu'il  était  tou- 
jours le  premier  à  encourager  les  autres.  Les  bistoriens  de 
?a  vie  disent  que  dans  les  villes  et  les  bourgades  où  il 
passait,  il  ne  manquait  jamais  de  lire  à  ceux  qu'il  pouvait 
attrouper  quelque  chose  de  son  catéchisme  -,  mais  que  pour 
l'ordinaire  il  ne  retirait  d'autre  fruit  de  son  zèle  que  des 
injures,  qu'on  le  maltraitait  même  souvent,  et  qu'il  fut 
deux  fois  sur  le  point  d'être  lapidé ,  n'ayant  été  i)régervé 
de  la  fureur  des  infidèles  que  par  des  espèces  de  miracles. 
Enfin  il  arriva  à  Méaco  vers  la  tin  de  février.  Cette  ville, 
dont  le  nom  signifie  chose  digne  (Vêtre  vue,  n'avait  plus 
rien  de  grand  que  ses  ruines ,  et  la  guerre  qui  y  paraissait 
plus  allumée  que  jamais  la  menaçait  d'une  entière  déso- 
lation. Méaco  en  cet  état  n'était  pas  propre  à  recevoir  la 
lumière  de  l'Evangile;  le  P.  Xavier  s'en  aperçut  bienlôt, 
et,  pour  surcroît  de  disgrâce,  il  ne  put  jamais  obtenir  une 
audience  ni  de  l'empereur,  ni  du  dairi,  ni  du  xaco  ;  il  se 
vit  donc  réduit  à  faire,  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés, 
ce  qu'il  avait  fait  ailleurs;  mais  sentant  bien  qu'il  perdait 
son  temps  à  parler  à  un  peuple  tout  occupé  du  fracas  dea 
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armes,  il  repiil ,  quoique  avec  bien  du  legrel,  la  route 
de  Firaiido.  11  se  consola  dans  la  pensée  (ju'il  avait  au 
inoins  |)rèclié  Jésus -Christ  dans  la  cajiilale  du  Japon,  et 
qu'il  y  avait  beaucoup  soull'ert,  ce  (jui  dans  les  liomnies 
apostoliques  est  un  vrai  dédonnnagcment  lorsque  leurs  en- 
treprises n'ont  point  d'ailleurs  le  succès  qu'ils  espéraient; 
il  lui  fut  même  dit  intérieurement  que  cette  semence  de 
la  parole  divine  ,  qui  semblait  avoir  été  jetée  dans  une 
terre  ingrate ,  ne  serait  pas  perdue ,  mais  produirait  des 
fruits  qui  répondraient  aux  fatigues  qu'il  avait  essuyées 
dans  une  si  pénible  expédilion. 

Le  saint  homme  arriva  à  Firando  en  assez  bonne  santé 
et  sans  aucun  accident  fâcheux  ;  il  n'y  resta  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  changer  son  extérieur  trop 
négligé  ;  il  avait  eu  le  loisir  de  se  convaincre  que  ce  chan- 
gement était  nécessaire  au  Japon  ,  et  il  savait  qu'une  des 
règles  d'un  prédicateur  de  l'Evangile  est  de  se  faire  tout 
à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ.  Il  ne 
dédaigna  pas  de  se  charger  aussi  de  quelques  raretés  que 
le  vice-roi  des  Indes  et  le  gouverneur  de  IMalaca  lui  avaient 
données  pour  faire  des  présents  aux  princes  japonais ,  et 
dont  il  avait  cru  d'abord  pouvoir  se  passer  ,  aussi  bien  que 
des  lettres  de  recommandation  que  ces  deux  seigneurs  lui 
avaient  encore  mises  entre  les  mains.  Après  quelques  jours 
de  repos  il  partit  pour  Amanguchi  avec  ses  mêmes  compa- 
gnons. La  manière  dont  le  serviteur  de  Dieu  avait  été  reçu 
la  première  fois  dans  cette  ville  ,  et  le  peu  de  disposition 
qu'il  y  avait  trouvée  à  l'écouler  ,  ne  devait  pas,  ce  semble, 
l'engager  à  y  retourner  ;  mais  les  Saints  ont  des  lumières 
que  les  autres  hommes  n'ont  pas  ,  et  la  suite  lit  voir  que 
c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  conduisait  le  P.  Xavier  à 
Amanguchi. 

Oxindono,  voyant  les  missionnaires  dans  un  autre  équi- 
page qu'ils  n'avaient  paru  d'abord ,  les  reçut  bien ,  agréa 
les  présents  que  le  P.  Xavier  lui  lit,  témoigna  qu'il  avait 
égard  à  la  recommandation  du  vice-roi  des  Indes  et  du  gou- 
vernement de  Malaca  ,  et  le  même  jour  envoya  au  Père 
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une  fort  grosse  soinnie  J'argeut  :  riiouinie  apostolique  la 
refusa  constamment,  et  le  roi,  touché  d'une  vertu  si  rare, 
marqua  sa  surprise  en  des  termes  ([ui  ne  plurent  pas  aux 
bonzes.  Dès  le  lendemain  il  accorda  aux  deux  prédica- 
teurs la  permission  de  publier  la  loi  du  vrai  Dieu  ,  et  en 
lit  même  afficher  les  patentes  à  tous  les  carrefours.  Peu 
de  jours  après  ,  ayant  su  que  les  docteurs  étrangers  n'a- 
vaient point  de  demeure  tixe  et  étaient  même  assez  em- 
barrassés de  se  loger ,  il  leur  donna  une  maison  de  bon- 
zes ,  qui  depuis  quelque  temps  n'était  pas  occupée  :  alors 
tout  Amanguchi  s'ébranla  ;  et  comme  si  ce  peuple  fût 
sorti  d'une  profonde  léthargie,  ce  fut  chez  les  serviteurs 
de  Dieu  une  affluence  qu'on  aurait  peine  à  imaginer.  Le 
P.  Xavier  a  écrit  au  P  Rodriguez  et  au  P.  Ignace  que  du 
matin  au  soir  son  logis  ne  désemplissait  point  ,  et  que  les 
missionnaires  qui  viendraient  au  Japon  devaient  s'attendre 
à  de  grandes  importunités;  qu'on  ne  leur  laisserait  souvent 
pas  le  temps  ni  de  dire  la  messe  ,  ni  de  réciter  leur  bré- 
viaire ,  encore  moins  de  reposer  et  de  prendre  leur  repas. 
Ce  qui  faisait  la  plus  grande  peine  du  saint  homme  ,  c'est 
que  tous  voulant  à  la  fois  qu'on  éclaircît  leurs  doutes 
et  qu'on  répondît  à  leurs  questions  ,  ce  n'était  qu'un  bruit 
confus  de  gens  qui  parlaient  tous  ensemble  et  qui  criaient 
à  pleine  tête.  Dieu  tira  son  serviteur  de  cet  embarras  par  un 
prodige  inoui  jusque-là.  Le  P.  Xavier  avait  dans  les  Indes 
renouvelé  le  miracle  qui  surprit  si  fort  Jérusalem  dans 
les  Apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte,  lorsque  prêchant  dans 
leur  langue  ils  se  firent  entendre  à  des  personnes  de  tant 
de  diflërentes  nations  ;  ici  le  Saint  étant  interrogé  sur  des 
matières  fort  opposées  entre  elles,  on  s'aperçut  que  d'une 
seule  réponse  il  satisfaisait  a  tout.  Au  commencement  la 
confusion  empêcha  qu'on  ne  fît  réflexion  à  une  chose  aussi 
merveilleuse  ,  et  bien  des  gens  même ,  ne  songeant  qu'à 
ce  qui  les  regardait,  ne  s'avisèrent  jamais  de  penser  qu'il 
y  eût  rien  de  miraculeux  dans  la  manière  prompte  et  pré- 
cise dont  on  leur  répondit.  De  là  vint  que  ,  connue  les 
compagnons  et  les  successeurs  du  Saint  mettaient  plus  de 
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temps  à  eati^liuic  ceux  ([ui  les  inlerrogeaient ,  un  disait 
qu'ils  n'avaient  [)as  tant  de  savoir  ni  d'esprit  que  lui. 
L'honnne  a[»oslolique  rerut  encore  à  Amanguclii  le  don 
des  lanj,^ues  ,  qui  lui  avait  été  tant  de  lois  communiqué  aux 
Indes;  car  outre  ([u'il  parlait  le  ja[)onais  avec  une  l'acilité 
et  une  élégance  qui  surprenaient  tout  le  nionde  ,  il  prêchait 
tous  les  jours  en  chinois  aux  marchands  de  cette  nation 
qui  tratitiuaient  à  Amanguchi ,  quoique  jamais  il  n'eût 
étudié  leur  langage. 

Ce  n'était  jdus  seulement  le  peuple  qui  voulait  entendre 
les  docteurs  étrangers  ,  les  grands  les  invitaient  à  venir 
chez  eux.  Ce  tut  en  cette  occasion  que  le  P.  Xavier ,  s'a- 
percevant  qu'on  lui  parlait  avec  trop  de  hauteur ,  et  un 
certain  air  méprisant  qui  lui  parut  rejaillir  sur  son  mi- 
nistère ,  il  monh'a  de  son  côté  une  grandeur  d'àme  ,  et 
une  sainte  et  nohle  fierté  qui  imprima  dans  l'àme  de  ses 
auditeurs  un  protond  respect  pour  le  Dieu  qu'il  leur  annon* 
cail.  il  recommanda  la  même  chose  à  Fernandez  ,  qui 
marquait  un  peu  trop  de  timidité  :  cela  lui  réussit.  On 
s'accoutuma  à  regarder  les  missionnaires  comme  des  gens 
qui  étaient  beaucoup  au-dessus  du  commun  ,  et  on  les  écouta 
avec  une  soumission  et  une  docilité  qui  lit  oublier  au  Saint 
ses  fatigues  et  sembla  lui  redonner  une  nouvelle  vigueur  : 
«  Je  suis  tout  blanc  ,  écrivit-il  alors  en  Europe  ;  cepen- 
dant je  suis  plus  robuste  que  jamais;  aussi  t'aut-il  conve- 
nir que  les  fatigues  qu'on  prend  pour  instruire  un  peuple 
raisonnable  ,  qui  aime  la  vérité  et  ([ui  veut  sincèrement  son 
salut ,  causent  une  joie  bien  sensible.  »  Au  bout  de  quel- 
que temps,  les  missionnaires,  se  trouvant  un  peu  plus  en 
repos,  entreprirent  les  bonzes,  (jui  malgré  l'aniinosité  des 
sectes  s'étaient  tous  réunis  contre  l'ennemi  commun.  Après 
bien  des  conférences  ,  oi^i  ces  prêtres  idolâtres  furent  con- 
fondus,  cette  victoire  achevant  ce  que  l'autorité  du  Saint, 
la  force  de  ses  raisonnements  et  les  miracles  qu'il  lit  en 
grand  nombre  avaient  connnencé  ,  en  moins  de  deux  mois 
plus  de  cinq  cents  personnes,  la  plupart  gens  de  marque, 
reçurent  le  baptême. 
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On  voyait  surtout  ceux  qui  dans  les  disputes  avaient  paru 
plus  animés  contre  notre  sainte  religion  témoigner  plus 
d'enipresscnienl  à  l'embrasser  ,  et  travailler  ensuite  eux- 
mêmes  avec  plus  de  zèle  à  la  conversion  des  infidèles.  Ce 
zèle  du  salut  des  âmes  fut  toujours  dans  la  suite  la  vertu 
favorite  des  Japonais,  et  Ton  aurait  dit  qu'ils  ne  se  croyaient 
chrétiens  qu'autant  qu'ils  avaient  d'ardeur  pour  la  propa- 
gation du  christianisme.  Le  plus  grand  avantage  que  le  P. 
Xavier  lira  de  ces  premières  saillies  de  ferveur  ,  ce  fut 
d'être  instruit  à  fond  des  endroits  faibles  par  où  l'on  pou- 
\ait  attaquer  les  bonzes  ,  et  il  en  proiita  avec  un  grand 
succès. 

Une  belle  action  de  Fernandez  contribua  beaucoup , 
dans  ces  circonstances ,  à  déterminer  quantité  de  gens  qui 
flottaient  entre  l'erreur  et  la  vérité.  Ce  Saint  religieux  prê- 
chant dans  une  place  publique  ,  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  s'approcha  comme  pour  lui  dire  un  mot  ;  le  pré- 
dicateur s'étant  arrêté ,  se  tourna  de  son  côté  ,  et  dans  le 
moment  ce  malheureux  lui  couvrit  le  visage  d'un  crachat. 
Il  s'éleva  aussitôt  quelques  éclats  de  rire  ;  néanmoins  pres- 
que toute  l'assemblée  fut  indignée  ;  mais  Fernandez  s'étant 
essuyé  sans  paraître  énui,  et  continuant  son  discours  comme 
si  de  rien  n'eût  été  ,  la  sotte  joie  des  uns  et  l'indignation 
des  autres  se  tournèrent  en  admiration,  et,  le  sermon  fini, 
chacun  se  retira  plus  persuadé  par  l'exemple  d'une  vertu  si 
héroïque  que  par  toutes  les  raisons  dont  le  prédicateur 
avait  appuyé  sa  doctrine.  Un  jeune  docteur,  qui  passait  pour 
le  plus  habile  homme  d'Amanguchi ,  fut  si  frappé  de  cette 
action,  que  dès  le  lendemain  il  demanda  le  baptême  ,  et  sa 
conversion  fut  la  source  d'une  infinité  d'autres.  Entre  ces 
nouveaux  prosélytes  ,  il  y  en  eut  un  dont  le  changement 
causa  bien  du  chagrin  aux  bonzes,  parmi  lesquels  il  était 
sur  le  point  de  s'engager;  c'était  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  ,  d'un  génie  supérieur  et  d'une  naissance  très- 
distinguée.  Il  avait  toujours  été  fort  assidu  aux  instructions 
du  P.  Xavier  ;  son  esprit  était  convaincu  ,  la  patience  de 
Fernandez  l'avait  ébranlé  ;  mais  la  conversion  du  jeune 
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docteur  dont  je  viens  de  [)ailer  iul  ce  ijui  le  déleniiiiiu.  Le 
P.  Xaviei  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  Laurent  ,  et  [teu 
de  temps  après  le  rerut  dans  la  compagnie  de  Jésus.  La  suite 
lit  voir  que  le  Saint  avait  fait  un  bon  clioix. 

Laurent  ne  l'ut  pas  le  seul  (pii  manqua  alors  aux  bonzes; 
personne  ne  prenait  plus  parti  parmi  eux  ,  et  leurs  jeunes 
gens  désertaient  par  troupes.  Les  missionnaires ,  instruits 
par  ces  transfuges  des  mystères  d'iniquité  que  ces  impos- 
teurs cachaient  sous  les  dehors  de  la  plus  austère  vertu ,  les 
démasquaient  aux  yeux  du  peuple,  et,  montrant  en  même 
tenq)s  la  corruption  de  leurs  mœurs  et  la  faiblesse  de 
leurs  raisonnements  ,  ils  invitaient  les  fidèles  à  entrer  en 
dispute  avec  eux.  Cela  eut  un  tel  succès  qu'on  voyait  à  tout 
moment  des  enfants  et  des  femmes  faire  tomber  en  contra- 
diction les  plus  célèbres  bonzes  ,  ce  qui  est  parmi  les  Japo- 
nais le  dernier  afiVont.  Pour  se  rétablir  dans  l'esprit  du 
public ,  ils  tentèrent  de  nouveau  la  voie  de  la  dispute  ,  et 
proposèrent  d'assez  bonnes  difticultés  ;  mais  on  y  avait 
déjà  répondu  en  plusieurs  occasions.  Ils  réussirent  un  peu 
mieux  à  la  cour  par  une  intrigue  qu'ils  ménagèrent  ,  et 
l'on  s'aperçut  qu'ils  avaient  gagné  le  roi.  Oxindono  ne 
révoqua  point  ses  édits  ;  mais  il  dépouilla  quelques  tidèles 
de  leurs  biens  ,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  de 
ceux  qui  demandaient  le  baptême  ,  et  exciter  la  ferveur 
de  ceux  qui  l'avaient  reçu  ,  jusque-là  que  ,  le  P.  Xavier 
écrivit  en  Europe  que  ,  de  trois  mille  chrétiens  qu'on 
pouvait  bien  compter  dans  Amanguchi ,  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  ne  fût  dans  la  disposition  sincère  de  perdre  tout 
pour  conserver  sa  foi.  Il  arriva  môme  que  les  bonzes  ayant 
écrit  de  tous  cotés  i>our  décrier  le  serviteur  de  Dieu,  ces 
lettres  engagèrent  les  peuples  des  royaumes  circonvoisins 
à  s'informer  de  ce  que  c'était  que  ce  docteur  étranger  qui 
commençait  à  faire  tant  de  bruit  dans  le  Xaugato,  et  qu'ap- 
prenant par  des  voies  plus  sûres  que  celles  des  bonzes  les 
grandes  choses  qu'il  y  faisait,  son  nom  devint  très-célèbre 
dans  tout  l'empire. 

Cependant  l'homme  apostolique,  songeant  à  établir  soli- 
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dément  une  iiiission  (jiii  preiiail  un  si  bon  haiii,  icsolul  de 
leloiuner  aux  Indes  poui  y  chercher  des  ouvriei's  tels  que 
Je  J;][)un  eu  deiuaudail;  car  il  avait  remarqué  (|u'il  y  lallail 
des  jU'édicaleuis  d'un  caractère  particulier ,  laborieux,  sa- 
vants, hunjbles  sans  bassesse,  souples  mais  lermes  ,  irré- 
prochables dajis  leur  conduite  ,  maîtres  d'eux-mêmes  jus- 
qu'à ne  laisser  entrevoir  aucun  mouvement  de  passion,  eniin 
d'un  esprit  très-subtil  pour  savoir  se  démêler  des  sophismes 
des  bonzes.  Le  Saint  apprit  en  même  temps  (]u'nn  vaisseau 
portugais,  commandé  par  Edouard  de  Gama,  son  ami  par- 
ticulier, venait  d'arriver  au  port  de  Figen ,  dans  le  royaume 
de  Bungo,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  reprendre  la  roule  des 
Indes,  oi^i  on  lui  mandait  que  sa  présence  était  nécessaire. 
Sur  ces  avis ,  il  fit  venir  le  P.  de  Torrez,  l'établit  en  sa  place 
à  Amanguchi,  et  partit  pour  Figen  ,  accompagtié  de  Mat- 
thieu et  de  Bernard,  qui  ne  le  quittaient  point  :  il  tit  ce 
voyage  à  pied  ,  quoiqu'il  pût  le  faire  presque  tout  entier  par 
mer.  A  une  lieue  de  Figen  il  se  trouva  si  mal ,  qu'il  fut  con- 
traint de  s'arrêter  :  ses  deux  compagnons  prirent  les  devants 
pour  avertir  les  Portugais  de  sa  venue.  Gama  à  celte  nou- 
velle monte  à  cheval  avec  environ  trente  Portugais  ,  tous 
oftieiers  ou  gros  négociants  ,  et  va  au-devant  du  saint  apôtre. 
Le  Père  s'était  déjà  remis  en  chemin  ,  et  les  Portugais  furent 
bien  surpris  de  voir  un  homme  si  renonuné  dans  tout 
l'Orient  marchant  à  pied  et  portant  sa  chapelle  sur  son  dos. 
Ils  descendirent  de  cheval  dès  qu'ils  l'aperçurent ,  et  l'ayant 
joint ,  ils  le  saluèrent  de  la  manière  la  plus  respectueuse  : 
ensuite  on  lui  présenta  un  cheval  qu'on  lui  avait  amené  ; 
mais  ils  eiu'cut  beau  le  presser  de  le  monter  ,  il  ne  leur  fut 
jamais  possible  de  l'y  faire  consentir,  ce  qui  les  obligea 
d'aller  à  pied  et  de  faire  suivre  leurs  chevaux.  Sitôt  que 
l'homme  de  Dieu  parut  à  la  vue  du  port ,  le  navire  orné 
d'étendards  et  de  banderolles  le  salua  de  tpiatre  décharges 
de  toute  son  artillerie,  l'équipage  paraissant  en  armes  sur  le 
bord.  Le  bruit  du  canon  qu'on  entendit  à  Funai ,  capitale 
du  Bungo  et  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Figen  ,  Ht  craindre 
au  roi   que  les  Portugais  ne  fussent   attaqués  par  les  cor- 
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saiies  qui  couraieul  la  côte,  cl  il  leur  envoya  olfiii  du  se- 
cours; mais  il  lui  bien  étonné  ioisqu'il  snt  ([ne  l'aiiivée  d'un 
seul  [irèlie  avait  causé  tout  ce  IVacas, 

Le  jeune  roi  de  Bungo  ,  nommé  Civandono  ,  avait  la 
iéi)ulation  d'être  le  plus  brave  cl  le  plus  spirituel  des  rois 
du  Japon  ;  les  relations  historiques  le  représeulent  comme 
un  prince  accompli  cl  digne  d'un  Irône  plus  éclatant.  Déjà 
il  axait  eu  occasion  de  connaître  le  christianisme  par  les 
Portugais  ([ui  venaient  commercer  dans  ses  ports  depuis 
quelque  temps.  Sa  joie  fut  extrême  en  apprenant  que  le  P, 
Xavier  était  à  Figeu  ;  il  lui  écrivit  sur-le-champ  une  lettre, 
la  plus  aimable  et  la  plus  honnête  ,  pour  l'engager  à  se 
rendie  dans  sa  capitale,  et  il  la  lit  porter  par  une  ambassade 
solennelle.  Le  Saint  n'eut  pas  de  peine  à  se  prêter  aux  vœux 
du  roi. 

Lors  de  la  première  entrevue  ,  le  monanjue  était  debout 
sur  son  tronc-,  il  lit  trois  ou  quatre  ))as  dès  qu'il  vit  le  ser- 
viteur de  Dieu  ;  IVappé  de  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  qui 
paraissait  dans  toute  sa  personne,  et,  au  grand  étomiement 
de  tout  le  monde,  il  s'inclina  par  trois  fois  jusqu'à  terre.  Le 
Père,  tout  confus,  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  elles  voulut 
toucher  du  front,  selon  l'usage  du  pays;  mais  le  roi  ne  le 
lui  permit  pas  ,  et  l'ayant  pris  par  la  main  ,  il  le  lit  asseoir 
au[)rès  de  lui  sur  la  même  estrade  ,  le  prince  son  frère  au- 
dessous  ,  et  vis-à-vis  des  Portugais ,  mêlés  avec  les  courti- 
sans. 

Le  roi  dit  d'abord  au  Père  tout  ce  ([ui  peut  se  dire 
d'honnête,  et  jamais  il  ne  l'appela  ijue  son  ami.  Le  Père, 
après  avoir  répondu  à  tant  de  bontés  par  toutes  les  marques 
de  respect  qu'il  put  imaginer,  [larla  de  Jésus-Christ,  et  le 
fit  avec  tant  de  grâce  ,  d'éloquence  et  d(!  solidité,  (jue  le  roi 
charmé  s'écria  :  Xus  honzes  ne  patient  point  comme  cela.  Il 
ajouta  quantité  de  choses  à  l'avantage  du  christianisme  ,  et 
retombant  sur  les  bonzes,  il  parla  vivement  contre  les  fables 
qu'ils  débitent  avec  impudence,  et  sur  les  contradictions  oîi 
on  les  voit  souvent  tomber  pour  peu  qu'on  entre  en  raison- 
nement avec  eux. 
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Il  y  avail  [jarmi  les  couiiisaiis  mi  de  ces  [trèties  idolâ- 
tres, DoiHMié  Faxiaiidoiio  ,  liomme  vain  el  capable  des  [dus 
grands  eiiiporleineiils  :  il  [»ril  la  liberté  d'imposer  silence  au 
roi ,  el  dit  que  c'était  uniquement  aux  bonzes  à  [)arlei'  lors- 
qu'il s'agissait  de  religion.  Civandono  se  prit  d'abord  à  rire; 
njais  cette  modération  du  prince  n'ayant  fait  qu'accroîtie 
l'insolence  du  bonze,  il  n'est  point  d'absurdités  qu'il  ne  dît. 
Jl  s'étendit  principalement  sur  la  grande  sainteté  des  bonzes, 
sur  la  profondeur  de  leur  doctrine,  sur  les  austérités  qu'ils 
pratiquaient,  sur  les  insignes  faveurs  dont  les  dieux  les  lio- 
jioraient,  sur  les  visites  célestes  qu'ils  recevaient  très-sou- 
vent, enfin  sur  la  prééminence  de  leur  profession  ,  qui  les 
mettait  en  quelque  façon  au-dessus  des  rois  et  des  empereurs 
mènie  ;  de  là,  il  s'emporta  jusqu'à  parler  au  roi  fort  inso- 
lemment. Civandono  ,  sans  s'émouvoir  ,  fit  signe  au  prince 
son  frère  de  le  faire  taire  et  de  lui  oter  son  siège  ;  ensuite 
il  lui  ordonna  lui-même  de  se  retirer,  ajoutant  d'un  ton  un 
peu  railleur  :  «  Vous  avez  fort  bien  prouvé  la  sainteté  des 
bonzes.  »  Puis  prenant  un  ton  plus  sérieux  :  «  Allez,  ajouta- 
l-il  ;  des  bommes  comme  vous  ont  plus  de  commerce  avec 
les  démons  qu'avec  les  dieux.  » 

Alors  le  bonze,  tout  bors  de  lui-même,  s'emporta  comme 
un  furieux  jusqu'à  ce  que  le  roi ,  lassé  de  l'entendre,  le  tit 
cbasser.  Il  se  retira  ,  mais  écumant  de  rage  et  disant  de  si 
grandes  extravagances,  que  sa  folie  fit  compassion  aux  plus 
sages.  Civandono  fut  toujours  celui  qui  fit  paraître  plus  de 
sang-froid,  et,  le  bonze  étant  sorti,  il  continua  jusqu'au 
dîner  de  s'entretenir  familièrement  avec  le  P.Xavier.  Dès 
(|u'on  eut  servi ,  le  roi  se  leva,  et  prenant  le  saint  bomme 
par  la  main  ,  il  lui  dit  :  «  Les  souverains  du  Jaj)on  ne  peu- 
vent donner  une  plus  grande  marque  de  distinction  à  ceux 
qu'ils  ont  dessein  d'honorer ,  qu'en  les  faisant  manger  à  leur 
table  ;  mais  pour  vous  ,  mon  cher  Père ,  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  faire  cet  honneur,  et  je  vous  en  conjure  de  ne 
me  pas  refuser.  «  Le  Père  s'inclina  et  dit  qu'il  priait  Dieu  de 
recoimattre  pour  lui  tant  de  faveurs  ,  en  éclairant  un  si 
grand  prince  de  ses  plus  vives  lumières.  «  Plaise  au  Sei- 
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gneur  du  ciel  et  de  la  terre,  reprit  Civandono,  d'accomplir 
vos  desseins  !  ce  sont  aussi  les  miens,  » 

Jamais  deux  personnes  ne  mangent  au  Japon  à  la  même 
table  ;  chacun  à  la  sienne  :  elles  soni  fort  petites ,  et  ou  ne  les 
couvre  point  de  nappes  ;  luais  le  beau  vernis  qu'on  y  a 
répandu  ne  prend  point  la  graisse;  de  plus  on  les  lève  et  on 
les  change  à  chaque  service.  Pendant  le  repas  le  Père  mangea 
seid  avec  le  roi  ,  qui  fit  toujours  les  honneurs  de  sa  table, 
tandis  que  les  courtisans  et  les  Portugais  étaient  à  genoux  , 
comme  c'est  la  coutume  au  Japon.  Le  repas  fini,  le  Père  prit 
congé  du  roi,  et  s'en  retourna  au  logis  des  Portugais  dans 
le  même  ordre  qu'il  était  venu  au  palais.  Dès  le  lendemain 
il  prêcha  en  public,  et  toute  la  ville  accourut  pour  l'en- 
tendre :  on  ne  le  regardait  qu'avec  ravissement,  et  l'on  était 
à  demi  convaincu  avant  qu'il  eût  parlé.  I^'homme  de  Dieu  , 
profilant  de  cette  heureuse  disposition  ,  annonça  le  royaume 
de  Jésiis-Christ  avec  une  autorité  qu'il  n'avait  point  encore 
prise  :  cela  lui  réussit,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu'il 
ne  se  lit  quelque  conversion  d'éclat. 

Mais  il  n'y  en  eut  point  qui  lit  plus  d'honneur  à  la  reli- 
gion que  celle  d'un  bonze  nonuiié  Sacai  Ecran  ,  la  meilleiu'e 
tète  et  le  plus  habile  homme  de  sa  sect(\  11  avait  enlrepri.^ 
de  dispuler  contre  le  P.  Xavier,  et  s'était  fait  un  point 
d'honneur  de  soutenir  la  cause  des  dieux  :  la  dispute  était 
à  peine  commencée  ,  qu'il  enirevit  la  lumière  ;  il  ne  se 
rendit  pas  pour  cela,  et  voulut  faire  bonne  contenance;  mais 
il  ne  [)ut  tenir  long-temps  coulre  la  grâce  qui  agissait  puis- 
samment dans  son  cœur;  on  le  vit  tout-à-coup  coninn»  un 
homme  inlerdil,  sans  parole  et  sans  mouvement.  In  moment 
après  il  se  jette  à  genoux ,  lève  les  yeux  et  les  mains  au  ciel , 
et  d'une  voix  forte  s'écrie  :  «  Je  me  rends  h  vous ,  Jésus- 
Christ,  fils  unique  du  Père  éternel  ;  je  confesse  que  vous  êtes 
le  Dieu  tout-puissant.  Mes  frères,  pardonnez-moi  si  jusqu'à 
présent  je  ne  vous  ai  débité  que  des  mensonges;  j'avais  été 
trompé  le  premier.  »  11  est  plus  aisé  d'imaginer  que  d'ex- 
primer combien  une  action  si  surprenante  émut  toute  la 
ville;  plus  de  cinq  cents  personnes  demandèrent  avec   ins- 
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tance  d'être  baptisées  sur-le-champ  :  mais  le  P.  Xavier  n'était 
pas  dans  un  pays  où  ce  Uû  assez  d'un  bon  moment  et  d'une 
légère  instruction  pour  faire  des  chrétiens  ;  il  savait  les 
combats  que  les  bonzes  livraient  aux  néophytes,  et  pour  l'or- 
dinaire ,  hors  d'une  grande  nécessité  ,  il  ne  conférait  le  bap- 
tême à  aucun  adulte,  qu'il  ne  l'eût  auparavant  bien  forlilié 
contre  les  chicanes  de  ces  sophistes  idolâtres. 

Cependant  il  ne  se  passait  })oint  de  jour  que  le  Saint 
n'allât  au  palais,  et  il  s'appliquait  avec  soin  à  profiler  des 
bontés  du  roi  pour  la  conversion  de  ce  prince:  il  lui  fd 
aisément  concevoir  de  l'horreur  pour  ses  dérèglements,  et 
s'il  ne  le  rendit  pas  tout-à-fait  chaste  ,  il  lui  inspira  de  Tes- 
lime  pour  la  chasteté,  et  lui  fit  rompre  quelques  commerces 
scandaleux  qui  le  déshonoraient.  Ensuite  il  le  détrompa  de 
mille  fausses  opinions  que  les  bonzes  suggèrent  surtout  aux 
grands  ,  une  des  plus  absurdes,  et  que  l'homme  apostolique' 
combattit  plus  vivement,  c'est  que  la  pauvreté  rend  les 
hommes  criminels,  qu'on  pèche  en  faisant  du  bien  aux 
pauvres  ,  et  qu'il  y  a  de  la  justice  à  les  maltraiter.  Le  Saint 
lit  voir  sans  peine  à  Civandono  le  ridicule  de  cette  doc- 
trine ,  et  le  fit  changer  de  conduite  à  l'égard  des  misérables , 
pour  lesquels  il  fut  toujours  depuis  plein  d'une  compassion 
tendre  et  efficace.  Enfin  le  serviteur  de  Dieu  trouva  pour 
la  réforme  de  la  cour  et  de  la  ville  des  facilités  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  bien  des  étals  de  la  chrétienté.  Le 
roi  avouait  qu'il  se  sentait  ému  jusqu'au  fond  de  Tàme  dès 
qu'il  le  voyait,  et  que  cette  émotion  ne  manquait  jamais 
de  produire  un  sentiment  d'horreur  pour  toutes  les  abomi- 
nations de  sa  \ie. 

Les  bonzes  de  leur  côté  ne  s'endormaient  pas,  et  voyant 
que  leur  crédit  allait  être  bientôt  tout-à-fait  ruiné  ,  ils 
mirent  tout  en  usage  pour  prévenir  ce  malheur;  ils  tâ- 
chèrent, mais  en  vain,  de  décrier  le  saint  apôtre  dans 
l'esprit  du  pulilic  ;  ils  ne  réussirent  pas  mieux  auprès  du 
roi,  tju'ils  entreprirent  d'intimidei-.  Ils  crurent  qu'il  leur 
serait  plus  aisé  de  faire  soulever  le  peuple  ,  et  ils  se  tlaf- 
tèrenl  que  dans  la  confusion  d'une  émeide  populaire  rien 
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ne  les  eiTipêcherait  d'égorger  leur  ennemi;  mais  le  roi, 
averti  de  leur  dessein,  mit  si  hon  ordre  à  tout,  que  per- 
sonne n'osa  remuer. 

Ce  stratagème,  qui  fut  employé  pour  les  mêmes  raisons 
par  les  bonzes  d'Amanguchi ,  eut  des  suites  bien  plus  fu- 
nestes. Le  P.  de  Torrez  ne  donnant  pas  moins  d'alarmes 
h  ces  faux  pnMres  que  \()  P.  Xavier  en  donnait  à  leurs  con- 
frères de  Funai,  ils  tentèrent  d'abord,  pour  le  confondre 
ou  pour  le  perdre,  la  voie  de  la  dispute  ,  des  calomnies  el 
des  remontrances.  Voyant  que  tout  cela  était  inutile  ,  et 
que  le  roi,  qui  ne  voulait  [)oint  d'éclat,  se  coulenlail  de 
l'aire;  mauvais  visage  aux  Cbréliens,  ils  engagèrent  un  sei- 
gneur mécontent  de  la  cour  à  prendre  les  armes.  Celui-ci, 
trouvant  une  belle  occasion  de  colorer  sa  révolte  du  prétexte 
de  la  religion,  lève  des  troupes,  et  vient  brusciuemeut 
fondre  siu'  Amangucbi.  Le  roi,  pris  au  dépoiu'vu,  et  croyant 
mal-à-propos  tout  désespéré ,  s'enferma  dans  son  palais; 
ordonna  qu'on  y  mît  le  feu  ,  poignarda  de  .<;a  propre  main 
son  fils  unique,  et  se  fendit  lui-même  le  ventre.  Tel  fut  le 
déplorable  sort  d'Oxindouo,  qui,  ayant  voulu  se  ménager 
entre  les  Cbréliens  et  les  bonzes,  s'attira  la  colère  divine, 
et  fut  la  malbeureuse  victime  de  la  fureur  de  ces  prêtres  sé- 
ditieux. Cependant  les  rebelles,  ne  trouvant  nulle  part  aucune 
résistance,  firent  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  rencontra, 
et  mirent  le  feu  à  plusieurs  quartiers  de  la  ville;  ce  qu'il  y 
eut  de  surprenant,  et  ce  qu'on  ne  saurait  guère  attribuer 
qu'à  un  miracle,  c'est  qu'aucun  cbrétien  ne  périt  dans  ce 
carnage  ,  et  ([ue  le  P.  de  Torrez  et  Jean  Fernande/,  qu'on 
cbercbait  partout  pour  les  immolera  la  bainc  de  bonzes, 
trouvèrent  un  asile  cbez  leurs  ennemis  mêmes.  Ce  fut  par 
la  proctection  d'une  princesse  que  les  bonzes  avaient  un 
fort  grand  intérêt  à  ménager;  elle  les  rendit  responsables 
de  ce  qui  arriverait  de  fàcbeux  aux  deux  missionnaires  , 
qu'elle  honorait,  toute  païenne  (pi'elle  était,  et  obligea  ainsi 
ces  riiligieuv  idolâtres  à  être  eux-mêmes  les  gardiens  de 
ceux  contre  qui  ils  avaient  excité  cette  sédition.  Fnfin  To- 
vage  cessa  comme  il  avait  commencé,;  les  conjurés  dispa- 
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rurenl  sans  qu'on  ait  bien  su  ni  ce  qui  les  avait  déterminés 
ni  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

La  paix  étant  rétablie  dans  la  naissante  Eglise,  le  P. 
Xavier  ne  songea  plus  qu'à  faire  son  voyage  aux  Indes, 
d'où  il  devait  ramener  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques. 
Le  jour  fixé  pour  son  départ,  il  alla  prendre  congé  du  roi. 
Dans  cette  audience,  il  se  passa  un  événement  qui  eut  de 
grandes  suites  et  qui  retarda  encore  rembar(iuen)ent  du 
Saint.  A  peine  était-il  entré  chez  le  roi ,  qu'on  vint  avertir 
que  Fucharandono  demandait  une  audience  en  présence  du 
docleiu-  européen.  Cet  homme  était  le  plus  fameux  bonze 
de  tout  le  pays;  après  avoir  professé  trente  ans  la  théologie 
japonaise  ,  il  était  parvenu  à  être  regardé  comme  un  oracle, 
et  ses  décisions  passaient  pour  des  vérités  incontestables. 
Les  bonz(^s  de  Funai  lui  avaient  mandé  les  progrès  du 
christianisme  et  le  danger  qu'il  y  avait  que  celte  religion 
étrangère  prît  entièrement  le  dessus  :  qu'ils  ne  voyaient 
point  d'autre  remède  à  un  si  grand  mal  que  sa  profonde  éru- 
dition; qu'il  vînt  donc  au  plus  tôt  au  secours  des  dieux  et 
de  leurs  autels.  Le  docteur,  sans  se  faire  beaucoup  prier, 
s'était  mis  en  chemin  sur  cette  lettre ,  et  se  flattant  d'une 
victoire  cpii  lui  semblait  facile,  il  se  hâta  de  joindre  son 
adversaire  ,  qu'il  apprit  être  sur  le  point  de  s'embarquer. 

Le  roi,  au  nom  de  Fucharandono,  parut  un  peu  décon- 
certé; il  vit  bien  quel  était  le  dessein  de  ce  bonze  ,  et  il  a 
depuis  avoué  que,  quelque  idée  qu'il  eût  du  P.  Xavier,  il 
avait  appréhendé  de  le  commettre  avec  un  honnne  qu'il 
croyait  invincible.  Le  serviteur  de  Dieu  s'aperçut  de  l'em- 
barras du  prince,  en  devina  la  cause,  et  fit  instance  pour 
qu'on  fît  entrer  le  bonze;  le  roi,  rassuré  parla  résolution 
que  faisait  paraître  le  Saint,  consentit  à  ce  qu'il  souhaitait , 
et  Fucharandono,  introduit  dans  la  chambre  du  prince, 
après  lui  avoir  rendu  sesdevoirs,  prit  sans  façon  et  d'tm  air 
fort  suffisant  la  place  que  le  P.  Xavier  lui  céda  par  modestie  ; 
il  regarda  ensuite  fixement  son  adversaire,  et  lui  demanda 
s'il  le  reconnaissait.  Le  serviteur  de  Dieu  répondit  (pi'il  ne 
ge  souvenait  pas  de  l'avoir  jamais  vu,  Alors  Fucharandono 


r.HAPiTRE    II.  57 

faisant  Vétonné  :  «  Cela  est-il  possible  !  lui  dit-il  ;  tu  ne  te 
souviens  pns  qu'il  y  a  mille  cinq  cents  ans  nous  trafiquions 
ensf^niMe  à  Frénniania  ?  .lo  vois  birn,  ajonta-(-il  d'un  Ion 
nioqiioiir  et  rogardanl  rafsemhlt'e  avt^c  un  air  triomphant  , 
jn  vois  hiin  qu*^  j'aurai  bon  marché  de  ci  t  homme-là.  w 
Le  Saint  s'aperçut  aisément  que  le  bonze  croyait  à  la  trans- 
migration d«'S  âmes.  Pour  le  tirer  de  ses  principes  d'une 
manière  qui  lût  à  la  imrlt'c  dt;  son  aiidiloire,  il  liù  rappela 
d'abord  dans  Tcspril  ce  qui  était  constant  au  Japon;  c'esl- 
à-dire  qu'on  comptait  à  peine  mille  ans  depuis  la  fondation 
<ie  la  mouarcbie,  el  surtout  que  Frénoiarua  ,  il  n'y  avait  que 
neuf  cents  ans,  n'élait  qu'un  désert. 

Le  bon/e  ne  se  lira  point  de  là,  et,  comme  pour  cacher 
son  embarras  ,  il  s'était  atlaché  à  prouver  que  de  ne  pas 
se  souvenir  du  passé  é-lait  iuk  punition  des  dieux  pour 
avoir  mal  vécu,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  mettait  contre 
lui  le  roi  et  toute  la  cour  ,  et  donnait  au  Père  un  grand 
avantage  pour  détruire  ?on  système;  aussi  le  Saint  en  sul-il 
profiler.  Fucharandono,  navançant  donc  point  de  ce  ccMé-là, 
fit  quantité  de  qiu'stions  (pie  la  pudeur  ne  permet  pas  de 
rapporter;  il  espérait  par  là  se  rendre  favorables  les  cour- 
tisans ,  (pi'il  savait  être  poiu-  la  pbqiart  plongés  dans  les 
plus  infâmes  di'baïu'bes  ;  luais  ayant  éliî  trompé  dans  son 
attente  ,  il  battit  fjuclque  temps  la  campagne  comme  un 
homme  qui  se  perd  ,  et  enfin  il  s'emporta  ,  de  sorte  que  tout 
le  monde  en  fut  choijué.  On  l'avertit  de  faire  réflexion  que 
l'étranger  sans  sortir  des  bornes  de  la  modération,  sans 
s'échauffer,  sans  v'wn  dire  qui  ne  fiif  dans  le  bon  sens, 
prouvait  solidement  tout  ce  qu'il  avançait,  et  donnait  à  ses 
objections  des  réponses  qui  satisfaisaient;  bien  loin  de  pro- 
fiter (]\\n  avis  si  sage.  Fucharandono  parla  avec  tant  de 
hauteur,  que  le  roi  le  fit  chasser. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  entrer  en  fureur  tous 
les  bonzes;  ils  feiment  les  temples,  ils  refusent  les  of- 
frandes, ils  publient  que  les  dieux  sont  irrités;  enfin  ils 
viennent  à  bout  d'émouvoir  la  populace.  Les  Portugais  , 
voyant  les  esprits  disposés  à  un  soulèvement  général,  et  ne 
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se  croyant  pas  en  surelé  dans  une  ville  où  raulorité  dw 
souverain  ne  serait  plus  respectée,  rentrèrent  dans  leur  na- 
vire et  s'éloignèrent  de  terre  ;  mais  Gama  ,  faisant  réflexion 
que  le  P.  Xavier  était  resté  h  Fiuiai ,  où  leur  retraite  l'ex- 
posait à  toute  la  fureur  des  bonzes ,  se  mit  sans  perdre 
de  temps  dans  la  chaloupe,  et  courut  chercher  le  saint 
homme.  Il  le  trouva  dans  la  maison  d'un  pauvre  catéchu- 
mène, où  quelques  Chrétiens  s'étaient  assemblés  ;  l'apôtre 
les  consolait,  les  animait  au  martyre,  et  ne  doutant  point 
qu'on  ne  vînt  incessamment  pour  l'égorger,  il  bénissait  le 
Ciel  de  lui  avoir  enfui  accordé  ce  qui  faisait  depuis  si  long- 
temps l'unique  objet  de  ses  vœux,  (lama  n'omit  rien  pour 
l'obliger  à  cherclier  un  asile  sur  sou  bord.  «  V  pensez-vous! 
hii  dit  le  Saint  ;  quoi!  j'abandonnerais  mon  troupeau  à  la 
merci  des  loups!  à  Dieu  ne  plaise  (|uo  je  déshonore  ainsi 
mon  ministère,  Cl  que  je  doime  lieu  aux  bonzes  de  se  vanler 
qu'ils  m'ont  fait  céder  le  chanq)  de  bataille  !  »  Gama,  tou- 
ché d'une  grandeur  d'àme  si  )>eu  commune,  se  retira  sans 
dire  mol,  rentra  dans  son  navire,  assembla  ses  ofliciers  et 
ses  associés ,  leur  déclara  la  résolution  du  P.  Xavier,  leur 
ajouta  qu'il  était  dans  le  dessein  de  suivre  jusqu'au  bout 
la  fortune  du  saint  homme;  que  pour  oux  ils  pouvaient 
prendre  leur  parti,  qu'il  leiu"  cédait  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait des  effets  du  navire  et  le  navire  même;  qu'ils  avaient 
de  bons  pilotes,  et  qu'il  ne  s'était  |!oint  engagé  à  les  con- 
duire en  personne.  Il  finit  en  disant  qu'il  allait  mourir 
avec  l'apôtre,  ou  lui  sauver  la  vie  au  péril  de  la  sienne. 
Ce  discours  ,  que  Gama  accom})agua  de  quelqiu^s  larmes , 
attendrit  les  Portugais;  ils  eurent  houle  de  leur  hiite  pré- 
ci[)itée  ,  ils  rapprochèrent  le  navire,  descendirent  à  terre, 
et  rentrèrent  dans  la  ville,  déterminés  à  périr  j>our  la  con- 
servation du  P.  Xavier.  On  fut  siu'pris  à  Funai  de  voii-  tpie 
la  considération  d'un  seul  houune  eût  obligé  tant  de  riches 
marchands  à  s'exposer  à  tout  plutôt  (pie  de  l'ahandonnei-  ; 
les  lîdi'les  en  furent  édifiés,  les  mutins  intimidés.  \a)  tu- 
niulte  cessa,  et  les  bonzes  se  virent  encore  une  fois  réduits 
â  confier  leur  couse  au  hasard  d'une  dispute. 
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Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  en  avoir  l'agrément  du 
roi  ,  qui  ne  l'accorda  après  bien  des  instances  qu'à  des 
rondilions  fort  dures.  La  principale  était  que  ce  qui  serait 
\uie  fois  décidé  à  la  pluralité  des  voix  serait  regardé  comme 
certain  ,  et  qu'on  n'y  reviendrait  pln;^  ;  les  autres  renfer- 
tnaient  de  fort  bons  règlenienls  pour  éviter  le  bruit  et 
uïetlre  de  l'ordre  dans  les  ([ucsiions  et  dans  les  réponses.  Le 
lendemain,  de  grand  malin  ,  ou  vint  avertir  le  roi  que  Fu- 
charandouo  paraissait  dans  la  première  cour  du  palais  à  la 
tète  de  tou^  les  bonzes  de  Funai  et  des  environs  :  les  his- 
toriens en  l'ont  mouler  le  nombre  jusqu'à  trois  mille.  Le 
roi,  pour  se  défaire  de  gens  qui  lui  semblaient  avoir  d'autre 
dessein  que  de  disputer,  leur  fit  remoulrer  qu'il  n'était  ni 
raisonnable,  ni  même  de  leur  honneur  qu'ils  fussent  tant  de 
gens  contre  un  sei;l  homme;  qu'il  voulait  bien  néanmoins 
que  Fucharandono  entrât  avec  trois  ou  quatre  de  ses  con- 
frères ,  mais  qu'il  n'eu  souffi  irait  pas  davantage. 

La  conférence  roula  d'abord  sur  l'existence  et  l'unité  d'im 
Dieu.  Le  P.  Xavier  prouva  solidement  l'un  et  l'autre-,  de  là 
il  s'étendit  sur  les  principaux  allribuls  de  la  Divinité,  sur 
les  mystères  de  l'incarnation  du  Verbe  et  de  la  rédemption 
des  hommes ,  et  après  avoir  répondu  aux  objections  qui  lui 
furent  faites,  il  insista  fort  sur  le  mérite  de  la  foi  et  sur  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres.  C'était  pour  détruire  certaines 
fables  dont  les  bonzes  amusaient  les  peiqjles ,  en  leur  faisant 
accroire  que  pour  être  heureux  en  l'aulre  vie  ils  n'avaient 
qu'à  emporter  avec  eux  dans  le  tombeau  des  lettres  de 
change  ,  qiu;  ces  imposteurs  vendaient  fort  cher.  Comme  un 
des  points  de  leur  morale  (|u'ils  avaient  le  plus  grand  soin 
de  bien  établir  était  que  les  femmes  naissaient  maudites 
des  dieux  ,  on  ne  saurait  dire  ce  qu'ils  en  reliraient  par  le 
moyen  de  ces  bilhîts,  l'unique  ressource,  disaient-ils,  qui 
restât  au  sexe  pour  éviter  les  tristes  elïets  de  la  malédiction 
prononcée  contre  lui.  On  eu  demeura  là  pour  le  premier 
jour.  L'homme  apostolique  fut  souvent  interrompu  par  les 
applaudissements  de  ses  auditeurs,  et  il  parut  qu'il  leur  avait 
ôlé  comme  un  bandeau  devant  les  yeux.  Ils  furent  tout  sur- 
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pris  d'avoir  éfo  si  ionfrtf^mps  1rs  Hiipes  do  tant  d'imposturrs 
grossières ,  ri  siirloiit  d'avoir  regardé  f^l  adorô  cnrnire  dos 
difiix  des  homnips  iriorls,  aussi  faibles  et  pins  vii'ienx  que 
la  plupart  des  autres. 

Dans  la  seconde  séance  on  Iraiîa  la  question  des  pauvres, 
ï.es  bonzes  prétendirent  prouver  que  la  conduite  de  Dieu  à 
leur  égard  était  une  démonstration  qu'il  les  avait  maudits. 
Le  Saint  réfuta  si  aisément  et  d'iuie  manière  si  plausible 
tout  ce  raisonnement ,  en  faisant  voii-  que  ce  qu'on  appelait 
les  biens  et  les  maux  de  la  vie  n'étaient  ni  de  véritables  biens 
ni  de  véritables  maux,  que  ses  adversaires  furent  encore 
contraints  de  se  rendre.  Comme  on  était  près  de  se  retirer, 
ces  faux  prêtres,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux  sur  im 
point  de  doctrine,  se  querellèrent  nssez  vivement,  et  en 
allaient  venir  aux  mains  si  on  ne  les  (  ùt  l'ait  sortir. 

Sur  le  soir,  le  roi  ,  qui  voulait  fmir  ces  conféreuces,  alla 
jirendre  le  P.  Xavier  à  son  logis  ,  et  le  conduisit  au  palais 
parmi  les  acclamations  du  peiq)le  ,  après  avoir  f.tit  avertir 
Fucbarandono  de  s'y  rendre.  D'abord  tout  se  pnssa  en  ex- 
cuses et  en  civilités  réciproques:  le  roi  fut  cbarnu';  de  celle 
conduite  des  bonzes,  et  il  leur  en  témoigna  de  la  salisfaclion. 
Dès  quccbacun  eut  pris  .«îa  place,  un  bonze  d-jmanda  au  Père 
couunenl  il  accordait  le  péché  originel  et  la  chute  des  anges 
avec  la  bonté  infinie ,  la  siq)rème  sagesse  et  la  toule-puis- 
Sîince  de  Dieu  •.  «  car  enfin  ,  dit-il ,  ou  IYhm  pré-voyait  cp?^ 
péchés,  ou  il  uc  les  prévoyait  pas  :  s'il  ne  les  prévoyait  pas  , 
ses  lumières  sont  bornées  ;  s'il  les  [irévoyait  ,  poiu'quoi  n'a- 
l-il  pas  empêché  ce  qui  devait  être  la  causr  de  lant  de 
maux?  »  l  n  aulre  ,  prenant  la  paroh»,  demanda  jtounpioi 
Dieu  n'avait  pas  raehelé  le  nioiide  aussilôt  après  la  déso- 
béissance du  premier  homme  ,  et  ce  (pTavaient  fail  ceux  («ni 
éiaient  morts  avant  .lésus-tlhrist  pour  être  husirés  d'une 
rédemption  qui  a  ouvert  le  ciel  à  tous  leurs  descendauls. 

Le  Père  fut  surpris  sans  être  embarrassé  d<'  et  s  objec- 
tions ;  il  savait  ce  que  disent  sur  cela  les  Pères  et  les 
théologiens  ,  et  ce  que  l'on  trouve  si  souveni  répété  dans  les 
apologies  des  anciens  défenseurs  du  chri-tianismc,  c'est-à- 
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dire  qu'il  était  de  la  gloire  de  Dieu  qu'il  fût  servi  et  adoré 
par  des  créatureo  libres  et  ititelligenles,  c'ett-à-dire  qui  con- 
nussent le  bien  qu'elle?  de\aieiit  pratiquer  et  le  mal  qu'elles 
devaient  éviter,  et  qui  jMiî^sent  prendre  leur  parti  par  une 
détermination  liltre  et  luillement  forcée  ;  ([ue  notre  intérêt 
même  demandait  que  cela  fut  ainsi ,  nos  mérites  ne  crois- 
sant qu'à  mesure  que  nous  usons  bien  de  notre  libre  arbitre, 
et  notre  bonheur  éternel  étant  la  récompense  de  nos  mé- 
rites ,  auxquels  il  faut  qu'elle  soit  proportionnée  ;  que  pour 
convenir  de  tous  points  il  suffisait  d'avoir  de  la  raison  ,  et 
de  supposer  Dieu  équitable;  que  tons  les  maux  qui  ont 
suivi  le  péciié  du  premier  homme  et  celui  des  anges  se 
réduisaient  à  deux  sortes,  au  péché  et  aux  misères  de  la 
vie;  que  Dieu  en  permettant  l'un  ,  et  en  nous  envoyant  les 
autres  ,  ne  faisait  rien  dor)l  nous  eussions  droit  de  nous 
plaindre ,  puisqu'il  nous  donne  assez  de  grâces  pour  pouvoir 
éviter  le  péché,  et  que  les  calauiités  présentes,  si  nous  les 
soutirons  avec  patience  et  avec  une  résignation  parfaite  à 
ses  ordres ,  sont  autant  de  degrés  (jui  nous  élèvent  aune 
souveraine  félicité  ;  quant  au  délai  de  la  rédeniption  ,  qu'il 
n'avait  apporté  aucun  préjudice  à  ceux  qui  avaient  précédé 
le  Rédempteur  ,  par  la  raison  qu'on  pouvait  avoir  part  à  cet 
inestimable  bienfait  avant  (pie  ce  grand  ouvrage  fût  con- 
sonnné.  Le  Saint  prit  de  là  occasion  de  parler  des  nations 
auxquelles  l'Evangile  n'a\ait  pas  été  prêché  d'abord  :  il 
uiontra  qu'elles  étaient  inexcusables  de  n'avoir  pas  adoré  le 
\rai  Dieu  ,  puistiu'elles  a\ aient  la  loi  naturelle,  dont  l'exacte 
observation  les  aurait  mises  eu  état  d'être  éclairées  des  plus 
essentielles  vérités  de  la  religion,  a  Je  suppose  donc  ,  ajoula- 
l-il ,  qu'un  infidèle,  cité  au  tribunal  de  Dieu,  et  obligé  de 
dire  pourquoi  il  n'a  pas  rendu  à  sou  Créateur  les  honnnages 
sou\erains  qu'il  lui  devait,  s'avise  de  répondre  :  Seigneur, 
je  ne  savais  pas  ce  (jue  c'était  que  ces  hommages  que  vous 
exigiez  de  moi  !  Votre  raison  ,  lui  diia  Dieu  ,  vous  apprenait 
une  partie  de  vos  devoirs;  si  vous  les  aviez  remplis,  jt;  vous 
ainwis  fait  connaître  les  antres,  O'»'^*^!''";^-!'-'^  ^'  répliquer  ? 
Voilà  où  en  seront  tous  ceux  qui  mourront  hors  de  la  véri- 
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table  religion  !  »  Toute  l'assistance  se  récria  dès  que  le 
Saint  eut  lini ,  et  on  l'admira  d'autant  plus,  que  d'abord  on 
avait  cru  sans  réponse  les  difficultés  ([ui  lui  avaient  été 
proposées. 

Personne  ne  se  doutait  qu'à  ce  coup  les  bonzes  ne  se 
rendissent;  mais  leur  obstination  et  l'endurcissement  du 
cœur  leur  tenant  lieu  de  raisons,  ils  passèrent  à  des  excès 
dont  on  eut  bonté  pour  eux  :  ils  niaient  tout  jusqu'aux  [>rin- 
cipes  ,  et  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  le  Père  ,  tirant  avan- 
tage de  ce  qu'ils  avançaient  inconsidérément  ,  les  Taisait 
tomber  en  de  continuelles  contradictions.  Kniin  le  roi  se 
lassa,  et  leur  fit  imposer  silence.  11  s'éleva  aussitôt  parmi  les 
courtisans  un  petit  sourire  accompagné  de  quelques  raille- 
ries, dont  les  bonzes  se  tinrent  étrangement  ofï'ensés  :  ils 
s'en  plaignirent  au  roi.  Quoi,  Seiyneur  !  lui  dirent-ils  ,  vous 
souffrez  qu'on  nous  insulte  en  votre  présence  !  Alors  le  P. 
Xavier  prit  la  parole  ,  et ,  par  son  entremise  ,  il  se  lit  une 
espèce  d'accommodement  qui  engagea  tout  de  nouveau  à 
disputer;  mais  on  ne  proposa  rien  de  fort  considérable  ,  et  le 
roi  ne  vit  pas  plus  tôt  les  bonzes  sur  le  point  de  retomber 
dans  leur  premier  désordre  ,  que,  se  levant  sans  dire  mot, 
il  prit  le  P.  Xavier  par  la  main  ,  et  le  ramena  chez  lui. 

Tel  fut  le  succès  de  ces  fameuses  dispositions  de  Funai. 
La  véritable  religion  triompha  d'une  manière  bien  éclatante; 
mais  le  saint  apôtre  n'en  recueillit  point  le  fruit ,  et  le  roi  ne 
se  déclarant  point ,  aucun  des  courtisans  ne  parla  d'em- 
brasser une  loi  à  laquelle  ils  venaient  tous  de  donner  bâille- 
ment la  préférence  sur  toutes  les  autres.  Le  ^10  novembre  , 
le  serviteur  de  Dieu  alla  dire  le  dernier  adieu  au  roi,  et  lit 
encore  tout  ce  tju'il  put  pour  engager  ce  prince  dans  les  voies 
du  salut  ;  mais  il  n'en  put  tirer  que  des  larmes  et  des  .«sou- 
pirs. La  politique  et  l'amour  des  jdaisirs  charnels  le  rete- 
naient encore  dans  les  chaînes  de  l'idolâtrie. 


CHAPITRE     III 


Saint  François  Xavier  quiltc  le  Japon  el  iiicuit  dans  l'ile  de  Saucian  —  Les 
PP.  Bailliazar,  Gago  .  Edouard  de  Sylva  et  Pieire  d'Âleaeeva  arrivent  au  Japon. 
—  Adniiiable  ferveur  des  Clirétieus  japonais.  —  Conversion  éelatante  de  deu.x: 
bonzes.  —  Le  F.  Louis  Aiuiéida.  —  Chrétienté  du  Firando.  —  Conversion  de 
deux  princes  japonais.  —  Mort  du  P.  Paul.  —  Ferveur  d'un  petit  enfant.  — 
Persécution.  Générosité  d'une  femme  esclave.  —  Les  Jésuites  à  Méaco  ,  capitale 
du  Japon.  —  Conversions.  —  Sueeès  du  P.  .\lméida.  —  Belle  parole  d'un  jeune 
cliiélien.  —  Le  roi  Sumitanda  reçoit  le  haplènic  et  renverse  les  idoles,  —  Il  ins- 
truit lui-même  s^s  soldats. 


Cependant  \c  P.  Xavier,  comptant,  d'après  les  succès 
qu'il  venait  d'obtenir  au  Japon,  qu'il  devait  en  attendre  de 
plus  grands  encore  à  la  Chine  dont  les  peuples  sont  plus 
policés  ,  et  persuadé  d'ailleurs  que  la  conversion  de  cet 
empire  au  clirislianisme  entraînerait  celle  du  Japon  et  de 
toutes  les  provinces  d'Orient ,  se  hâta  de  terminer  les  affaires 
qui  l'atnenaient  aux  Indes,  et  il  se  rembarqua  sur  un  bâ- 
timent qui  faisait  voile  vers  la  Chine.  Le  vaisseau  lut  lorcé 
de  s'arrêter  vers  l'île  de  Sancian  ,  eu  face  des  côtes  de 
Tetupire.  Ce  fnt  là  (pie  le  Saint,  épuisé  de  fatigues  et  con- 
sumé par  une  fièvre  violente,  expira  dans  une  cabane  ou- 
verte à  tons  vents  et  presque  sans  aucun  secours.  Ainsi 
liiiil  ce  grand  homme,  devant  qui  toute  la  terre  était  en 
silence  ,  pour  appliquer  à  l'apôtre  de  l'Orient  ce  que  l'Ecri- 
ture a  dit  du  conquérant  de  l'Asie  ,  après  avoir  étendu 
l'Eglise  romaine  plus  de  six  mille  lieues  au-delà  de  ses 
anciennes  bornes,  el  fait  entrer  dans  le  troupeau  de  Jésus- 
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Christ  plus  d'infidèles  que  tous  les  sectaires  de  son  siècle  , 
si  fécond  en  ces  sortes  de  irsonslres ,  n'en  avaient  séparé 
de  fidèles.  11  senibli'  qiriinc  mort  si  obscure  ne  devait  pas 
terminer  une  vie  si  éclatante  ;  mais  ceux  qui  jugeront  des 
choses  selon  les  lumières  de  la  foi  trouveront  bien  de  récbit 
dans  cette  obscurilé  apparente,  et  avoueront  qu'une  telle 
fin  était  due  et  convenait  au  disciple  d'un  Dieu  naissant 
dans  une  étable  et  mourant  sur  une  croix. 

Avant  de  partir  de  Malaca  j)our  Saucian  ,  le  saint  apùtre, 
voulant  tenir  parole  au  roi  de  Bungo  ,  à  ([ui  il  avait  |)ro- 
)nis  des  missionnaires,  av-dl  fait  partir  pour  le  Japon  le 
P.  Balthazar  Cago,  lidouard  de  Sylva  cl  Pierre  dWlcaceva, 
qui  n'étaient  pas  prêtres.  Ils  arrivèrent  au  iviois  d'août  à 
Funai.  Le  P.  Cago  présenta  au  roi  des  lettres  et  des  pré- 
sents du  vice-roi  des  Indes;  et  Cixandono,  les  regaidant 
comme  un  efiet  de  la  recounaissancf  i!u  P.  Xavier,  y  parut 
très-sensible.  Quelques  jour.-;  après,  le^  trois  itou\eaux  mis- 
sionnaires firent  le  voyage  d'Amanguchi,  à  dessein  de  con- 
férer avec  le  P.  de  Torrez  ,  et  de  prendre  tous  ensemble 
des  mesures  pour  agir  partout  d\\ne  manièi'e  uniforme. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés,  on  commença  par  réunir  les  plus 
distingués  d'entre  les  Chrétiens  ,  parce  qu'on  était  bien 
aise  d'avoir  leur  avis  sur  tli\ei*ses  choses.  Après  plusieurs 
conférences,  ou  régla  ipTou  s'.dtaeherail  a  soulager  les  })au- 
vres  de  toute  la  \ille  ,  sans  en  excepter  même  les  iulidèies; 
qu'on  étabirait  des  hôpitaux  ,  qu'on  eu  douiierait  la  direc- 
tion ,  et  que  l'ou  confierait  la  distribution  di's  aumônes  a 
ceux  des  fidèles  que  leur  veitu  et  leur  naissance  faisaient 
plus  considérer  dans  la  ville.  11  fallait  cela  pour  ôler  aux 
bonzes  un  prétexte  de  publier  ,  coit.nie  ils  le  faisaient  déjà, 
partout,  qu'on  n'embrassait  le  christianisme  (pi'aiin  de 
s'exempter  de  leur  faire  des  aumônes.  Les  Peîes  tirent  en- 
suite leurs  règlements  jiarliculiers  ;  ils  lurent  toujours  de- 
puis inviola.bleîuent  gardés,  et  l'on  ne  peut  dire  combien 
l'uniformité  qu'ils  produisirent  dans  la  manière  de  prêcher 
l'Evangile  contribua  aux  progrès  de  la  religion. 

Ces    progrès  étaient  déjà  fort  considérables,  et  jamais 


CHAI'ITKE     llf.  {j'J 

surprise  ne  fui  pareille  à  celle  des  nouveaux  ouvriers  , 
iorsqu'ayaiit  un  peu  pratiqué  les  Milèlos  d'Anianguchi ,  ils 
eurent  découvert  les  trésors  de  grâces  dont  Dieu  avait  en- 
ricîii  cette  église  naissante  ;  surtout  ils  ne  revenaient  poinf 
de  rétonnenient  que  Unir  causait  la  vue  de  ces  tiers  cour- 
tisans ,  qui  ,  à  |»eine  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
lèuie  ,  seuiblaieiil  n'avoir  jdus  d'aulre  ambition  que  de 
s'abaisser  au-dessous  des  plus  pauvres.  Tous  se  portaient 
a  des  austérités  qu'on  a\ait  de  la  peine;  à  modérer.  Les  re- 
ligieux les  plus  dégagés  de  la  ciîair  et  du  sang  ne  sont  pas 
plus  détachés  de  leurs  proches  (pie  ces  nouveaux  chrétiens 
J'tHiiieiit  de  leurs  parents  idolâtres.  Les  biens  étaient  en 
quelque  t'açoii  connnuns  entre  eux  ,  et  les  riches  ne  se 
regardaient  que  comme  les  économes  <les  pauvres  ;  mais 
ce  i|ui  marcpuiit  plus  (pie  toute  autre  chose  conibien  l'es- 
prit de  Dieu  léguait  d;ms  cette  chrétienté  ,  c'est  (pie  l'on  y 
admirait  une  union,  une  paix,  une  charité  (pii  charmait 
h  s  inlidèles  même. 

Tout  étant  réglé  comme  je  l'ai  dit  ,  le  P.  de  Torrez  re- 
tint avec  lui  Ldouard  de  Sylva  et  Laurent ,  ce  jernu?  Japo- 
nais que  le  P.  Xavier  avait  reçu  dans  la  compagnie.  Le 
P.  Cago  partit  pour  Funai  avec  Fernandez  ,  et  Pierre  d'Al- 
caceva  l'ut  renvoyé  aux  Indes  pour  informer  les  supérieurs 
du  besoin  qu'on  avait  de  missionnaires  au  Japon.  11  est 
vrai  (pie  parmi  les  tidèles  japonais  la  plupart  étaient  caté- 
chistes ,  et  Dieu  donnait  tant  d(;  bénédictions  au  zèle  de 
ces  néophytes  ,  ((u'en  1554  on  comptait  jusqu'à  quinze 
cents  personnes  baptisées  dans  le  i(.>vaume  d'Arima  ,  où 
aucun  prêtre  n'était  encore  entré  ;  rien  n'était  plus  ordi- 
naire que  de  voir  des  familles  entières  recevoir  tous  à  la 
fuis  le  baptême.  Navtondono  ,  gouverneur  d'Amanguchi  , 
sélant  l'ait  chrétiL-n  ,  plus  de  trois  cents  personnt,'s  ,  ses 
alliés  ou  ses  vassaux  ,  suiviiiMil  aussit(3t  son  exemple.  Mais 
rien  ne  conliibua  davantage  à  la  conversion  des  inlidèles 
que  ce  (pii  arriva  à  deux  bonzes  fort  célèbres  dans  tout 
l'empire. 

Ils  étaient  venus  de  Méaco  a   Amanguchi   à   dessein   de 
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voir  les  docteurs  étrangers  ,  dont  on  parlait  déjà  dans  tout 
le   Japon  ,   et  pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'Evangile. 
Leur  réputation  attira   l'attention  de  toute  la  ville  ,  et  les 
premières  conférences  (ju'ils  eiu'ent  en  public  a\ec  le   P. 
de  Terrez,  quoique   la  vérité  y   eût   triomphé,  ne  dimi- 
nuèrent point  l'estime  (ju'on  avait  j.our  eux  ;  d'ailleurs  la 
modéralion  qu'ils  faisaient  paraître  en  toute  occasion  ,  leur 
douceur  et  leur  honnêteté  donnaient  un  grand  relief  à  leur 
mérite  ,    et  les  mii^sionnaires  n'avaient    point    encore    eu 
d'adversaires  qu'ils  dussent  tant  redouter,  ni  dont  ils  sou- 
haitassent plus  la  conversion.  Vu  jotu-  ([ue  \v  P.  de  Torrez 
prêchait  dans  une  place  de  la  ville  ,  les  deux  bonzes  vin- 
rent à  leur  ordinaire  lui  proposer  de  li-ès-bonnes  difficul- 
tés. Le  Père  y  répondit  de   manière  (pi'ils  n'eurent  rien  à 
lépliquer.  Après  (pioi ,  conlinnant  son  discours  et  ayant  cite 
un  passage  de  saint  Paul  ,  un  des  deux  bonzes  lui  demanda 
ce  que  c'était  que  ce  Paul  ,  sur  rautorilé  duquel  il  faisait  taiit 
de  fonds.  Le  Père,  avant  de  répondre,  raconta  en  peu  de 
mots   toute    l'histoire   de   l'Apôtre   des  gentils.    Il  avait   à 
jteine  fini  ,  que  le  bonze  prenant  la  parole  :  «  Ecoutez  ,  Ja- 
ponais,   s'écria-t-il,  je  suis  chrétien,  et  puisipie  j'ai  imité 
Paul  persécuteur,  je  veux  l'imiter  apôtre.  El  vous,   mon 
cher  compagnon  ,    dit- il   en  s'adressant  à  son  confrère, 
suivez  mou  exemple  ;  et  puisque  jusipi'ici  nous  avons   été 
de  société  pour  condjaltre  cette  sainte  religion  ,  il  faut  que 
désormais  nous  allions  ensemble  l'annoncer  à  ceux  qui  ne 
la  connaissent  point.  Je  prendrai  le  nom  de    Paul;    pre- 
nez, vous  ,  celui  de  Barnabe  ,  son   associé  à  la  publication 
de  la  loi  sainte.  »   Disant  ces  mots  ,   il  se  jette  aux   pieds 
du  P.    de   Torrez;  son  compagnon    en  fait   de  même,   et 
tous  deux   sont  baptisés  à  l'instant. 

Dès  qu'ils  furent  en  état  de  travailler  au  salut  des  âmes, 
ils  tinrent  la  parole  qu'ils  avaient  publiquement  donnée. 
Paul  surtout  s'étudia  tellement  à  se  former  sur  son  saint 
patron  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  était  comme  une  copie  vi- 
vante du  docteur  des  nations.  Tout  ce  que  la  pénitence  a 
de  plus  austère  n'était  pas  trop  rigoureux  pour  lui  ;   sans 
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cesse  011  le  voyait  avec  Barnabe  parcourant  les  bourgs  et 
les  villages,  et  amenant  en  foule  les  infidèles  à  la  nouvelle 
église  du  Japon. 

Cependant  Pierre  d'Alcaceva ,  (pie  le  P.  de  Torrez  avait 
renvoyé  aux  Indes  pour  solliciter  un  renfort  d'ouvriers 
apostolirpies ,  était  arrivé  à  (Joa  avec  un  gentilhoninie  du 
roi  de  Bungo  ,  (pii  allait  de  la  paît  de  son  maître  appuyer 
auprès  du  vice-roi  la  demande  du  missionnaire.  Don  Al- 
phonse de  Xorogna ,  (pii  gouvernail  alors  les  Indes,  ayant 
reçu  les  lettres  que  Civandono  lui  avait  écrites  ,  fut  sur- 
pris des  avances  que  ce  prince  y  faisait  en  faveur  de  la  reli- 
gion ;  et  dans  le  moment  le  P.  Melchior  Nugnez  ,  |)ro- 
vincial  des  Jésuites  ,  étant  entré  dans  sa  chambre.  «  Que 
faites->ous  aux  Indes  ,  mon  père  ?  lui  dit-il  :  suivant  ce 
que  me  mande  le  roi  de.  Bungo  ,  (piand  vous  iriez  tous  au 
Japon  ,  vous  ne  seriez  pas  encore  assez  pour  recueillir  Ta- 
bondante  moisson  qui  s'y  prépare.  »  Bien  ne  pouvait  èlre 
plus  agréable  au  P.  Nugnez  que  ce  discours  du  \ice-roi. 
«  Monseigneur,  répondit-il,  je  venais  [)Our  consulter  votre 
Excellence  sur  ce  voyage  ,  que  je  lue  sens  fort  porté  à 
entreprendre.  »  Le  P.  Niignez  ,  eu  elîet  ,  avait  reçu  des 
avis  directs  de  la  prospérité  des  missions  au  Ja|)on.  Il  partit 
presque  aussitôt  ;  mais  les  lettres  de  ses  supérieurs,  qui  lui 
parvinrent  en  route  ,  hâtèrent  son  retour.  Il  ne  resta  (pie 
très-peu  de  tenqis  au  Japon  ;  mais  il  rendit  à  la  mission 
un  service  essentiel,  en  lui  laissant  trois  jeunes  jésuites 
qui  l'avaient  suivi. 

Il  y  avait  parmi  eu\  im  gentilhomme  nommé  Louis  Al- 
meida  ,  (pii,  ayant  de  lionne  heure  quitté  ses  études,  était 
passé  aux  Indes  pour  réparer  ,  par  le  négoce  ,  ce  qui  lui 
uianquail  du  c()té  de  la  fortune.  Il  savait  la  cî'.irurgie  en 
perfection  ,  et  il  parut  bien  dans  la  suite  que  ce  n'était 
pas  sans  un  dessein  caché  de  la  Providence  qu'il  avait 
cultivé  cet  art.  En  etlèt ,  la  ré|)ulalion  où  il  était  d'y  ex- 
celler lui  donna  moyen  de  faire  de  grandes  conversions  , 
et  quoiqu'il  eût  assez  peu  de  lettres,  il  fut  toujours  regardé 
avec  justice  comme  un  des  plus  illustres  ouvriers  de  l'E- 
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glise  du  Juj)on.  Avant  que  d'entier  en  religion  il  employa 
cinq  nulle  éciis  qu'il  avait  apportes  des  Indes,  à  bâtir  dans 
Funai  deux  hôpitaux  ,  l'un  pour  les  lépreux  ,  et  l'autre  pour 
les  eiil'anls  q'ie  leurs  parents  ne  pouvaient  pas  nourrir,  et 
cette  alîettiou  de  charité  plut  tant  au  lot  de  Buugo  qu'il 
dota  ces  mêmes  hôpitaux  avec  une  libéralité  digue  de  lui. 

On  peut  juger  si  ,  avec  tant  de  secours  ,  le  christia- 
nisme était  llorissant  dans  c^  rovaume.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  se  pouvait  rien  ajouter  à  la  ferveur  des  nouveaux  li- 
dèles  ,  aussi  méritèrcut-ils  que  Dieu  coidirinàt  leur  Toi  par 
des  nnracles.  Je  n'en  rapporterai  <pie  dcu\.  Un  dnétien  , 
voyant  sa  tille  attaquée  d'une  maladie  qiii  venait  de  lui 
enlever  soîi  lils  ,  lut  insfdré  de  s'adiesser  à  Dieu  ,  pour 
obtenir  de  sa  seule  bonté  ce  qu'il  n'espérait  plus  des  re- 
mèdes. Il  dit  à  sa  lille  de  mettre  toute  sa  couliance  en  la 
divine  miséricorde  ;  il  lit  ensuite  sa  prièic  ,  niais  avec  une 
foi  si  vi\e  qu'il  nsérita  d'être  exaucé  :  dés  le  lendemain  la 
malade  fut  parfaitement  guérie.  L'aulre  miracle  a  queliîue 
chose  de  plus  singulier.  Parmi  les  catéchumènes  ,  il  y  eu 
avait  un  qui  était  né  aveugle  ;  le  sacrement  de  la  régé- 
nération, en  lui  dessillant  les  yeux  de  l'àme,  lui  ouvrit  ceux 
du   corps. 

(  1o.j7  ]  D'un  auhe  coté  le  roi  de  Firando  ne  cessait 
point  de  demander  des  prédicateurs  de  TEvangile  ,  et  fai- 
sait toujours  espérer  sa  conversion  :  eulin  ,  le  P.  Cago  lui 
fut  envoyé  avrc  Fernandez  et  cet  illustre  Paul  ,  qui  ,  de 
bonze,  était  devenu  un  zélé  missionnaire.  Il  s'eii  fallut  bien 
(jue  le  roi  leur  parut  dans  les  dispositions  oii  ils  croyaient 
le  lîouver.  Ce  prince  intéressé  avait  ses  vues  ;  mais  ses 
sujets  ne  demandaient  qu'à  être  instruits  ,  et  eti  très-[)eu 
de  temj)s  la  c'uétienté  du  Firando  l'ut  une  di-s  jdus  fer- 
ventes et  des  plus  nondjreus»,'S  vin  Japon.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à  cet  heureux  succès  fut  la  conversion  d'un  prince 
de  la  maison  royale,  qui,  le  premier  de  tous,  embrassa 
le  cljristianisme  avec  la  princesse  sa  fennne  et  le  prince 
son  frère.  Il  prit  au  baplêuie  le  nom  d'Antoine,  cl  les  rela- 
tions de  ce  tenq>s-l î  nous  le  représentent  comme  un  apôtre 
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tonjour?  rempli  <l'iin  zèle  fervent  pour  la  propagation  de 
la  foi.  (]u'il  prêchait  Irn-mènie  avec  une  ardeur  que  rien 
ne  fut  jamai«  eapable  de  ralentir.  Il  possédait  deux  îles , 
Taenxima  et  Irpii/eiiqiii  ;  il  y  mena  les  missionnaires,  et  il 
Ifs  seconda  si  hicn  en  instruisant  lui-même  ses  vassaux, 
qu'en  moins  de  deux  mois  on  conq)lait  dans  ces  îles  jusqu'à 
quatorze  cenis  Chrétiens ,  pour  lesquels  le  prince  fit  bâtir 
plusieurs  églises  à  ses  frais.  Sur  ces  entrefaites,  Paul  tomba 
malade,  et  jugeant  aussitôt  que  Dieu  voidait  Tappcler  à  lui,  il 
manifesta  le  désir  do  mourir  entre  les  bras  du  V.  de  Torrez. 
Il  n'y  avait  pas  encore  de  danger  à  lui  faire  entreprendre 
le  voyage,  et  il  y  aurait  eu  de  la  dureté  à  lui  refuser  celte 
consolation;  on  le  mit  sur  im  bâtiment  qui  allait  h  Funai , 
on  à  peine  lut-il  rendu  ,  qu'ayant  reçu  tous  les  sacrements 
de  ri'^glise  ,  il  alla  joiu'r  dans  le  ciel  de  la  récompense  due 
a  ses  travaux  et  à  son  émiueule  vertu  ,  fjue  Dieu  avait  au- 
lorisé»»  par  plus  (Win  événement  merveilleux. 

Le  P.  Viléla  fut  aussitôt  envoyé  à  Firando  pour  renijdacer 
ce  zélé  missionnaire,  et  le  P.  Cago ,  qui  dans  le  même 
temps  élail  allé  à  Facala.  Il  trouva  dans  cette  nouvelle  église 
une  ferveur  (pt'il  n'avait  encore  vue  nulle  part;  tous  ces 
Jîéophytes  élai-ul  catéchisl«'S ,  el  l'on  ne  pouvait  suffire  à 
baptiser  ceu\  (pi'ils  gagnai<'ut  à  tous  moments  à  Jésus-Christ. 
In  jmu'  le  P.  \  iiél:*, ,  passant  dans  une  rue,  aperçut  im 
enfant  qui  accourait  pour  lui  parler;  il  t'attendit,  et  IVnfant 
étant  proche,  lui  tlemauda  le  baptême.  Ce  Père  lui  répondit 
qu'il  le  baplistMait  dès  qu'il  serait  stdfisaninjcnl  insirmt.  Ce 
jtem  donc  ioiil-à-riioiirc^  reprit  l'enfant,  car  je  sais  fout  ee  qu'il 
faut  savoir.  Ce  Père  liulerrogea,  et  trouva  (péil  «lisait  vrai. 
11  le  voulait  pourtant  remettre  au  lendemaiti  ;  mais  l'iMifanl 
ayant  prolesté  qu'il  ne  s'en  ir;iil  pas  qu'il  n'eût  été  baptisé, 
il  fallut  I»'  s;tlisf;uie.  Quelques  jours  après  U;  P.  Viléla  fut 
fort  étonné  de  voir  son  petit  néophyte  qui  lui  amenait  son 
père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs,  qu'il  avait  convertis 
e!  parfaitement  in^lruiîs  de  nos  inyslères. 

Dieu  donna  encore  dans  la  chrétienté  naissante  des  mar- 
ques surnaturelles  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  Vn  idolâtre 
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des  proniiers  du  pays  ,  était  malade  depuis  longtemps  ,  et  ne 
tirait  aucun  pecoius  des  médecins.  Un  chrétien  qui  i'alla 
voir  lui  conseilla  de  renoncer  au  culte  des  dieux  du  pays,  de 
se  faire  conduire  au  lieu  où  s'assemblaient  les  fidèles  et  d'y 
boire  de  l'eau  bénite.  Le  malade  fit  tout  tout  ce  qu'on  lui 
avait  suggéré  ,  et  fut  guéri  dans  le  moment.  Fernande/,  qui 
rapporte  ce  miracle  dans  ses  lettres ,  ajoute  que  ces  sortes 
de  guérisons  ,  par  la  vertu  de  l'eau  bénite  ,  étaient  tort  com- 
munes à  Firando.  Ce  même  missionnaire  fut  appelé  chez  un 
chrétien  qu'il  trouva  à  l'extrémité.  Ix  marcliand  le  pria  de 
réciter  sur  lui  les  Psaumes  de  la  pénitence  :  il  le  fit,  et  le 
néophyte  recouvra  en  un  moment  sa  santé  et  toutes  ses  forces. 

(I.^.jT)  Dans  le  mèuie  temps  une  persécution  suscitée  par 
la  politique  et  par  les  intrigues  des  bonzes  ,  éclata  dans  le 
royaume.  Les  missionnaires,  pour  obéir  aux  ordres  de  la 
Cour,  se  retirèrent  à  Fimai,  et  furent  contraints  d'aban- 
donner les  nouveaux  chrétiens  ;  mais  ceux-ci  demeurèrent 
inébranlables  dans  la  foi ,  et  leur  constance  leur  mérita  la 
gloire  de  donnera  l'Eglise  le  premier  martyr  qui  ait  arrosé 
l(^  Japon  de  son  sang. 

Leslidèles,  n'ayant  point  d'église,  allaient  faire  leurs  prières 
en  commun  au  pied  d'une  croix  qu'on  avait  dressée  hors  de  la 
ville.  Une  femme  ,  esclave  d'un  païen  ,  y  allait  comme  les 
autres;  son  maître  s'en  étant  aperçu  le  lui  défendit,  et  il  lui 
ajouta  qu'il  lui  en  conterait  la  vie  si  elle  y  retournait.  L'es- 
clave répondit  généreusement  que  la  mort  ne  faisait  point 
de  peur  aux  Chrétiens,  et  dès  le  lendemain  elle  se  rendit  avec 
les  autres  à  la  Croix.  L'idolâtre  l'ayant  appris,  sortit  en  fiuTur 
de  sa  maison  pour  aller  chercher  son  esclave,  et  l'ayant  vue 
de  loin  qui  s'en  revenait,  il  courut  à  elle  le  sabre  à  la 
main.  La  courageuse  chrétienne ,  sans  s'émouvoir,  se  mil 
à  genoux  au  milieu  de  la  rue  ,  cl  le  barbare  lui  trancha 
la  tête. 

A  Funai,  les  missionnaires  obtinrent  des  résultats  plus 
consolants  que  dans  le  Bimgo.  Ce  fut  là  que  le  P.  de  Torrez 
médita  une  entreprise  importante. 

11  y  avait  non  loin  de   là  une  montagne,  appelée  Fré- 
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noxama ,  qui  ('tail  regardée  comme  le  sanctuaire  de  la  re- 
ligion japonaise;  elle  a  huit  lieues  de  long,  et  on  y  comp- 
tait alors  insqu'à  trois  mille  maisons  de  bonzes, 

Frénoxania  est  nn  lieu  délicieux;  ce  ne  sont  que  vallées 
entrecoupées  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  rpii  vont  se  perdre 
dans  de  pelils  bois  Irès-agréables  ;  le  tout  est  une  espèce 
d'île  que  forme  un  lac  appelé  Domi ,  qui  fait  comme  une 
couronne  à  la  montagne. 

Parmi  1((  noml»re  inlini  de  bonzes  qui  liabilaient  ce  beau 
|)ays,  il  y  eut  un  tunde  qui,  ayant  entendu  parler  de  la 
religion  des  l^^uropéens ,  désira  en  être  instruit.  Il  écrivit 
pour  cet  effet  au  P.  de  ïorrez,  et  lui  manda  que,  sans  son 
grand  âge,  il  eûl  été  le  trouver,  mais  que  ne  le  pouvant 
pas,  il  le  suppliait  de  se  transporter  à  Frénoxama ,  ou  d'y 
envoyer  (pieKju'un  des  siens.  «  Vous  avez  passé  bien  des 
pays,  lui  disait-il  en  Unissant  sa  lettre,  et  traversé  bien  des 
mers  pour  la  gloire  de  votnî  Dieu  ;  ferez-vous  difficulté  de 
venir  sur  celle  montagne,  où  vous  avez  lant  d'intérêt  d'é- 
tablir voire  religion?»  Le  P.  de  Torrez  lui  envoya  le  P. 
Viléla  avec  le  jeune  Laurent. 

Les  deux  missionnaires  s'cmbarqiu';rent ,  au  mois  de  sep- 
tembre, sur  un  petit  bâtiment  qui  les  porta  heureusement 
jnsipi'aupW'S  de  Sacai  ;  mais  si  la  mer  et  les  vents  leur  fu- 
rent favorables,  ils  eurent  d'ailleurs  de  quoi  exercer  leur 
patience;  tout  ré({uij>age  du  navire  était  idolâtre,  et  il 
n'y  eut  sorte  de  mauvais  trailemenls  fpi'on  ne  fît  souffrir 
aux  serviteurs  de  Dieu  :  on  les  accablait  d'injures  et  d'ou- 
trages :  on  les  frappait  comme  des  esclaves  ;  quelquefois  on 
les  laissait  plusieurs  jours  sans  leur  donner  à  manger,  et 
on  fut  sur  le  point  <ie  les  jeter  à  la  mer.  Une  vision  qu'eut 
le  P.  Viléla,  et  dans  laquelle  ra|»ôlre  des  Indes  l'anima  et 
lui  promit  de;  l'assister,  le  fortilia  beaucoup,  et  il  eut  soin 
d'animer  et  de  consoler  son  compagnon.  Enfin  on  les  aban- 
donna dans  un  port  011  l'on  avait  [)ris  terre,  et  Ton  avertit 
tous  les  patrons  des  navires  qui  s'y  trouvèrent,  que  ces 
étrangers  étaient  des  ennemis  des  dieux,  et  que  sans  crime 
on  ne  pouvait  avoir  aucun  commerce  avec  eux.  Ils  se  virent 
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ainsi  réduits  à  une  petite  barque,  sur  laquelle  on  voulut 
bien  leur  donner  pas<a.cre;  mais  le  Ciel  ne  tarda  pas  à  les 
venger  ,  et  récompensa  d*iuie  manière  bien  éclatante  la 
charité  de  celui  qui  les  avait  rrçns.  Tous  les  navires  qiU 
avaif3nt  refusé  de  les  |>rendre  et  celui  qui  les  avait  amenés 
jusque-là,  ou  périrent  par  la  teminMe  ou  furent  la  proie 
des  corsaires,  tandis  que  la  seule  barque  où  ils  étaient  con- 
tinua sa  route  sans  aucun  accident  fâcheux. 

De  Sacai,  oti  la  barque  g'ari'èta,  les  missionnaires  prirent 
leur  chemin  par  lerrc,  et  gagnèrent  S;icomolo,  bourgade 
située  au  pied  de  Frénoxauja.  Le  P.  Viléla  s'y  arrêta,  el  en- 
voya Laurent  au  bonze  poiu'  lequel  ils  avait  nt  entrepris  ce 
voyage.  Le  bonze  était  mort,  il  y  avait  peu  de  jours;  mais 
le  supérieur  qui  lui  avait  succédé  ,  nommé  Daïsembo  ,  cou-" 
sala  le  missionnaire  affligé  de  cette  mort  en  Tassuranl  que 
le  vieillard  avait  protesté  qu'il  mourait  dans  l.i  croyance  de 
Ions  les  articles  que  le  P.  de  Torre/  lui  avait  maripiés.  Il 
ajoula  que  lui-même  el  di\  de  ses  subordonnés  souhaitaient 
entendre  un  docteur  européen  ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  éloi- 
gnés des  seniimeiits  dans  lesquels  ils  avaient  vu  mourir 
Irttir  supéiieur.  Laurent  lit  .sou  rapport  au  P.  Viléla  ,  qui , 
sur-le-champ,  se  trauspoila  chez  les  bonzes.  Daïsembo  el 
les  autres  furent  merveilleusement  satisfaits  de  la  doctrine 
du  Père;  mais  personne  n'osa  se  déclarer.  Ils  dirent  Ions 
qu'ils  ne  pouvaient  l'aire  cette  démarche  ,  que  lor.'jque  le 
xaco  aurait  approuvé  la  nouvelle  loi,  el  qu'ils  conseillaient 
au  Père  d'aller  voir  ce  chef  de  la  religion  de  l'empire.  Le 
Père  eût  bien  souhailé  d'avoir  eu  effet  un  eulretien  avec  le 
xaco;  mais  il  ne  fut  pas  po:-:sible  d'eu  venir  à  bout.  iS'e  voyant 
donc  pins  aucune  apparence  de  rien  faire  à  Frénoxama,  il 
résolut  d'aller  à  Méaoo ,  capitale  de;  l'empire,  dont  il  n'était 
éloigné  que  de  quatre  lieues.  Il  se  mit  aussitôt  en  chemin, 
et  arriva  dans  cette  grande  ville  le  dernier  jour  de  no- 
vembre. H  se  retira  d'abord  daris  uuc  maison  (pii  touibait 
en  ruine;  il  y  demeura  plusieurs  joins  avec  son  compagnon, 
et  tous  deux  se  préparèrent  par  la  prière  et  par  la  pénitence 
à  la  grande  œuvre  qu'ils  allaient  entreprendre. 
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Leur  retraite  finie;  et  le  P.  Viléla  ayant  trouvé  moyen 
(le  saluer  l'empereur ,  qui  lui  fit  un  favorable  accueil ,  il  se 
montra  dans  la  ville  le  crucifix  à  la  main.  La  nouveauté  de 
celle  nation  assembla  autour  du  prédicateur  toutes  sortes  de 
personnes,  ù  ipii  il  annonça  le  royaume  de  Dieu.  Dès  qu'il 
se  vit  écoulé  avec  plaisir,  il  loua  une  maison  commode  ,  et 
bientôt  il  fut  visité  par  les  principaux  de  la  ville  :  les  uns 
y  venaient  [tar  curiosité,  les  antres  pour  s'instruire,  les 
bonzes  pour  embarrasser  le  docteur  étranger  ;  mais  l'homme 
aposlolicjtie  répondit  à  lout,  d'une  manière  qui  charma  les 
uns,  satisfit  les  autres ,  confondit  les  bonzes,  et  lui  attira 
l'estime  vA  l'admiration  de  tous,  lîientôt  dans  toute  la  ville  on 
ne  parla  plus  que  de  lui,  et  on  en  parlait  comme  d'un  homme 
rare.  Les  courtisans  voulurent  le  connaître,  et  quelques-uns, 
qui  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  se  déclarer  encore,  le  visi- 
tèrent pendant  la  nuit  ;  mais  personne  ne  demandait  le  bap- 
tême. Lnfin,  un  gentillKJinme  dWmanguchi,  nommé  Alqui- 
rnexa ,  fut  le  premier  qui  donna  l'exemple  aux  autres;  il  se 
lit  baptiser  avec  dix  de  ses  amis  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus- 
Christ  :  ils  finent  bientôt  suivis  de  plusieurs  autres  ;  et  déjà 
toute  la  ville  connnençait  à  s'émouvoir,  lorsipie  les  bonzes 
parlèrent  si  haut  et  dt-erièrenl  leileirient  les  missionnaires, 
qu'ils  vinrent  à  bout  d'arrêter  le  progrès,  et  qu'en  un  mo- 
rnenl  lout  Méaco  fut  changé  à  l'égard  des  prédicateurs.  On 
en  vint  même  jnsipi'à  les  chasser  de  leur  maison  ,  et  on  le 
fil  d'une  manière  indigne  :  on  les  insulta  dans  toutes  les 
occasions  ;  ils  ne  pouvaient  paraître  en  public  sans  être 
traités  d'anthropophages,  les  bonzes  ayant  assuré  qu'on  avait 
trouvé  chez  eux  des  restes  de  chair  humaine  dont  ils  fai- 
saient leur  nourriture  ordinaire. 

Enfin  la  tempête  cessa  comme  par  miracle,  et  quantité 
de  personnes,  même  de  considération  ,  furent  baptisés.  La 
faveur  de  Mioxindono  contribua  beaucoup  à  cet  heureux 
changement  :  ce  seigneur  était  favori  de  l'empereur  ;  par  son 
crédit,  le  Père  obtint  de  la  cour  des  patentes  très-favorables 
à  la  religion.  Llles  furent  affichées  à  tous  les  carrefours,  et 
firent  taire  les  bonzes,  dont  les  plus  considérables,  ce  qu'on 
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n'avait  point  encore  vu  ailleurs ,  se  déclarèrent  eux-mêmes 
chrétiens  coiiinie  à  Tenvi. 

(1560)  Celui  qui  fit  le  plus  de  hruit  fut  O'^^nsn,  nom 
fameux  dans  les  relations  de  ce  temps-là  :  de  la  manière 
dont  on  en  parle ,  c'était  encore  tout  autre  chose  que  le 
célèbre  Fucharandono  ;  il  était  regardé  comme  un  prodige 
de  science,  passait  pour  connaîh'e  la  nature  autant  qu'un 
homme  la  peut  connaître;  et  quant  à  la  religion,  il  élait 
parvenu  jusqu'à  être  cru  infaillible.  Au  fond  Ouenxu  était 
un  de  ces  sages  païens  qui  connaissent  Dieu  .sans  l'adorer.  Sa 
chambre  était  parée  d'emblèmes,  ([iii  tous  disaient  quelcpie 
chose  de  moral  ;  il  y  en  avait  im  qui  parlait  clairement  d'un 
Dieu  sans  commencement  et  sans  tin  ,  et  nu  autre  faisait  voir 
la  dépendance  où  est  le  cœiu'  humain  à  iégard  d'un  èlre 
supérieur  qui  règle  ses  mouvemenis.  Le  docte  bonze ,  dès 
(ju'il  entendit  parler  du  P.  Viléla,  eut  envie  de  le  voir, 
moins  par  curiosité  que  par  vanité  ;  il  l'alla  donc  trouver , 
et,  d'un  air  de  suffisance  accompagnée  de  mépris,  lui  dit 
en  l'abordant  qu'il  ne  venait  pas  pour  apprendre  de  lui 
quelque  chose  de  nouveau,  mais  qu'il  ne  serait  pas  fâché 
de  l'entendre  parler  de  la  religion.  Le  Père,  avec  cette  mo- 
destie qu'inspire  la  vérité  ,  fil  ce  (pie  le  bonze  souhaitait  :  à 
peine  eul-il  commencé  son  discours ,  (jue  le  Saint-Esprit 
loucha  le  cœur  du  religieux  idolâtre,  (ri  lui  éclaira  l'esprit. 
Le  missionnaire  s'aperçut  (pie  Qucuxu  pâlissait  de  temps 
en  temps,  que  son  attention  devenait  plus  sérieuse,  et  (ju'il 
paraissait  frappé  des  grandes  vérités  de  notre  religion.  Ln- 
couragé  par  ce  changement,  dont  il  augiiiait  bien,  il  s'étendit 
tort  sur  la  conformité  (pi'oiit  les  principes  du  christianisme 
avec  les  lumières  de  la  raison  ,  et  fit  voir  combien  au  con- 
traire les  sectes  du  .hqioii  sont  opposées  au  bon  sens.  Le 
bonze  pendant  tout  C(!  discours  était  immobile  comme  un 
homme  interdit  ;  seulement  il  poussait  de  moments  à  autres 
i]o  profonds  soupirs.  Lutin  le  Saint-Lsprit  prenant  |>ossessiou 
de  son  âme,  il  fallut  cpi'il  se  rendit  :  Je  suis  chrélien,  s'écria- 
t-il  lout-à-coup,  je  suis  chrétien  ,  baptisez-moi.  Le  P.  Viléla, 
qui  avait  examiné  Queuxu,  et  qui  connaissait  son  caractère 
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d'esprit,  apercevait  trop  bien  l'opération  du  Saint-Esprit 
dans  son  cœur  pour  balancer  un  moment  à  le  croire  vérita- 
blement converti;  il  le  baptisa  sur-le-champ,  et  le  bruit 
d'im  événement  si  singulier  s'élant  bientôt  répandu ,  il  y 
eut  jusqu'à  quinze  bonzes  des  plus  distingués  (|ui  se  firent 
chrétiens. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  la  capitale  de 
l'empire  ,  Louis  Almeida  visitait  les  églises  du  Ximo  qui 
manquaient  de  pasteurs,  guérissant  en  même  temps  les 
corps  et  les  âmes ,  et  trouvant  dans  tous  les  lieux  de  son 
passage  de  nouveaux  sujets  d'adorer  la  bonté  de  Dieu  sur 
les  Japonais  :  c'était  partout  une  si  grande  ferveur  qu'elle  le 
remplissait  de  consolation  ,  et  lui  faisait  trouver  la  joie  dans 
les  fatigues  d'un  si  long  et  si  pénible  voyage.  Deux  choses  le 
frappaient  plus  que  tout  le  reste,  ainsi  qu'il  le  manda  aux 
Pères  de  sa  conq)agnie  qui  étaient  aux  Indes;  la  première 
élait  l'esprit  de  pénilence  qui  régnait  parmi  ces  nouveaux 
lidèles  ,  à  un  tel  point  qu'on  avait  de  la  peine  à  les  empê- 
cher de  se  laisser  aller  à  des  excès  capables  de  ruiner  leur 
.santé  :  cela  venait  en  partie  d'une  délicatesse  de  conscience 
si  grande,  qu'il  n'était  presque  pas  possible  de  les  rassurer. 
La  seconde  chose  (|ui  étonna  le  missionnaire,  c'est  qu'aus- 
sitôt qu'un  inlidèle  avait  reçu  le  baptême,  quelque  grossier  et 
quelqu'ignorant  qu'il  fut  d'ailleurs ,  il  deveiiait  formidabh; 
aux  bonzes.  Almeida  en  rapporte  plusieurs  exemples,  et  il 
assure  qu'on  voyait  tous  les  jours  des  artisans,  des  femmes, 
des  enfants  même  faire  aux  plus  fameux  docteiu's  des  ques- 
tions qui  les  jetaient  dans  un  embarras  d'oii  ils  ne  se  tiraient 
point. 

Ce  qui  contribuait  le  plus  à  conserver  et  à  augmenter  la 
faveur  des  lidèles  Japonais  ,  c'est  l'union  étroite  qu'on  avait 
trouvé  le  moyen  d'établir  et  qu'on  cntrelenait  soigneuse- 
ment entre  les  chrétiens  non-seulement  d'une  même  ville 
ou  d'un  même  royaume  ,  mais  encore  de  tout  l'empire. 
Toutes  ces  pelit(\s  églises  s'écrivaient  les  unes  aux  autres 
pour  se  consoler  dans  leurs  afQictions,  s'animer  à  la  sainteté, 
s'exciter  à  la  persévérance,  et  se  faire  nmtuellement  part  de 
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et!  ({iii  se  passait  d'cdifiant  flans  charnue:  ainsi  on  j^onvait 
(lire  (Je  ces  fidèles  ce  (jtie  l'Eciilnre  rapporte  des  premiers 
chrétiens  ,  qu'ils  n'avaient  (^n'nn  cœur  et  qu'une  âme.  Il 
arrivait  de  ce  petit  comuierce  de  piété  que  les  exemples  de 
vertus  que  donnent  les  particuliers  devenaient  publics,  et 
que  le  fruit  n'en  était  pas  renfermé  dans  l'enceinte  d'une 
ville  ou  d'une  bourgade. 

De  Firando  ,  Aimeida  passa  [tar  la  forteresse  d'Ekandono 
pour  aller  à  Saxuma  ,  où  il  avait  ordre  de  se  l'endre  inces- 
samment :  il  souffrit  extraordinairement  dans  ce  voyage; 
c'était  au  cclmu-  de  Thiver,  qui,  cette  année-là,  fut  extrê- 
mement rude.  Le  nnssionnaire  a  laissé  par  écrit  nue  partie 
des  incommodités  qu'il  eut  aUus  à  essuyer. 

Aimeida  trouva  la  maison  d'i']kandono  presque  toute  clué- 
liemie:  ou  eût  bien  voulu  l'y  retenir  quebjue  temps;  mais 
il  était  [tressé,  et  il  promit  d'y  reloiu'ner  ]c  plus  t(.)t  (|u'il  lui 
serait  possible.  Il  alla  ensuite  saluer  le  roi  de  Saxuma  ,  qui 
avait  demandé  des  [trédicateurs;  il  eut  toute  lilierté  de  traiter 
avec  les  lidèles  de  Cangoxima  ,  dont  la  vertu  ,  la  fidélité  et 
le  zèle  [K»ur  le  service  de  leur  souverain ,  étaient  ce  (|ui  a\ait 
fait  souhaiter  à  ce  prince  (pie  tous  ses  sujets  endtrassas.'eut 
une  religion  si  sainte.  Le  missionnaire  fut  iur|trisde  voir  ces 
i!éo[dAvles  ,  (pri  d(!puis  François  Xavier  étaient  demeuiés 
sans  pasleuis,si  bien  insiruits  néanmoins  ,  et  nialgr(i  les 
persécutions  continuelles  dfs  bonzes  et  des  seigneurs.  Il  t'ui 
1,1  consolation  d'accroître  encoie  leur  nombre,  el  rien  ne  l'y 
ailla  davantage  ([u'ime  cure  (pi'il  iit  sur  le  s'q>ériein'  d'une 
jnaison  de  bonzes;  car  cet  inqiorlant  service  lui  gagna  entiè- 
rement tous  ces  prêtres  idolàlres.  L'aisuit(!,  comme  iicn  ne 
Farrètait  plus  à  (  '.atsgoxima,  il  retourna  à  la  forteresse  d'Ekan- 
dono, ainsi  ([u'il  s'y  était  engagé:  en  arrivant,  il  tiouva  cpie 
h'  vieillard  ,  (jue  le  I*. Xavier  av;ul  chargé  du  soin  de  cettt; 
pi'lite  chrélienlé,  était  mort  de(>uis  ([iiehiues  jours  ,  et  (pi'il 
fallait  lui  donner  un  successeur. 

Ce  fut  alors  (pi'apri'S  avoir  examiné  de  plus  près  ces  fer- 
vents chrétiens,  il  entra  dans  im  étonnemeut  qui  ne  se  peut 
décrire  :  il  vovait  des  femmes ,  des  enfants  ,  des  soldats ,  des 
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domeslkiues,  qui  n'avaient  jamais  vu  do  prèlre  (pTune  seule 
fois  en  passant ,  piati(juer  avec  ardeur  les  plus  sublimes 
>ertus,  s'adonnera  Toraison  et  à  la  pénilenee  ,  se  retirer  le 
plus  souvent  qu'il  élail  possible  dans  une  lorèt  voisine,  pour 
ne  vaquer  pendant  plusieurs  jours  (pi'a  Dieu  et  à  eux-mêmes. 
L'admiration  d'une  si  grande  sainteté  avait  l'ait  presque  au- 
tan! de  catéchmnènes  qu'il  éf;ut  resté  d'inlidèles  dans  le  châ- 
teau. Almeida  les  baplisa  tous ,  il  tiouinia  ensuite  pour  avoir 
la  conduilc  de  ce  jielit  lroiq»eau  le  (ils  aîné  du  Tono ,  et  il 
lui  associa  un  jeune  lionime  en  qui  il  avait  remarqué  un 
grand  esprit  et  beaucoup  plus  encore  de  ferveur.  Ce  néo- 
phyte a\ail  com|K>sé  im  fort  Ixd  ouvrage  ,  et  qui  l'ut  d'une 
grande  utilité  à  toute  celte  église  :  c'étail  ime  histoire  sainte 
depuis  la  créalion  du  monde  jusipi'à  la  résurrection  du 
Sauveui'.  Les  soullrances  el  les  o[>|)robres  de  la  Passion  de 
l'Homme-lJieu  y  étaient  exprimés  d'une  manière  fort  tou- 
chante. Au  reste  ,  les  sejilimenls  dont  il  avait  rempli  son 
livre  n'était  qu'une  faible  e\|tression  de  ceux  de  son  cœur, 
et  l'on  ne  pouvait  l'entendre  parler  de  Dieu  (pi'on  ne  se 
sentît  embrasé  de  l'amour  divin,  l'n  jom-  Almeida  lui  de- 
manda ce  (pi'il  ferait ,  supposé  (pie  le  prince  lui  ordonnât 
d'abjurer  le  chiistianisme.  «  Voici  ,  dit-il ,  ce  que  je  lui 
répondrais  :  Seigneur  ,  voulez-vous  cpie  je  vous  sois  tidèle 
et  que  j'aie  pour  vous  loule  la  soummission  (pii  convient  à  uu 
sujet  ?  voulez-vous  (pu^  je  fasse  paraître  du  zèle  pour  votre 
.service  et  qu'aucun  intérêt  [)arliculier  ne  me  fasse  jamais  man- 
quer à  inon  devoir?  voulez-vous  que  je  sois  doux  ,  modéré, 
complaisant,  que  je  soutire  avec  |>atiencc  tous  les  mauvais 
traitements  que  l'on  me  fera  ?  ordonnez-moi  de  demeurer 
chrétien  ;  il  n'y  a  que  d'un  chrétien  qu'on  doive  attendre 
tout  cela.    » 

Almeida  lra\aillait  lui-même  avec  ardeur  a  la  conver- 
sion d'Lkandono,  el  il  avait  l'espoir  fondé  de  réussir,  lorsqu'il 
reçut  une  lettre  du  P.  de  Torrez  qui  lui  mandait  de  se  rendre 
incessamment  à  Omura  ,  où  se  préparaient  de  nouvelles 
conquêtes  pour  la  religion  chiétieniu-.  Sumilanda  ,  |>rince 
de  ce   pays,   était   un    des  rois  les   [dus  considérés   dans  le 
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Japon,  tant  pour  sa  valeur  que  pour  sa  sagesse  et  sa  politique. 
Il  avait  lu  par  hasard  un  livre  composé  par  le  P.  Viléla,  qui 
établissait  sans  réplique  la  vérité  du  christianisme.  Celte 
lecture  avait  fait  une  vive  impression  sur  un  esprit  aussi 
juste  et  aussi  droit.  Sumilanda  avait  donc  fait  des  ouvertures 
aux  missionnaires,  qui  s'étaient,  comme  on  le  pense  bien  , 
empressés  d'y  répondre. 

A  peine  furent-ils  débarqués  à  Vocoxiura  que  Sumilanda 
arriva  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Les  missionnaires 
allèrent  lui  présenter  leurs  respects;  ils  furent  reçus  d'une 
manière  qui  les  persuada  que  ce  prince  était  chrétien  dans 
le  cœur  :  il  leur  témoigna  d'abord  (ju'il  ne  voulait  point  le 
céder  au  roi  du  Bungo  en  amitié  pour  eux  ;  et  ,  parce  que 
Civandono  avait  accoutumé  de  manger  chez  les  Pères  une 
fois  tous  les  ans,  Sumilanda  leur  dit  que  dès  le  lendemain  il 
voulait  leur  faire  le  menu;  plaisir.  Il  y  vint  eiïcclivement,  et 
avec  une  faniiliarilé  dont  on  n'avait  point  encore  cru  capa- 
bles les  souverains  du  Japon  ,  il  entretint  les  missionnaires 
et  les  officiers  portugais,  t:onnne  il  eut  fait  avec  ses  plus 
intimes  favoris.  Au  sortir  de  table  ,  le  prince  voulut  voir  la 
chapelle  qu'on  avait  dressée  en  attendant  (pie  l'église  fût 
bâtie;  il  y  demeura  iusipi'au  soir  à  s'instruire  des  princi- 
paux mystères  de  notre  religion  ,  et  à  proposer  ses  doutes, 
l.a  nuit  approchant,  il  se  relira;  mais  il  revint  au  bout 
d'une  heure  sans  autre  suite  qu'un  seigneur  chrétien  ;  il 
voulut  qu'on  le  reçût  dans  la  ch.apelle ,  parce  qu'il  avait  été 
fort  touché  de  la  vue  d'im  tableau  de  la  Vierge  qui  tenait  son 
lils  enlre  ses  bras.  Ils  demeurèrent  enfermés  jusque  hien 
avant  dans  la  nuit,  et  le  prince ,  pour  se  rafraîchir  de  temps 
en  temps  la  mémoire  de  ce  qu'on  avait  traité  dans  celle  con- 
versation,  en  lit  sui-le-chanqj  un  abrégé  de  sa  main. 

Le  lendemain  il  envoya  au  P.  de  Torrez ,  ce  même,  sei- 
gneur qui  l'avait  acconq)agné  la  veille,  pom  lui  dire  de  sa 
part  qu'il  était  chrétien  ,  et  qu'il  ne  lardeiait  |>as  a  en  faire 
une  profession  publique.  En  effet,  il  connneiiça  par  porter 
sur  ses  habits  une  croix  en  broderie;  il  alla  en  cet  écjuipage 
rendre  visite  au  roi  d'Arima,  son  frère,  et  lui  persuada  d'où- 
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vrir  aux  Portugais  le  poil  de  Cochinolzu  aux  mêmes  con- 
ditions (ju'il  leur  avait  i'ailt's  à  Vocoxiura.  Le  roi  d'Arima  , 
qui  était  d'une  humeur  fort  douce  et  d'un  naturel  extrèm»'- 
inenl  facile,  consentit  à  tout,  et  le  prince  d'Omura  le  tit 
aussitôt  savoir  au  V.  de  Torrez ,  et  Almeiila  fut  envoyé  a 
Arima.  Il  n'y  trouva  point  le  roi ,  qui  faisait  la  guerre  à  un 
de  ses  voisins,  et  qui  était  allé  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes.  On  conseilla  au  missionnaire  de  pousser  jusqu'au 
camp;  il  le  lit.  Le  roi  le  reçut  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante, lui  tit  expédier  tout  ce  (|ui  était  nécessaire  pour  le 
nou\el  établissement,  et  lui  doima  [tour  Paccompagner  un 
gentilhomme  ,  qu'il  chargea  de  tenir  la  main  a  l'exécution 
de  ses  ordres. 

Dans  cette  excursion  ,  Almeida  prêcha  partout  la  religion 
chrétienne,  et  il  baptisa  un  grand  nombre  d'idolâtres,  môme 
parmi  les  princes  du  sang  royal.  On  rapporte  qu'étant  au 
moment  de  partir  il  conféra  le  baptême  ,  sur  la  demande  des 
parents  ,  à  une  petite  fille  de  trois  à  quatre  mois  ,  qui  était 
sur  le  point  d'expirer.  Aussitôt  l'enfant,  levant  au  ciel  ses 
petites  mains  ,  s'écria  d'une  voix  dictincte  :  Je  m'en  vais 
jouir  de  Dieu.  Lt  en  disant  ces  mots  elle  expira. 

L'affaire  qui  amenait  le  missionnaire  à  (lochinotzu  réussit 
au-delà  de  ses  espérances.  Cet  établissement ,  qui  fut  im  des 
plus  florissants  du  Japon,  et  si  utile  à  la  religion,  ne  coûta 
presque  au  missionnaire  que  la  peine  du  voyage  ,  grâce  à  la 
protection  du  roi  d'Arima  et  à  l'officieuse  intervention  de 
Sumitanda  ,  son  frère. 

Celui-ci  ,  victorieux  au-dehors  et  tranquille  dans  ses  étals, 
attribuait  au  Dieu  des  chrétiens  sa  glorieuse  fortune  ;  il 
résolut  donc  de  se  déclarer  enfin  publiquement  chrétien. 
Dans  ce  dessein ,  il  partit  pour  Vacoxiura  avec  trente  sei- 
gneurs que  son  exemple  et  ses  discours  avaient  gagnés  à 
Jésus-Christ.  Dès  cju'il  hit  arrivé  ,  il  envoya  dire  au  P.  de 
Torrez  qu'il  venait  lui  demander  le  baptême  pour  lui  et  pour 
toute  sa  suite.  Le  vertueux  vieillard  était  dans  sa  chapelle  ; 
il  pleura  de  joie'  à  cette  nouvelle  ,  et  fut  long-temps  sans 
mouvement  et  sans  parole.  Etant  revenu  à  lui,  il  se  jeta  à 
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genoux  au  pied  de  l'aulel ,  el  fit  au  Ciel  mille  vœux  pour  la 
prospérité  du  prince.  De  là  il  se  rendit  au  logis  de  Sinrii- 
tanda  ,  et  eut  avec  lui  un  entrelien  (|ui  dura  depuis  le  soir 
jusqu'au  lendeniain  »naliii.  Ils  parlèrent  des  moyens  d'ex- 
tirper ridolàtrie  du  pays  ,  et  ils  convinrent  ipie  le  plus  sûr 
était  de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  sur  ce  raisonne- 
ment que  les  esprits  irrités  par  les  éclats  hors  de  raison  ne 
se  convertissent  jamais  sincèrement. 

Le  Père  s'étaut  retiré  poiu"  préparer  toutes  clioses,  le  prince 
le  suivit  de  près,  et  se  rendit  à  la  chapelle  avec  ses  trente  pio- 
sélytes,  dont  il  rendit  puhliquement  ce  témoignage  qu'il  n'y 
eu  avait  pas  un  seul  qui  ne  lût  prêt  à  allesler  de  son  sang  la 
vérité  qu'ils  avaietit  tous  recomiue.  En  effet,  ils  tirent  paraître 
dans  la  cérémonie  de  leur  baptême  une  piété  qui  répondit  de 
leur  constance  :  le  prince  fut  nommé  Barthélémy,  et  il  n'est 
guère  connu  que  sous  ce  nom  dans  les  relations  espagnoles 
el  portugaises. 

Dès  le  lendemain  Sumilanda  fut  obligé  de  partir  potn-  aller 
joindre  l'armée  du  roi  d'Arima,  son  frère,  et  malgré  les 
résolutions  qu'il  avait  prises  de  se  ménager  avec  ces  peuples, 
il  éprouva  bientôt  qu'un  cœur  possédé  de  l'esprit  de  Dieu 
n'écoute  plus  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  du  Ciel.  C'est  une 
coutume  du  Japon  de  consulter  ,  avant  de  se  mettre  en  catn- 
pagne  ,  l'idole  Maristcn  ou  Manlislen  ,  qui  est  parmi  les 
japonais  le  dieu  de  la  guerre.  Quand  les  troupes  sont  assem- 
blées, elles  vont  au  temple,  où  cette  divinité  est  adorée 
sous  la  figure  d'un  géant  armé,  le  casque  en  tèti;  ,  et  pour 
cimier  un  coq  déployé  (jui  couvre  presque  tout  le  casque 
de  ses  ailes;  eu  arrivant  dans  ce  lenqde  on  met  bas  les 
armes,  on  baisse  les  étendards ,  et  l'on  pratique  beaucoup 
d'autres  cérémonies  militaires  mêlées  de  superstitions.  Su- 
milanda, s'étant  mis  en  marche,  [)rit  le  chemin  de  la  [»agode. 
on  enfui  surpris,  car  on  savait  qu'il  était  chrétien;  mais 
l'étonnement  des  troupes  changea  bientôt  d'objet.  Ce  prince 
fut  à  peine  arrivé  à  la  porte  du  temple  ,  qu'il  mit  le  cime- 
terre à  la  main  ;  en  même  temps  il  fait  signe  qu'on  s'arrête  : 
il  entre  avec  ses  gardes,  commande  qu'on  jette  l'idole  par 
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ferre,  et  qu'on  la  tire  dehors  la  conJe  an  cou.  H  sort  lui- 
même  ,  et  à  la  vue  de  toute  rarm!''e,  à  grands  coups  de 
sabre  ,  il  met  la  statue  en  pièces,  et  l'ait  brûler  le  temple.  Ce 
fut  un  spectacle  bien  nouveau  et  sans  doute  bien  étonnant 
de  voir  un  prince  néophyte  à  la  tète  d'une  amiée  païenne, 
portant  le  saint  nom  de  Jésus  et  le  signe  adorable  de  notre 
Rédemptioii  sur  .^es  armes  et  sur  ses  liabits ,  plus  sendjlable 
au  chel" d'une  religion  militaire  qu'au  souverain  d'un  peuple 
infidèle,  brûler  les  temples  et  abattre  les  statues  de  ces 
mêmes  dieux  qu'il  avait  si  longtemps  adorés. 

Sumitanda  ne  borna  point  son  zèle  à  ce  coup  d'éclat;  il 
entreprit  la  conversion  de  toute  son  année,  et  l'en  voyait 
avec  admiration  ce  prince  au  milieu  du  tumulte  d'un  camp, 
tout  occupé  à  instruire  lui-même  ses  otiiciers  et  jusqu'au 
moindre  soldat,  des  vérités  de  notre  religion  ;  mais  tandis 
qu'il  faisait  l'office  du  missionnaire,  il  ne  négligeait  point 
le  devoir  de  général;  et,  le  Dieu  des  armées  combattant 
})0ur  lui  et  secondant  son  zèle  ,  il  ti  iompha  pour  le  Ciel  de 
ses  sujets  ,  el  le  Ciel  le  fit  lrion)pber  de  ses  ennemis. 


CHAPITRE     IV 


Arrivée  au  Japon  de  trois  nouveaux  uiissiouiiaires.  —  \iiloire  de  S'imitanda  sur 
des  rebelltjs.  —  Conversion  de  deux  seigneurs  japonais  et  d'un  capitaine.  —  Acits 
de  charité  dis  Cliréliens  du  Japon.  —  Les  Jésuites  sont  présentés  à  l'empereur. 
—  Mort  de  l'empereur ,  révolte  dans  l'empire.  —  Les  Pères  démontrent  la  vérité 
du  christianisme  en  présence  du  nouvel  empereur.  —  Etforts  des  bonzes  contre 
ks  Cluétiens. 


L.4  conversion  du  prince  (j'Oiiiiira  et  celle  du  seigneur  de 
Xiinabura,  jointes  à  la  profeclion  (jiie  donnait  ouvertement 
au  christianisme  le  roi  d'Arima  ,  faisaient  concevoir  au  P.  de 
Torrez  de  grandes  espérances  ;  poiu' comble  de  joie,  il  lui 
arriva  tort  à  propos  trois  nouveaux  ouvriers  :  ce  lurent  le  P. 
J.-B.  Démonté,  le  P.  Louis  Froez  et  Jacques  Gonzalez, 
qui  iiY'Iait  pas  prêtre.  Le  supérieur  lit  aussitôt  partir  le  P. 
Démonté  avec  Alméida  pour  Fimai ,  oi'i  les  tidèles  étaient 
sans  pasteurs  depuis  plus  d^m  an.  Le  nouveau  missionnaire 
tut  très-bien  reçu  du  roi  de  Bungo,  à  qui  il  lit  le  récit  des 
})rogrès  de  la   loi  dans  toute  la  côte  of.cideiitale  du  Ximo. 

Sur  ces  enlrel'aites,  une  révolte,  suscitée  jiar  les  bonzes 
et  les  piincipaux  sectateurs  de  l'idolàtiie  ,  éclata  contre  le 
nouveau  roi  cbrélien.  Les  missionnaires  lui  rendirent ,  a 
force  d'habileté  et  de  dévouement,  les  plus  grands  services 
pendant  cette  malheureuse  guerre.  Parleur  entremise,  Xan- 
gandono ,  ancien  roi  d'Arima,  qui  avait  abdiqué  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  lils  aîné  ,  fut  prévenu  du  danger 
que  courait  le  prince  d'Onuna,  son  secenl  lils.  Il  assem- 
bla donc  les  vassaux  de  sa  maison  ,  et   raîtias.-^anl  sur  son 
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passage  tous  les  partisans  de  Siimitandi,  il  courut  à  son 
secours.  Il  lit  savoir  par  un  chrétien  dévoué  au  prince 
assiégé,  quel  jour  il  attaquerait  les  assiégeants,  alin  qu'il 
le  secondât  par  une  sortie.  I^a  chose  s'exécuta  comme  elle 
avait  été  concertée;  dès  que  Xangandouo  parut  sur  les  hau- 
teurs qui  bordaient  la  campagne  ,  le  prince  d'Oniura  or- 
donna à  ses  gens  de  se  tenir  prêts ,  Icin"  montra  le  secours, 
Ht  comme  ils  étaient  tous  chrétiens ,  il  les  avertit  de  mettre 
toute  leur  conliance  au  Dieu  des  armées.  Enfin,  Xangan- 
douo, connnençant  à  donner,  les  assiégés  sortirent  en  criant 
vice  Sumitanda  !  ce  qui  fut  en  même  temps  le  signal  du 
condjiit  et  le  cri  de  la  victoire.  11  n'y  en  eut  jamais  de  si 
complète;  à  peine  les  rebelles  tirent-ils  quelque  résistance, 
et  il  n'en  serait  échappé  aucun,  si  le  prince  n'eût  arrêté 
l'ardeur  des  soldats;  il  est  vrai  que  Dieu  combattit  visible- 
ment pour  les  siens.  Les  vaincus  ipii  échappèrent  du  car- 
nage assurèrent  (pie  les  croix,  dont  les  habits  des  soldats 
chrétiens  étaient  couverts,  jetaient  un  éclat  (|iii  les  avait 
«'blouis  et  efirayés  ;  ils  ajoutèrent  Uième  (pi'ils  en  avaient 
vu  une  en  l'air  très-brillante,  et  toute  semblable  à  celle 
qui  était  dans  le  grand  étendard  du  prince.  Enfin  il  sembla 
que  tout,  jus^pi'aux  éléments  ,  lût  armé  pour  les  lidèles,  car 
tandis  qu'on  se  battait  sur  terre,  une  horrible  t<.Mn|iète  dis- 
sipa la  tlolte  <lu  roi  de  l'iraudo  et  de  (iollo.  Ix  roi  de  ¥\- 
rando  avait  coutume  de  dire  depuis,  que  le  piince  d'Omura 
était  sorti  de  ce  mauvais  pas  parce  qu'il  était  bon  chrétien. 
La  juie  d'un  succès  si  peu  allen(hj  l'ut  pourtant  mêlée  de 
quelque  amertume  ;  le  pays  était  dans  ym  étal  déplorable  , 
et  Xangandouo  ,  ennemi  mortid  de  jïotre  sainte  lui  ,  à  la- 
({uelle  il  attribuait  le  «iialheur  de  sa  famille,  ne  pouvait 
sontlVir  la  moiîidre  marque  du  christianisme,  l^es  princes,  ses 
fils,  n'étaient  pas  dans  une  situation  à  prendre  la  défense  de 
la  religion  contre  un  père  <jui  venait  de  les  rétablir  sur  le 
trône,  et  il  fallut  de  nécessité  qu'ils  soullVissent  eu  patience 
ee  qu'ils  ne  pouvaient  empêcher.  La  constance  de  Sumi- 
tanda et  celle  de  tous  les  autres  néophytes  ,  parmi  tant 
d'épreuves,   fut  pour  les  missionnaires  un  grand   sujet  de 
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consolation  ;  ces  Pères  avaient  eux-mômes  conru  de  grands 
dangers  ;  le  bâtard  d'Omin'a  n'avait  épaigné  Vocoxinra  que 
tant  qu'il  avait  cru  être  vaiiupieur;  le  dépit  de  voir  ses 
affaires  ruinées,  l'avait  mis  dans  une  colère  (|u'il  avait  dé- 
chargée sin'  tout  ce  qui  s'élail  rencontré  ;  et  sans  nn  chré- 
tien d'Arirna ,  qui  vint  par  luer  pour  sauver  les  deux  reli- 
gieux, ils  n'auraient  pas  échiq)pé  à  la  fureur  des  vaincus. 

Alméida  dit  qu'après  la  victoire  du  prince  et  la  fuite  des 
rebelles,  il  débarqua  à  Vocoxiura,  où  il  apprit  qu'il  y  avait 
de  rigoureuses  défenses  |>orlées  de  la  part  de  Xengandono 
de  recevoir  aucun  religieux  d'Euiope;  (nais  il  ajoule  que 
les  Chrétiens  l'allaient  trouver  pendant  la  nuit,  et  lui  fai- 
saient ,  les  larmes  aux  yeux  ,  mille  excuses  et  mille  protes- 
tations de  ne  jamais  chanceler  dans  la  foi.  «  Kh  !  quelle 
religion  ond)rasserions-nous ,  si  nous  renoncions  à  celle 
que  xons  nous  avez  prèchée?  A  qui,  dans  nos  peines  et  dans 
nos  dangers,  aurions-nous  recours  si  nous  étions  assez  mal- 
heureux pour  abandonner  notre  Dieu?  Ah!  quelques  ri- 
gneiu's  (pi'il  st.'mble  exercer  contre  ses  enfants,  c'est  le 
meilleiu-  de  tous  les  pères,  et  il  a  lui-même  gravé  son 
amour  dans  nos  âmes  ;  on  ne  nous  l'arrachera  pas.  »  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  étal  près  d'une  année,  au  bout 
de  laquelle  Xengandono  mourut,  et  les  princes,  ses  enfants, 
se  virent  en  liberté  de  faire  |K)ur  la  religion  tout  ce  (pi'ils 
voulurent.  Le  roi  d  Arima  n'était  pas  encore  chrétii  tj  ;  mais 
il  se  disposait  sincèrement  à  le  devenir.  Dès  (ju'il  vil  son 
père  mort  ,  il  manda  an  P.  de  Torrez  qu'il  le  priait  de  le 
vem'r  Irouver  à  Cochinotzu,  alin  cpi'il  put  recevoii' de  lui 
les  instructions  nécessaires  avant  d'être  baptisé. 

Tandis  que  la  foi  s'étendait  ainsi  dans  le  Ximo,  elle  s'é- 
tablissait solidement  dans  la  capitale  de  renq)ire  et  jusque 
dans  la  cour  de  l'empereur. 

Le  P.  Viléla  n'eut  pas  plus  lût  commencé  ses  fonctions 
aposloli(iues  qu'on  vint  en  foule  lui  demander  le  baptême. 
Plusieurs  princes  du  sang  ou  alliés  de  renq)ereiu',  de  grands 
ofliciers  de  la  couromn;,  (juanlité  de  nobles  lireul  l)ien(ot 
profession  [Uiblique  du  christianisme,  et  ne  se  distinguèieiit 
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pas  moins  par  leur  innocence  cl  leur  verlii  que  par  Téclat 
du  rang  cl  de  la  naissance.  Ce  succès  obligea  les  bonzes  , 
loujouis  appuyés  du  crédit  de  leur  grand-prèlre  ,  à  faire  un 
dernier  elTorl  pour  cliasscr  les  missionnaires  ;  ils  s'adres- 
sèrenl  à  Daxandono  ,  (jui  connnandait  dans  la  ville,  el  qui 
y  rendait  la  justice  au  nom  de  ren)pereur,  el  ils  nn'renl 
tout  en  œuvre  pour  l'engager  a  f;dre  publiei"  un  édit  coidre 
la  nouvtdie  rcdigion.  Daxandono  répondit  à  ceux  f[ui  lui 
lurent  dé|tulés  (pTavanl  de  faire  consfMilir  la  cour  à  ce  qu'ils 
souhailaient ,  il  fallait  examiner  si  la  religion  chrétienne 
était  aussi  mauvaise  (pi'ils  le  disaient  ,  el  que  ce  qu'il 
pouvait  faire  eu  leur  faveiu-  était  de  nonmier  des  personnes 
capables  d'iu  jug'r. 

Rien  n'était  plus  a  désirer  pour  la  bonne  cause  de  cet 
examen,  supposé  que  les  examinateurs  fussent  bien  cboisis  ; 
mais  ils  le  furcrît  très-inal.  Ou  mit  celle  afraire  entre  les 
mains  de  (\vu\  bon/es,  dont  l'mi  se  nommait  Ximaxidono , 
«■l  l'autre  Cicoiîdoiio ,  tous  (\vi\\  adonnés  a  la  magie,  enne- 
mis déclarés  dc!S  (Chrétiens  ,  et  fort  estimés  à  la  cour  ,  où  ils 
avaient  toujoms  eu  des  emplois  considérables;  car  le  [)re- 
mier  était  tout  li'  conseil  de  .Mioxindono ,  le  plus  puissant 
de  renq)ire  ,  et  le  second  avait  été  le  précepteur  de  l'em- 
pereur, (le  choix  persuada  tout  le  monde  que  c'était  fait 
des  missionu.urcîs,  et  tous  furent  d'a\is  ([u'ilsse  relirassent; 
ils  le  tirent  et  parlireiil  potu'  Sacai.  La  suite  lit  voir  qu'ils 
avaient  eu  raison  de  cédei"  au  lenq>s  ;  leiu' id^senee  ralentit 
un  |»eu  la  \  iulenc»!  avec  bupudle  on  les  poussait,  et,  par 
im  de  ces  miracles  de  la  grâce,  (pu^  Dieu  tire  dv  tem|)S  en 
temps  du  sein  de  sa  miséiicuide  ,  les  loups  devinrent 
agneaux,  et  le  salut  \int  d'où  l'on  avait  plus  sujet  de  craindre. 

Un  pauvr(î  cluétieu  de  la  canqiague  ,  nounné  Jac(|ues , 
('tait  all(';  deinamier  justice  à  Daxaiulono  pour  une  somme 
d'argi^nt  (piil  avait  prêtée;  à  im  païen,  t.'t  (pu-  c(dui-ci  re- 
fusait de  lui  reudre.  Ximaxidono,  un  des  deux  commissaires 
(ians  raiïaire  <!es  lihrétiens ,  entra  dans  le  moment  que  ce 
bonlionnne  plaidait  lui-même  sa  cause  ,  et  le  reconnaissant 
pour  chrétien  à  un  chapelet  qu'il  poi  tait  sur  lui  :  a  Tu  es 
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donc,  lui  dit-il,  de  la  religion  des  Européens?  —  Oui, 
grâce  au  Ciel,  ré|)ondil  le  paysan  ,  j'en  suis  !  —  Qu'enseigne 
de  bon  votre  loi?  reprend  le  docleiir.  —  Je  ne  suis  pas 
assez  savant  pour  vous  le  dire,  réplique  le  bonhomme  ;  tout 
ce  que  je  puis  vous  assurer  c'est  qu'elle  n'enseigne  rien  que 
de  bon.  »  Ximaxidono  ne  laissa  point  de  le  questionner 
sur  bien  des  articles,  et  le  Seigneur,  qui  dénoue  (p^and  il 
lui  plaît  la  langue  des  entants  pour  tirer  sa  gloire  ,  éclaira 
lellemtîut,  en  cette  occasion,  ce  paysan  (pi'il  parla  sur 
l'existence  et  les  attributs  de  Dieu,  sur  le  culte  qu'il  exige 
des  hommes,  et  sur  l'immortalité  de  nos  âmes,  d'une  ma- 
nière qui  ravit  tout  le  monde  en  admiration.  Le  bonze  sur- 
tout l'écouta  avec  une  attention  extraordinaire  et  sans  l'in- 
terrompre ;  il  fut  ensuite  quelque  temps  sans  lien  dire; 
puis,  comme  s'il  se  fût  éveillé  d'un  profond  sonmieil  : 
<(  Allez,  dit-il  au  chrétien  ,  faites-moi  venir  votre  docteur  : 
si  les  disciples  sont  si  habiles,  que  sera-ce  du  maître?» 
Jacques  ne  différa  point  a  porter  cette  nouvelle  au  P.  Viléla, 
et,  racontant  la  chose  comme  il  l'avait  conçue,  il  fit  en- 
tendre que  le  bonze  était  converti.  Il  eut  beau  dire,  les 
chrétiens  de  Sacai  s'accordèrent  tous  à  soutenir  qu'il  ne  se- 
rait pas  prudent  au  Père  de  s'exposer  sur  cet  avis,  il  leur 
paraissait  quelque  chose  de  trop  singulier  pour  y  ajouter  foi 
si  aisément. 

Le  P.  Viléla  voulait  toutefois  partir,  dans  la  pensée  que 
s'il  s'était  trompé,  il  aurait  du  moins  le  bonheur  de  donner 
son  sang  pour  Jésus  -  Christ  ;  mais  on  l'arrêta  par  force; 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  ce  fut  que  Laïucnt  allât  \oir  de 
(pioi  il  s'agissait.  Laurent  se  mit  aussitôt  en  chemin  ,  et  les 
lidèles  commencèrent  à  faire  des  prières  potu'  l'heureuv 
succès  de  son  vovage,  A  son  retour  ,  il  combla  tout  le  monde 
de  joie  ;  car  non-seulement  il  confirma  tout  ce  que  Jac(]ues 
avait  dit,  mais  il  assura 'de  plus  que  Cicondono,  le  second 
commissaire,  avait  été  converti  par  son  collègue,  et  (pie  tous 
deux  voulaient  recevoir  le  baptême  de  la  main  du  P.  Viléla. 
A  cette  nouvelle,  le  Père  se  rendit  en  toute  haie  à  xMéaco, 
où  il  trouva  ses  deux  prosélytes,  (pii  avaient  encore  gagné 
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à  la  religion  un  Si.igneiir  nommé  Xicaidouo,  gonvernenr 
d'une  place  à  huit  lieues  de  la  capitale.  Ils  étaient  tous  trois 
si  bien  instruits,  qu'ils  furent  baptisés  sur-le-champ.  Dès 
le  lendemain,  Xicaidono  mena  Laurent  dans  sa  place ,  et 
eut  la  consolation  de  voir ,  dès  les  premières  prédications  du 
missionnaire,  son  exemple  suivi  par  beaucoup  de  personnes 
dt;  distinction.  Le  zèle  des  deux  bonzes  ne  fut  ni  moins  vif, 
ni  moins  eflscare  ;  ils  composèrent  ensemble  un  traité  de 
la  religion  chrétienne ,  qui  produisit  partout  des  fruits  mer- 
veilleux. 

Mais  le  plus  grand  avantage  que  tira  le  christianisme  de 
cet  hrMU'eux  événement,  fut  la  conversion  d'un  tono ,  appelé 
Tacaima,  un  des  capitaines  les  plus  habiles  et  les  plus  re- 
nommés qu'il  y  eût  dans  l'empire.  Ce  seigneur  était  d'ime 
j.rohilé  peu  counnune ,  parfaitement  instruit  de  tous  les 
secriîts  de  sa  nligion  ,  et  fort  attaché  au  culte  de  ses  dieux. 
Le  baptême  des  deux  bonzes  ayant  éclaté  ,  et  jetant  tout  le 
monde  dans  l'élonnemcnt ,  Tacaima  dit  un  jour  qu'il  était 
d'autant  plus  sinpîis  de  ce  changement,  ([u'il  ne  croyait 
pas  fort  difiicile  d'obliger  le  prédicateur  européen  à  confesser 
lui-ujème  la  fausseté  de  sa  secte  :  et  pour  montrer  qu'il  n'a- 
vançait rien  (pi'il  n'eût  en  main  de  (pioi  le  prouver,  sachant 
que  le  P.  Viléla  prêchait  dans  une  place  de  Méaco,  il  va 
l'entendre;  et  le  sermon  fmi  ,  il  entreprend  de  réfuter  tout 
ce  que  le  missionnaire  avait  exposé.  Le  P.  Viléla  comprit 
d'abord  qu'il  avait  all'aire  à  un  homme  d'esprit  et  qui  «sa- 
vait beaucoup  plus  (jue  ne  sait  communément  un  homme 
de  guerre  ;  il  répondit  toutefois  sans  peine  à  ses  objections  , 
et  parla  d'une  manière  si  sensée  et  si  solide,  que  le  tono 
n'eut  rien  à  répliquer,  et  fut  surpris  de  voir  en  un  moment 
non-seulement  son  esprit  convaincu  ,  mais  sou  cœuv  changé 
de  telle  sorte  (pi'il  ne  se  reconnaissait  plus,  il  se  rendit 
donc  sur-  Theiu'e;  et  av(!C  cette  franchise  et  cette  bonne  foi 
dont  il  n'y  a  (pie  les  grands  génies  qiû  soient  bien  capables, 
il  avoua  ses  erreius  et  son  ignorance.  Il  ne  <lonua  ensuite 
aucun  repos  au  P.  Viléla  qu'il  ne  l'eût  amené  dans  ses 
terres,  oîi  riionnue  apostolique  eut  la  consolation  de  bap- 
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tiser  le  iono,  sa  femme  et  son  fils  :  le  père  fui  nommé 
Darie,  la  mère,  Marie,  et  le  fils,  qui  n'avait  alors  qne  ijiia- 
lor/e  ans  ,  reçut  le  nom  fie  Jiisic.  C'est  ce  fameux  Juste 
Ucondono  si  célèbre  dans  l'hisloire  ecclésiasliijne  du  der- 
nier siècle  ,  illustre  par  ses  grandes  actions ,  qui  lui  ont 
donné  un  rang  distingué  parmi  les  héros  chrétiens,  plus 
illustre  encore  par  ses  vertus  et  par  ses  souflVances  j)oiu'  la 
cause  de  Dieu,  et  qui  eût  fait  roruement  de  sa  nation  .  si 
ringratitude  de  sa  |)atrie  ne  Teùt  pas  forcé  d'aller  mourir 
dans  une  terre  étrangère. 

Cependant  la  révolte  d'Omura  avait  dispersé  les  mis- 
sionnaires qui  étaient  dans  cette  contrée,  et  \o  P.  Louis 
FVoez  et  Jean  Fernandez  étaient  allés  à  Firando,  où,  hieu 
(pi'ils  n'eussent  pas  la  cour  favorable  ,  ils  ne  laissaient 
point  de  travailler  fort  utilement,  Dieu  donnant  à  leurs 
travaux  des  bénédictions  dont  ils  étaient  eux-mêmes  étonnés. 
Le  prince  Antoine  était  toujours  rornenu'ut  et  le  soutien 
de  cette  chrétienté-,  on  y  pratiquait  des  vertus  tpii  auraient 
fait  honneur  à  la  primitive  Fglise,  cl  tous  ceux  qui  en 
furent  les  témoins  convinrent  que  les  religieux  les  plus 
austères  et  les  plus  l'ervents  n'allaient  pas  plus  loin.  Il  n'ar- 
rivait point  de  disgracy  <à  un  particulier  (pi'ellc  ne  fût  aus- 
sitôt réparée  auv  frais  du  public  ,  et  l'on  en  rapporte  nu 
exemple  qui  montre  combien  était  grande  la  charité  de  ces 
néophytes.  Le  feu  ayant  pris  à  la  sacristie  dans  Tile  de 
Tacuxinîa ,  l'église,  la  maison  des  missionnaires  et  environ 
quinze  autres  furent  réduites  en  cendres  ;  c'était  vers  les 
fêles  d(!  Noël  ,  et  les  maisons  brûlées  appartenaient  à  de 
pau\res  gens,  qui  i)ar  la  se  trouvaiiid  sans  ressources,  ex- 
posés à  toute  la  rigueiu^  d'une  saison  très-froide  :  mais  à 
peine  le  bruit  de  cet  accident  se  fut-il  répandu  aux  en\i- 
rons,  (pu;  les  tidèles  accoururcîil  de  toutes  parts  au  secours 
de  leurs  frères  :  les  maisons  furent  rebfdies  et  meublées 
avec  mie  diliiience  incroyable,  et  sans  qu'il  en  coûtât  lien 
à  ceux  à  qui  le  malheur  était  arrivé;  on  poinvut  même  à 
tous  leurs  besoins  avec  profusion  ,  de  sorte  (pi'ils  se  trou- 
vèrent plus  à  leur  aise  qu'ils  n'étaient  avant  cette  disgrâce. 
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En  lo65,  le  P.  Froez  fut  envoyé  par  le  supérieur  de  la 
mission  japonaise  au  secours  du  P.  Viiléla,  qui  travaillait 
à  Méaco  au-dessus  de  ses  forces.  Il  n'y  eut  sorte  d'accidents 
fâcheux  qui  ne  lui  arrivât  dans  ce  voyage  ,  ni  de  dangers 
(ju'il  ne  courût  avant  de  se  rendre  à  Méaco:  sans  doule  que 
Dieu  qui  le  destinait  à  de  grandes  choses  l'y  voulut  disposer 
par  ces  traverses,  qu'on  a  toujours  regardées  dans  les  hom- 
mes apostoliques  comme  des  assurances  infaillibles  de  grands 
succès. 

Tout  prévenu  qu'était  ce  missionnaire  que  la  religion  avait 
fait  à  jMéaco  de  fort  grands  progrès,  il  trouva  que  la  renom- 
mée ne  lui  en  avait  pas  encore  assez  appris.  Mioxindono  , 
que  l'empereur  venait  de  faire  roi  d'Iinori  ,  et  Daxandono, 
à  qui  sa  majesté  avait  donné  la  principauté  de  Nara,  s'étaient 
ouvertement  déclarés  protecleurs  des  chrétiens.  Naytondono, 
roi  de  Tamba,  jeune  prince  estimé  à  la  cour  impériale  , 
venait  de  recevoir  le  haplènie  ;  et  depuis  l'arrivée  du  Père 
Froez  le  cubo-sarna  voulut  bien  que  les  missionnaires  le 
saluassent  au  commencement  de  l'année  avec  tous  les  grands 
de  l'empire.  C'est  une  cérémonie  qui  a  quelque  chose  de 
bien  auguste  de  la  manière  qu'elle  se  pratique  au  Japon  : 
l'empereur,  sur  un  trône  fort  élevé  et  très-spacieux,  où  l'or 
massif  est  aussi  peu  épargné  que  le  marbre  l'est  dans  nos 
plus  superbes  palais ,  voit  devant  lui  d'un  coup  d'œil  pros- 
ternés contre  terre  tous  ses  grands  Yassaux ,  rois,  princes, 
tonos  et  grands  officiers  de  sa  couronne,  les  uns  plus  près  de 
sa  personne ,  les  autres  éloignés,  chacun  selon  son  rang  :  lui 
petit  geste  ,  baisser  son  éventail  (car  les  hommes  en  portent 
tous  au  Japon),  baisser,  dis-je  ,  son  éventail  en  regardant 
quelqu'un,  est  une  grande  faveur.  Le  monarque  ne  laisse  pas, 
quand  la  cérémonie  est  achevée  ,  de  s'entretenir  familière- 
ment avec  ceux  qui  ont  entrée  dans  ses  plus  intimes  confi- 
dences. Les  deux  missionnaires  furent  cette  année  de  ce 
nombre,  et  l'on  vit  avec  surprise  deux  pauvres  religieux  , 
très-simplement  vêtus  ,  honorés  de  la  conversation  du  prince 
à  la  vue  d'un  assez  grand  nombre  de  têtes  couronnées  ,  sur 
lesquelles  il  daignait  à  peine  jeter  quelques  regards  ;  mais 
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ce  qui  acheva  de  niellre  loiil  le  monde  dans  l'élonnement , 
c'est  que  l'empereur  leur  fit  prendre  du  Ihé.  Ce  jour  fut 
pour  réglise  du  Japon  le  plus  beau  qui  eut  encore  paru  ,  et 
aucun  nuage  ne  semblait  en  devoir  sitôt  troubler  la  sérénité: 
mais  tant  de  belles  espérances  s'évanouirent  en  un  instant , 
et  la  chrétienté  de  Méaco  ,  sauvée  de  tant  de  dangers  et  cul- 
tivée avec  tant  de  soins,  se  trouva  presque  ensevelie  sous 
les  ruines  de  l'état  par  la  plus  étrange  révolution. 

Mioxindono,  favori  de  l'empereur,  se  révolta  contre  lui. 
Il  vint  attaquer  le  palais  à  la  tète  des  conjurés,  et  l'empereur 
périt  dans  la  mêlée.  Lu  des  frères  de  ce  prince  parvint  seid 
à  s'échapper,  et  se  réfugia  chez  Vatadono ,  zélé  néophyte, 
qui  commandait  la  forteresse  de  Doca.  Celui-ci  ,  fidèle  à  ses 
devoirs,  se  mil  en  campagne  et  détermina  le  fameux  Nobti- 
nanga,  roi  de  Boari  et  de  iMino  ,  à  prendre  les  armes  pour 
la  cause  légitime.  Après  deux  sanglantes  batailles,  Tusurpa- 
teur  fut  chassé,  et  le  premier  résultat  de  la  victoire  de  iNobu- 
nanga  ,  fut  le  rappel  des  missionnaires  qui  avaient  été  exilés 
de  Méaco  pendant  la  guerre  civile. 

Ce  prince,  (pii  gouvernait  l'empire  au  nom  du  nouvel  em- 
pereur, n'avait  pas  attendu  la  recommandation  de  Vatadono, 
pour  rendre  justice  aux  missionnaires  et  à  leur  fidélité  envers 
le  feu  empereur;  il  les  connaissait  p:ii"  lui-même  et  les  esti- 
mait. Dans  la  première  audience  qu'il  donna  au  P.  Froez  , 
quelqu'im  s'étant  avisé  de  dire  assez  liant  que  les  étrangers 
étaient  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  l'empire,  non-i-eu- 
lement  le  prince  prit  leur  défense,  mais  il  |)arla  d'im  ton  qui 
ôla  pour  long-temps  à  ceux  qui  l'entendirent ,  l'envie  de  bs 
décrier  en  sa  présence.  I^a  seconde  visite  que  le  Père  rendit 
au  roi ,  eut  encore  des  suites  plus  avantageuses  :  ce  prince  , 
qui  savait  que  toutes  les  persécutions  qu'on  suscitait  aux 
chrétiens  et  aux  missionnaires  venaient  des  bonzes  ,  se 
déchaîna  fort  contre  ces  faux  prêtres.  Cette  disposition  du 
roi  donna  au  Père  le  courage  de  lui  faire  une  proposition 
qui  le  surprit  :  «  Que  votre  majesté  ,  dit  le  missionnaire, 
fasse  assembler  tout  ce  qu'il  y  a  da'ns  l'empire  de  bonzes  et 
de  docU3urs  en  réputation  ;  je  m'offre  à  disputer  contre  tous, 
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à  celle  condition  que  si  je  suis  vaincu  je  serai  chassé  du 
Japon;  mais  que  si  je  démontre  la  fausseté  de  tontes  les 
sectes  r|ui  conijiOP<'nl  la  religion  japonaise  ,  votre  majesté 
m'accordera  et  à  tous  les  chrélirns  sa  protection  royale.  » 
Xobunanga  admira  la  résolution  du  missionnaire;  înais 
il  lui  dit  (pie  tous  les  bonzes  n'accepteraient  jamais  ce  défi  ; 
fp.i'ils  se  hatlaient  beaucoup  mieux  de  la  main  que  de  la  lan- 
gue-, qu'il  voulait  néanmoins  avoir  un  jour  le  plaisir  de  ces 
disputes  quand  il  aurait  un  \wu  plus  de  loisir.  Quelque  temps 
après  ,  le  Père  alla  souliaiter  un  heureux  voyage  au  roi, 
qui  |)artait  pour  ses  étais,  il  trouva  ce  prince  avec  un  bonze 
célèbre,  nommé  Nicbioxines,  cpii  sollicitait  fortement  l'exil 
des  missionnaires.  Nobunanga  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  ie 
P.  Froez,  qu'il  lui  demanda  pourquoi  les  bonzes  le  haïs- 
saient si  foit.  «  Seigneur,  répondit  le  Père,  c'est  que  nous 
découvrons  au  peuple  les  erreurs  de  leur  doctrine  et  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs,  a  Quelques  autres  questions  que  lit 
le  roi,  engagèrent  insensiblement  une  espèce  de  conférence. 
Après  (juelques  [)roposilions  qui  ne  firent  pas  grande  diffi- 
culté ,  le  bonze  au  lieu  de  répondre  aux  instances  qu'on  lui 
fit,  jura  et  s'emporta  d'abord,  puis  avança  mille  extrava- 
gances, d'où  il  conclut  que  sa  religion  était  la  vérilabl»\ 
Son  discours  choqua  l'assemblée  ;  mais  la  conclusion  fit 
rire  ,  ce  qui  acheva  de  déconcerter  le  docteur.  Laurent,  qui 
accompagnait  le  P.  Froez,  lui  demanda,  pour  renouer  la  dis- 
pute ,  qui  était  l'auteur  de  la  vie.  Il  répondit  brusquement 
qu'il  n'en  savait  rien.  Fnsuite  Nobunanga  fit  lui-même  au 
missionnaire  quelques  questions  sur  la  récompense  des  bons 
et  la  punition  des  méchants  :  tandis  (pie  I^aurent  répondait , 
le  bonze  éclata  en  des  risées  qui  lui  attirèrent  également  le 
mépris  et  l'indignation  de  l'asseinblée.  Enfin  ,  comme  il 
entendit  le  P.  Froez  qui  parlait  de  l'immortalité  de  l'àme  , 
il  se  leva,  courut  au  bout  de  la  chambre,  prit  un  sabre  qui 
y  était  attaché,  et  s'approchanl  de  Laurent,  ((  .le  vais  éprou- 
ver tout-à-l'heure,  dit-il  au  P.  Froez,  si  tu  dis  vrai;  quand 
j'aurai  tranché  la  tète  à  ton  compagnon  ,  nous  verrons  si  son 
âme  survivra  à  son  corps.  »  Vatadono  et  un  officier,  qui 
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Alt  depuis  le  célèbre  Taïco-Sama,  arrêtèrent  ce  furieux  ,  et 
lui  saisirent  son  sabres  Alors  le  roi ,  cboqué  du  peu  de  res- 
pect de  ce  prêtre  insolent,  le  chassa  de  sa  présence.  Ce 
prince  continua  encore  quelque  temps  à  s'entretenir  avec  les 
deux  religieux,  sur  les  grands  principes  du  christianisme  ;  il 
fut  très-satisfait  de  tout  ce  que  lui  dit  le  P.  Froez  de  la  spiri- 
tualité et  de  rincorruptibilité  de  nos  âmes,  de  la  nature  de 
nos  pensées  et  de  la  vaste  étendue  de  nos  désirs.  «  Cette  doc- 
trine me  paraît  très-bonne  ,  dit  le  roi  ;  mais  quand  j'oppose 
votre  conduite  à  celle  des  bonzes,  cela  fait  encore  sur  moi 
plus  d'effet  que  tout  le  reste.  )) 

Le  Père,  qui  se  voyait  écouté  avec  attention  ,  ajouta  quel- 
ques considérations  qui  salisfu-cnt  infiniment  Nobunanga.  Il 
fit  remarquer  que  si  tout  l'homme  périssait  avec  le  corps  , 
nous  serions  de  pire  condition  que  les  bêtes ,  puisque  nous 
ressentons  des  maux  que  les  bct(îs  ne  ressentent  point,  et 
que  nous  ne  jouissons  jamais  comme  elles  d'un  plaisir  pur  et 
tranquille.  Il  dit  encore  que  nous  avons  au-dedans  de  nous- 
mêmes  un  désir  de  la  félicité  éternelle  ,  qui ,  bien  appro- 
fondi ,  nous  est  une  démonstration  que  nous  y  sommes 
destinés.  De  là  ,  il  commençait  ta  remonter  à  l'existence  de 
Dieu,  lorsqu'on  vint  parler  au  roi  de  quelques  affaires.  Ce 
prince  fit  aux  deux  religieux  beaucoup  de  caresses,  et  les 
renvoya  fort  contents. 

A  peine  le  roi  était-il  parti  de  iMéaco,  que  Nichioxines 
obtint  du  dairi  des  lettres  de  proscription  contre  les  mission- 
naires. Valadono  s'en  plaignit  à  l'empereur  ,  qui  trouva  fort 
mauvais  que  le  daii  i  eût  sous  ses  yeux  fait  ce  coup  d'auto- 
rité, et  lui  lit  dire  que  les  étrangers  étaient  sous  sa  protec- 
tion, et  que  désormais  personne  ne  s'avisât  de  les  inquiéter. 
Nichioxines,  n'ayant  pu  réussir  par  cette  voie-là,  demanda 
au  dairi  la  permission  de  tuer  le  P.  Froez,  et  fit  courir  le 
bruit  qu'il  l'avait  obtenue.  Valadono  ,  qui  venait  d'être  fait 
vice-roi  de  Méaco,  ne  l'eut  [>as  plus  tôt  appris,  qu'il  envoya 
signifier  à  tous  ceux  du  quartier  où  demeurait  le  Père  qu'ils 
lui  répondraient  de  ce, qui  arriverait  à  ce  missionnaire. 

(1569)  L'année  suivante,   Nichioxines  revint  en  grâce 


C II A P nu îi    IV.  95 

auprès  du  roi  de  Boari  ,  et  presque  en  niêine  temps  Vata- 
dono  fut  obligé  d'aller  dans  ses  terres.  Le  bonze  crut  pou- 
voir se  servir  de  sa  nouvelle  laveur  et  profiter  de  l'absence 
de  son  rival  pour  obtenir  du  cubo-sama  ce  qu'il  avait  tant 
à  cœur.  Vatadono,  qui  en  fut  averti  ,  voulut  voir  s'il  ne 
j^agnerait  rien  par  ses  honnêtetés,  et  il  écrivit  au  bonze  une 
lettre  très-civile.  Le  favori  y  fît  réponse  avec  d'autant  plus 
de  hauteur  qu'il  croyait  qu'on  le  craignait.  Le  vice-roi  en 
lut  irrité,  et  jura  qu'il  ne  mourrait  point  content  qu'il  n'eut 
tué  cet  orgueilleux  prêtre.  Cependant  il  conseilla  au  Père 
Froez  d'aller  trouver  IXobunanga  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection, et  il  le  recommanda  à  Xibatadono,  un  des  lieute- 
nants-généraux du  roi  de  Boari. 

Le  Père,  sans  diUérer,  se  mit  en  chemiu.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Mino,  où  était  le  roi,  il  fut  présenté  par  Xibata- 
dono  ,  et  reçu  du  prince  avec  un  accueil  qu'il  n'eut  janjais 
osé  se  promettre.  Le  roi  commença  par  lui  donner  sa  parole 
qu'il  ne  permettrait  jamais  qu'on  lui  fît  aucun  tort  ;  ensuite 
il  le  conduisit  lui-même  avec  son  compagnon  dans  ses  appar- 
tements, et  leur  lit  servir  la  collation.  Enfin  ,  il  leur  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  dairi  et  le  cubo-sama, 
et  leur  ajouta  qu'ils  ne  craignissent  point  tant  ces  deux 
puissances  ;  que  rien  ne  se  ferait  sans  sa  participation.  Le 
jour  suivant,  les  deux  religieux  allèrent  prendre  congé  de  sa 
majesté ,  qui  les  retint  tout  le  jour ,  leur  donna  mille  nou- 
velles marques  de  distinction  ,  et,  prenant  du  thé  avec  eux, 
lit  présenter  la  première  lasse  au  P.  Froez. 

Le  bruit  d'une  telle  réception  faite  à  des  étrangers  par  un 
roi  devant  qui  tout  tremblait,  jusqu'aux  empereurs,  alarma, 
mais  ne  découragea  point  les  bonzes.  Nichioxines  s'avisa 
l)our  perdre  les  missionaires  d'un  stratagème  qui  lui  réussit 
d'abord;  il  forma  une  accusation  contre  Vatadono,  le  con- 
certa si  bien  ,  sut  faire  entrer  dans  son  intrigue  tant  de  per- 
sonnes en  apparence  désintéressées  ,  chargea  son  ennemi  de 
tant  de  crimes  que  Nobunanga  ne  put  s'empêcher  d'y  ajouter 
foi ,  priva  le  vice-roi  de  toutes  ses  charges  ,  et  lui  fit  dé- 
fense de  paraître  devant  lui.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de 
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foudre  pour  les  fidèles  ,  qui  se  trouvèrent  par  là  sans  pro- 
tecteur dans  une  cour  où  leur  plus  mortel  ennemi  n'avait 
plus  de  concurrent.  Mais  Dieu  lit  bien  voir  en  celte  rencontre 
qu'il  lient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains,  et  que  tous  les 
efîorls  des  hommes  sont  inutiles  contre  lui;  jamais  Mchio- 
xines  ne  put  changer  l'esprit  de  Nobunanga ,  ni  celui  de 
l'empereur  à  l'égard  des  chrétiens.  Vatadoiio  de  son  côté 
n'aidait  pas  peu  à  cousoier  les  fidèles  de  son  malheur  par  la 
manière  héroïque  dont  il  le  soutenait;  il  cessa  de  poursuivre 
son  ennemi  ,  dès  qu'il  ne  put  le  faire  sans  qu'il  y  parût  de 
la  vengeance  ,  et  il  disait  a  ceux  qui  le  plaignaient  qu'il  met- 
lait  au  nombre  de  ses  plus  heureux  jours  celui  auquel  il  avait 
perdu  sa  fortune  pour  la  cause  du  vrai  Dieu.  Enfin  le  Ciel 
se  laissa  toucher  aux  prières  qu'on  faisait  potu'  (jue  son  inno- 
cence lut  recoiuuie;  Nobunanga  ne  put  oublier  un  humme  à 
qui  il  avait  tant  d'obligations.  Un  jour  qu'en  présence  du  roi 
on  déplorait  le  sort  de  Vatadono ,  ce  prince  témoigna  qu'il 
le  verrait  volontiers.  \  ataduno  en  fut  averti  ;  il  vint  à  la 
cour,  et  le  roi  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  humilié  à  ses  pieds, 
que  les  larmes  lui  coulèrent  des  veux.  Vatadono  profita  de 
ces  heureuses  dispositions  du  prince  pour  sejustitier;  il  le 
persuada  :  ses  charges  lui  furent  rendues  et  st;s  revenus 
augmentés.  Quant  à  l'inqjoslcur,  il  u'av;iil  pas  ixuté  si  loin 
la  peine  de  sa  calomnie,  ajaut  été  chassé  de  la  cour  pour 
des  causes  que  je  ne  trouve  nulle  part.  La  noiivelle  fa>eur 
du  vice-roi  lui  lit  embrasser  avec  encore  plus  d'ardeur  les 
inlércls  de  la  religion-,  on  aurait  de  la  peine  à  imaginer  ce 
(|ue  sa  piété  lui  faisait  lou>  lt!S  joiu's  enirepi'endre  pour  l'éta- 
blissement du  christianisme  ,  iju'il  était  résolu  d'embrasser 
au  plus  tôt.  Sa  charité  était  aussi  tendre  ipie  son  zèle  était 
actif;  il  entrait  dans  les  besoins  de  tous  les  j^arliculiers ,  et  il 
n'y  avait  aucun  lidèle  qui  ne  le  regardât  avec  justice  comme 
son  père.  Il  ne  se  démentit  jamais ,  et  il  fut  jusiju'à  la  fin  le 
protecteur  des  missionnaires  et  l'appui  de  la  religion  non- 
seulement  dans  ses  états,  mais  à  la  cour  de  l'empereur  et  à 
celle  du  roi  de  Boari. 


CHAPITRE     V 


Mort  de  Jean  Fernindez.  —  Quelques  mots  sur  ce  missionnaire.  —  Progrès  du 
chriitianisme  dans  les  lies  qui  enviroiineut  le  Japon.  —  Courage  d'un  officier.  — 
Conversion  du  prince  héréditaire  des  îles  de  Gotto.  —  Zèle  de  Sumitanda.  —  Lettre 
du  P.  Alexandre  Valégnan  —  Mort  du  P.  de  Torrez.  —  Amour  des  souffrances.  — 
Pcrséculiou  dans  l'ilc  de  Xéqni.  —  Conversion  du  seigneur  d'Amacusa.  de  son 
iils  et  de  sa  fille.  —  Piété  du  roi  de  Gotto. 


Tandis  que  la  capilal*;  de  Tenipiie  était  plongée  dans  le 
trouble  ,  le  chiistianisiiie  faisait  de  grands  progrès  dans 
les  royaumes  du  niidi  ;  Jean  Fernandez  était  mort ,  à  Fi- 
rando,  d'une  langueur  que  lui  avait  causée  Texcès  de  ses 
travaux;  mais  cette  mort,  bien  loin  d'alarmer  les  tîdèles , 
était  pour  eux  un  nouveau  motif  de  travailler  à  leur  sancti- 
licalion ,  dans  la  pensée  qu'ils  avaient  un  protecteur  dans 
le  ciel.  Fn  etVet,  il  serait  dilTicile  de  trouver  un  caractère  de 
sainteté  plus  héroïque  et  mieux  marqué  que  celui  qu'on  dé- 
couvrit jusqu'à  la  lin  dans  ce  missionnaire  -,  il  était  de 
Cordoue ,  capitale  de  l'Andalousie;  il  s'était  établi  à  Lis- 
bonne, où  il  faisait  un  grand  commerce  de  soie.  Un  exercice 
de  pénitence  que  des  Congréganistes  pratiquaient  à  cer- 
tains jours  chez  les  Jésuites  dans  une  chapelle  secrète,  et 
dont  il  fut  une  fois  témoin  par  hasard ,  lui  inspira  un  si 
grand  désir  de  se  donner  à  Dieu  et  de  renoncer  à  tout  ce 
qui  doit  périr,  que  sur-le-champ  il  alla  trouver  le  provin- 
cial des  Jésuites,  et  lui  demanda  instamment  d'être  admis  en 
leur  Compagnie. 

Le  P.  Simon  P»odriguez  ,  un   des  dix  prenjiers  con)pu~ 
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gnons  de  saint  Ignace ,  gouvernail  alors  les  Jésuites  de  Por- 
tugal. Il  fut  sur[uis  de  voir  un  riche  ncgociant  qui ,  à  l'âge 
do  vingt-deux  ans  ,  s'onVait  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  oHices  doujcstiques  ;  car  Fernaudez  ne  pouvait  se 
destiner  qu'a  cela ,  n'ayant  point  d'études.  Aussi  plus  une 
telle  proposition  avait  de  (juoi  étonner  ,  plus  le  [)rovincial 
jugea  qu'il  devait  éprouver  son  prosélyte  ;  avant  de  le  le-, 
cevoir,  il  exigea  de  lui  une  chose  qui  passera  pour  une  ex- 
travagance dans  l'esjjrit  de  ceux  qui  se  règlent  sur  Us 
maximes  de  la  prudence  du  siècle;  mais  ceux  qui  savent 
découvrir  la  haute  sagesse  que  renferme  la  sainte  folie  de  la 
Croix  en  jugeront  autrement,  et  ne  s'étonneront  pas  qu'un 
homme  qui  avait  guéri  un  lépreux  en  le  faisant  coucher 
avec  lui ,  se  soit  un  peu  écarté  de  la  conduite  ordinaire  , 
pour  en  suivre  une  que  [dusieurs  exemplt-s  assez  senihlahles 
des  saints  ont  suftisamment  autorisée.  Le  P.  Bodrigucz  dit 
donc  à  Fernandez  que,  pour  avoir  une  assurance  de  sa  vo- 
cation ,  il  souhaitait  qu'il  se  montrât  dans  la  ville  monté 
sur  un  âne' et  le  visage  tourné  du  côté  de  la  queue  de  l'a- 
nimal. Fernandez,  tout  couvert  de  soie  qu'il  était,  s'en  va 
sans  balancer  chercher  un  âne,  monte  dessus  connue  on 
lui  avait  marqué,  traverse  Lisbonne  d'un  bout  à  l'autie  en 
cet  équipage  ,  et  retourne  avec  un  air  triomphant  à  la  ujaison 
des  Jésuites,  où  le  provincial  ne  lit  aucune  difticulté  de  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  inférieurs. 

On  ne  devait  attendre  que  de  grandes  choses  d'im  si  beau 
commencement;  on  ne  se  trompa  point.  Fernandez,  fidèle 
à  la  grâce  ,  apiès  avoir  creusé  des  fondements  si  profonds, 
éleva  si  haut  et  en  si  peu  de  temps  l'édifice  de  sa  [)erfec- 
tion,  qu'étant  parti  pour  les  hides,  après  neuf  mois  de  no- 
viciat, saint  François  Xavier,  qui  n'avait  pas  de  la  sainteté 
une  idée  coninnine  ,  fut  fraj)pé  de  celle  qui  reluisait  en  ce 
jeune  religieux.  Le  Saint  s'apei'çul  encore  avec  étoimemeid, 
après  avoir  un  peu  pralicpié  Fernandez,  que,  quoiqu'il  fût 
illettré,  le  Saint-Esprit  lui  en  avait  déjà  plus  appris  dans 
l'oraison  que  l'on  en  apprend  en  bien  des  années  dans  les 
écoles;  et  en  lui  trouvant  avec  cela  un  bon  sens  rare  et 
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beaucoup  de  facilité  pour  les  langues ,  il  le  destina  d'abord 
à  la  mission  du  Japon,  et  lui  confia  en  [>arti(^  le  soin  des 
trois  Japonais  dont  nous  avons  pailé  au  coniinencenienl  de 
cttle  hisluiie.  Cela  donna  lieu  à  Fernandez  de  s'instruire  de 
la  langue  japonaise  ;  il  l'entendait  assez  bien  lorsqu'il  partit 
des  Indes  ,  et  il  ne  lut  pas  long-temps  au  Ja[ion  sans  la 
parler  avec  une  facilité  et  une  élégance  où  parviennent  peu 
des  naturels  du  pavs,  de  sorte  qu'on  l'allait  entendre  par 
curiosité. 

On  sait  la  paît  (pie  cet  excellent ou\rier  eut  aux  miracles 
et  aux  grandes  conversions  que  l'Apôlie  de  l'Orient  lit  dans 
le  Japon  ;  ce  Saint  avait  pour  son  compagnon  une  estime 
qui  allait  jusqu'à  la  vénération;  et  à  son  retour  aux  Indes, 
il  ne  fit  point  de  difficulté  de  dire  au  P.  Gaspard  Barsée  : 
i<  Mon  cher  Pèie  ,  soyez  con\aincu  (pi'il  vous  reste  encore 
bien  du  cliemin  à  faire  pour  atteindre  Jean  Fernandez.  »  H 
parlait  toutefcis  à  un  homme  qui ,  après  avoir  rempli  les 
principales  contrées  des  Indes  de  l'odeur  de  s<îs  Nertus  et  de 
l'éclat  de  ses  miracles,  })as£ait  parmi  les  tidèies  pour  un 
Dieu,  et  chez  les  mahomélans  d'Ormuz  pour  Jean -Baptiste 
ressuscité. 

Fernand<;z  travailla  quelque  tein[)S  dans  les  royaumes  de 
rSaugato,  de  Bungo,  de  Firando  ,  et  diiiib  la  |»rincipauté 
d'Omura  avec  des  succès  qui  lirent  au  V.  de  Tori'ez  dire 
que,  si  le  Ja|»on  était  redevable  au  P.Xavier  d'avoir  reçu 
la  foi ,  il  avait  obligation  à  Fernandez  de  ne  l'avoir  pas 
perdue  apiès  le  départ  du  Saint,  l'ilufin  ,  (pudipies  années 
avant  sa  moi t ,  il  fut  renvoyé  dans  le  Fiiando,  où  le  loi 
étant  toujours  peu  favorable  au  christianisme  ,  il  fallait  un 
honune  comme  lui  pour  encourager  les  fidèles,  et  gagner 
les  idolâtres  autant  par  l'éminence  de  sa  sainteté  que  jiar 
la  sublimité  de  ses  lumières;  il  y  fut  secondé  en  tout  par  le 
j)rince  Antoine,  et  ils  \inrent  à  bout  d'extirper  entière- 
ment l'idolâtrie  des  îles  de  Tacuxima  et  d'iquizeuijui. 

Les  chrétiens,  instruits,  animés  et  fortifiés  par  deux 
hommes  d'un  zèle  aussi  admirable  ,  et  qui  n'avaient  appris 
ce  qu'ils  enseignaient  qu'à  l'école  du  Saint-Esprit,  devin- 
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reni  eu  peu  île  temps  uiitaiit  de  sainb.  Les  Portugais  qui 
avuieut  fait  le  \uyag(3  du  Japou  ne  ptulaieut  que  de  la 
ferveur  de  ces  uéoplivies  daus  tous  les  lieux  uii  ils  passaient, 
et  il  y  eu  eut  un  <pii ,  étant  à  l'iiaudo,  écrivit  ([u'à  la  vue  des 
lidèîes  tirandais,  il  lui  sendjlait  (pi'il  n'était  pas  lui-nièuie 
chi'étien  ,  (|u\i  voir  ces  néopliyîes  eu  oraison,  on  les  pren- 
drait pour  les  couteniplatil's  les  plus  unis  à  Dieu;  qu'il 
n'y  avait  point  dans  ri'glisc  de  religieux  qu'ils  ne  surpas- 
sassent eu  jeûnes  et  en  austérités  ;  en  un  mot ,  que  Iput  ce 
qu'il  pouvait  dire  de  ce  royaume  ,  et  surtout  des  îles  de  Ta- 
cuxima  et  d'iquizeuqui,  c'est  que  le  Sainl-Es[)rit  paraissait 
en  avoir  pris  possession. 

Au  reste,  si  l'Eglise  de  b'irando  se  distinguait  par  sa  ferveur, 
elle  mérita  bientôt  la  première  l'iionnem' de  la  persécution. 

Cependant  la  loi  était  entrée  dans  le  Golto  ;  ce  royaume 
est  à  une  des  extrémités  du  Ximo  ,  et  forme  un  état  séparé 
qui  n'est  point  compris  daus  la  division  générale  q«ie  l'on 
fait  du  Japon  ;  ce  sont  de  petites  îles  assez  stériles  et  assez 
sauvages,  excepté  celle  où  est  la  capitale  du  royaume.  C(:tte 
ville,  (pie  les  uns  nouunent  Oquiquoa,  et  les  autres  Ocicn  , 
est  fort  jolie  et  a  mi  très -beau  port.  Les  habitants  du 
Gotto  sont  sujierstitieux  à  l'excès;  chez  eux,  les  astres  rè- 
glent tout;  ils  ont,  connue  avaient  les  anciens  Homains  , 
leurs  augures ,  dont  l'unique  emploi  est  d'observer  et  de 
prédire  les  jours  heureux  et  malheureux.  Va\  156o,  le  Gotto 
était  gouverné  par  un  prince  ipie  sa  douceur  faisait  extrê- 
mement aimer  de  ses  sujets;  il  eut  la  curiosité  desavoir 
ce  que  c'était  que  le  christianisme  ,  et  il  lit  prier  le  P.  d'A- 
cosla ,  qui  demeurait  à  Firando,  de  lui  envoyer  quelqu'un 
qui  pût  l'instruire  de  ce  qu'il  souhaitait.  Le  missionuiiire 
envoya  la  lettre  du  roi  au  P.  de  Torrez  ,  qui  faisait  sa  ré- 
sidence à  Cochinolzu.  Louis  Almeida  eut  ordre  de  se  rendre 
incessamment  aiq)rès  du  roi  de  Golto.  Il  ne  perdit  point  de 
temps,  s'embanpia  pour  les  îles  de  Gotto  ,  et  alla  aborder  à 
Ocica.  Le  roi  le  reçut  parfaitement  bien  et  l'engagea  à  faire, 
en  présence  de  toute  la  cour  ,  des  conférences  qui  conten- 
tèrent tout  le  monde. 
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Le  inissionnaiie  était  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit  de 
ses  iusliuctious ,  loi.S(iue  le  roi,  qui  de  sa  \io  n'avait  été 
malade,  l'ut  loiit-à-cou|)  saisi  d'une  grosse  lièvre  et  d'une 
violente  oppression  de  poitrine.  Les  honzes  ne  manquèrent 
pa>  de  publier  aussitôt  que  les  dieux  punissaient  ce  })rince 
d'avoir  introduit  dans  ses  états  une  religion  étrangère  ;  ils 
persuadèrent  aisément  un  jienple  accoutumé  à  ne  recon- 
naîlre  aucune  cause  naturelle  des  évèneuienls  l'âcheux ,  et 
la  loi  élait  peul-èlre  hannie  pour  jamais  de  cet  clat,  si  les 
bonzes  n'eussent  pas  entrepris  de  guérir  le  roi.  On  ne  peut 
dire  les  extia\agances  et  les  sortilèges  (]u'ils  employèrent 
pour  obtenir  de  leurs  dieux  la  giiérison  du  prince;  mais  le 
mal  ayant  empiré  considérablement,  après  toutes  leurs  folles 
su|)crstitions ,  on  permit  enlin  à  Almeida  de  donner  des 
remèdes  au  nuilade  ;  ils  lurent  ellicaces  ,  et  l'eiret  en  l'ut 
même  si  ptompi,  (|u'en  quatre  jours  le  roi  fut  parfaitement 
guéri.  Alors  ce  |)rince  ,  plus  persuadé  (jue  jamais  de  la  faus- 
seté de  sa  leligion  ,  se  mit  a\ec  plus  d'ardeur  encoie  à 
l'élude  de  la  religion  chrétienne. 

Dieu  bénit  les  tnivaux  du  zélé  missionnaire  par  un  fort 
grand  nombr'e  de  conversions  ;  il  gagna  a  .Jésus-Christ  la 
considérable  partie  d'rme  petite  ville  nonmu^e  Ocura  ,  qui 
n'est  qu'à  une  lieue  et  demie  d'tkiea.  Le  seigneur  du  lieu, 
trois  frères  qu'il  a\ail  et  sa  n)ère  donnèrent  l'exemple  à 
leurs  \assaux  ,  et  AluKMda  eut  la  consolatioir  d'y  voir  en  peu 
de  temps  une  église  bâtie  au  vrai  Dieu. 

Lue  guerre  cpii  survint  alors  air  roi  de  (Jotlo  lit  concevoir 
à  ce  pr  ince  que  rien  au  morrde  n'était  cap;d)le  d'obliger'  des 
fidèles  à  faii'e  quoi  ipie  ce  soit  contre  ia  loi  dir  Dierr  (ju'ils 
adoraient.  La  coirtume  él;iit  darrs  ce  royaume,  qu'avant  de 
marcher  en  campagne',  les  principaux  ol'licieis  s'assenjblaient 
dans  le  palais  pour  y  prêter  atr  roi  un  nouveau  serment  de 
lidélité  ;  entre  autres  superstitions  dont  celte  cérémonie  était 
accompagnée,  il  f;dkiil  boire  d'irrr  virr  (|ui  axait  été  aupa- 
ravant consacré  et  offert  airx  dieux  du  pays.  Tous  ceux  qui 
avaient  dans  l'armée  quelque  commandement  s'étant  ren- 
dus chez  le  roi  au  jour  marqué,  le  gouverneur  d'Ocica,  qui 
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était  chrétien  ,  fut  un  peu  enibairassé  de  ce  qu'il  avait  à 
faire;  après  y  avoir  bien  pensé,  il  crut  que,  pour  niellre 
sa  conscience  en  sûreté,  il  suKirait  de  pi-olester,  en  buvant 
le  vin,  qu'il  le  buvait  coninie  un  vin  ordinaire,  et  qu'il  n'y 
reconnaissait  aucune  vertu.  Effectivement,  lorsqu'on  lui  pré- 
senta la  coupe,  il  lit  sa  protestation,  et  il  commençait  à  boire, 
lorsqu'un  autre  chrétien,  des  pins  braves  et  des  plus  con- 
sidérables de  l'armée  par  sa  naissance  et  ses  exploits,  lui 
cria  qu'il  se  donnât  bien  de  garde  de  commettre  une  telle 
i!itidélilé.  Puis  s'approchant  du  roi  avec  une  respectueuse 
assurance  :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  vous  reconnaîtrez  bientôt 
que  vous  n'avez  point  de  plus  tidèles  sujets  que  les  chrétiens; 
tant  qu'il  restera  une  goutte  de  sang  dans  nos  veines,  non^ 
ne  quitterons  point  le  cond)at.  Mais  voulez -vous  (jue  ie 
serment  que  vous  exigez  ici  de  nous  soit  inviolable ,  souf- 
frez que  nous  jmions  par  le  seul  Dieu  vivant  que  nous  ado- 
rons et  (pii  a  créé  ce  vaste  unixers.  » 

Le  roi,  (jui  coimaissail  cet  ollicier,  et  (jui  était  prévenu 
en  faveur  de  sa  religion,  consentit  à  tout,  et  il  ne  tarda 
pas  à  être  convaincu  qu'il  ne  devait  désorn»ais  compter  sur 
personne  plus  que  sur  les  chrétiens.  Les  troupes  s'assem- 
blèrent ;  on  marcha  à  l'ennemi ,  qui  avait  fait  la  moitié  du 
chemin  ,  et  on  en  vint  bientôt  à  une  bataille.  Comme  la 
mêlée  commençait,  un  jeune  néo[)hyte,  qui  se  nommait 
Xyste,  aperçut  le  général  emiemi  ,  dont  la  valeur  et  la 
bonne  conduite  inspiraient  à  ses  soldats  beaucoup  de  con- 
liance  et  de  courage;  il  courut  à  lui  ,  et  l'attaqua  avec  tant 
de  bonheui'  et  de  bravoure  ,  qu'après  un  assez  long  combat 
(pii  tint  les  deux  armées  connue  en  suspens,  il  le  prit  au 
défaut  (le  sou  armure,  et  le  renversa  à  ses  pieds.  La  mort 
du  chef  étonna  toutes  ses  troupes,  et  la  victoire  du  roi  de 
Gotto  fut  complète.  Ce  prince  fit  éprouver  à  tous  les  chré- 
tiens combien  l'action  de  Xyste  l'avait  persuadé  du  zèle 
qu'ils  avaient  tous  pour  son  service,  et  ce  surcroît  de  faveur 
augmenta  considérablement  le  nombre  des  fidèles. 

Deux  ans  après  ,  le  Gotto  se  trouvant  sans  missionnaires, 
le  prince  héritier,  qui  songeait  à  embrasser  le  christianisme, 
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fd  prier  le  P.  de  Torrez  de  lui  envoyer  un  prédicateur.  Le 
supérieur  lui  envoya  le  P.  Démonté  ;  il  trouva  le  jeune 
prince  fort  instruit  ;  il  lui  dit ,  qu'avant  de  recevoir  le  bap- 
tême, il  serait  bon  qu'il  eût  le  consentement  du  roi  son  père, 
et  le  prince  le  demanda  avec  beaucoup  d'empressement.  Le 
roi  ne  s'opposait  pas  absolument  à  la  demande  de  son  fils, 
mais  il  temporisait ,  voulant  voir  comment  celle  conversion 
serait  reçue  de  ses  sujets.  Le  prince  se  lassa  d'attendre  ,  et 
voulut  recevoir  le  baptême.  Le  missionnaire  ne  crut  pas 
devoir  résister  à  la  volonté  du  prince;  il  le  baptisa  en  secret, 
et  lui  donna  le  nom  de  Louis.  Le  roi  s'aperçut  bientôt  que 
son  fils  était  chrétien  ,  et  ne  le  trouva  pas  mauvais.  Celle 
conversion  mit  le  cbristianisme  en  grand  crédit  dans  ce 
royaume,  et  la  loi  y  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  fort 
considérables. 

La  principauté  d'Omura  s'ouvrait  aussi  toujours  de  plus 
en  plus  à  l'Evangile,  par  le  zèle  et  la  fermeté  de  Sumitanda. 
Il  est  vrai  que  parjni  ses  sujets  il  y  en  avait  qui  n'étaient 
attentifs  qu'à  profiter  des  occasions  qui  se  présenteraient  de 
le  faire  périr  avec  tous  les  chrétiens  ;  et  tout  autre  que  lui 
aurait  enfin  succond)é  aux  ctTorts  qu'on  fit  plusieurs  fois  pour 
le  perdre.  Mais  les  vertus  chrétiennes  n'avaient  rien  à  ôler  à 
ce  prince  des  vertus  guerrières  et  politiijues;  il  n'y  avait 
point  au  Japon  de  souverain  dont  le  gouvernement  fût  plus 
ferme ,  et  pour  la  bravoure  peu  en  approchaient.  Les  rela- 
tions de  lo6o  rapportent  un  fait<pii  montre  avec  quelle  vi- 
gueur il  agissait  dans  les  occasions  les  j>his  périlleuses.  Il 
apprit  un  jour  qu'une  troupe  âc  mutins  s'étaient  emparés 
d'un  château  assez  proche  de  la  capitale  ,  et  <pii  la  comman- 
dait même  en  (juf  1  pie  sorte  ;  aussitôt  il  l'ail  assembler  ses 
troupes ,  et  va  hii-niême  investir  ce  fort.  Sur  le  soir,  il 
choisit  dans  toute  s(  n  armée  Ironie  braves,  tous  chrétiens 
leur  demande  s'ils  .sont  près  à  le  suivre  (juelque  part  rjn'il 
les  mène  ;  et,  tous  lui  ayant  répondu  que  rien  ne  les  arrê- 
tera dès  qu'ils  l'auront  à  leur  tète.  Il  donne  ordre  à  toutes 
les  troupes  de  charger  à  la  pointe  du  join-  ceux  qui  venaient 
incessamment  pour  secourir  les  révoltés.  Pour  lui ,  dès  (pi'il 
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vit  la  nuit  lout-à-fait  obscure  ,  il  se  met  à  grimper  avec  ses 
trente  chevaliers  par  divers  sentiers  fort  secrets,  jusqu'au 
sommet  de  la  montap;ne  sur  laquelle  la  foileresse  était  bâtie. 
Les  séditieux,  cpii  n'avaient  point  prévu  cette  ruse,  ne  fai- 
saient point  la  garde  avec  assez  de  précaution  ,  et  il  fut  aisé 
à  Siunitanda  de  se  çilisser  dans  le  fort  avec  tous  ses  gens  : 
il  occupa  donc  sans  peint;  toutes  les  avenues,  saisit  les  postes 
les  pins  importants,  et ,  dans  le  moment  que  son  nrmé'e 
donna  sur  les  troupes  auxiliaires,  il  chargea  lui-même  l<'s 
rebelles  hrusqiuMnent ,  qu'avant  (pTils  se  fussent  reconmi*;, 
ils  furent  tous  passés  au  lil  de  l'épée ,  ou  jetés  par  les  fenê- 
tres sur  C(Hix  qui  venaient  les  secourir. 

Après  cette  action  ,  la  cluétienté  d'Omura  alla  toujours 
croissant  en  nombre  et  en  ferveur.  Pour  faire  connaître  la 
vertu  de  ces  fidèles,  la  soif  qu'ils  avaient  de  la  parole  de 
Dieu,  et  le  tendre  attacliement  qu'ils  témoignaient  pour  leurs 
pasteurs ,  je  rapporterai  une  lettre  du  P.  Alexandre  Valé- 
gnan,  qui  arriva  en  I.^OS  à  un  port  de  la  dépendance  du 
prince  d'Omura.  «  .Nous  n'avions  pas  encore  mouillé  l'ancre, 
dit-il ,  lorsqu'un  nombre  infini  de  chaloiq)es  remplies  de 
chrétiens  environnèrent  notre  vaisseau;  toutes  ces  cha- 
loupes avaient  une  llamme  ou  une  espèce  de  pavillon  ou 
l'on  voyait  briller  le  signe  adoriible  de  notre  rédenq)tion. 
Nous  entrâmes  ainsi  comme  en  triomplie  dans  le  port  an 
bruit  des  acclamations  des  fidèles.  A  la  descente  du  navire, 
je  fus  assailli  d'une  si  prodigieuse  afUuence  de  |)i'uple,  qu'il 
semblait  qu<.'  personne  n'était  resté  dans  les  villes.  I^es  uns 
me  baisaient  la  soutane,  d'autres  les  mains ,  d'autres  les 
pieds.  Enfin  ils  me  portèrent  plutôt  qu'ils  ne  me  conduisi- 
rent à  la  cbapelle.  Ce  qui  me  cbarmait  davantage  ,  c'était  de 
voir  des  troupes  fort  nombreuses  de  petits  enfants,  les  gar- 
çons séparés  des  filles ,  tous  marchant  devant  nous  en  bel 
ordre  avec  une  modestie  angélique,  et  cbantant  le  Te  Deum. 

«  A  peine  eus-je  faitcpjelque  chemin  qu'on  me  vint  com- 
plimenter de  la  part  du  prince,  ci  queltpies  moments  après 
j'aperçus  le  P.  de  Torre/ ,  qui  venait  au-devant  de  moi  avec 
Louis  Almeida  et  Micbel  Vaz  :  ils  étaient  précédés  et  suivis 
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d'autres  troupes  d'enfants  qui  cliantaienl  à  deux  chœurs  le 
cantique  Benedictus^  avec  des  hymnes  et  des  psaumes.  J'ar- 
rivai à  la  chapelle  tout  hors  de  moi ,  et  je  renjerciai  Dieu  de 
ni'avoir  rendu  lénioin  d'iuie  ferveur  (|ue  je  n'avais  pu  croire 
sur  ce  qu'on  m'en  avait  dit  en  Italie;  aussi  faut-il  l'avoir  viie 
pour  y  ajouter  foi,  et  si  j'entreprenais  de  faire  le  détail  de 
tout  ce  (pii  se  passa  tous  les  jours  à  nos  yeux  ,  je  ne  trouve- 
rais personne  qui  nie  crût  sincère.  » 

Le  P.  Viléla,  qui  venait  de  convertir  à  la  foi  la  ville  de 
Nangazaqui ,  retournait  aux  Indes ,  épuisé  de  fatigues  et  din- 
firmités  précoces,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  P.  Côme  de 
Torrez ,  (ju'il  devait  bientôt  suivre  lui-même  au  tombeau. 
11  le  ht  aussitôt  savoir  au  prince  d'Omura,  qui  en  fut  extraor- 
dinairement  touché,  car  Siuuitanda  honorait  ce  saint  homme 
comme  son  père.  Le  P.  de  Torrez  fut  universellement  re- 
gretté ,  et  chaijue  église  donna  à  l'envi  des  marques  publi- 
ques de  sa  douleur  :  aussi  était -il  le  plus  aimable  des 
hommes  ;  sa  douceur  et  sa  comjilaisance  lui  avaient  fait 
autant  d'amis  qu'il  avait  connu  de  personnes  ,  même  parmi 
li'S  infidèles.  Bien  des  gens  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  ,  mais 
(jui  sur  ce  (jue  la  renommée  eu  publiait,  se  sentaient  de  l'in- 
(  lination  pour  lui,  le  prévenaient  [>ar  lettres,  et  entretenaient 
avec  lui  un  commerce  réglé;  on  assure  Uième  que  dans  rUni- 
versité  de  Bandoue  ,  d'oint  il  avait  loiijouis  été  éloigné  au 
moins  de  deux  cents  lieues,  il  y  avait  plusieurs  bonzes  et 
plusieurs  savants  {\m  cultivaient  soigneuserut-nt  son  amitié. 
Lorsqu'il  était  obligé  de  se  transporter  d'un  lieu  k  \\\\  autre, 
il  lui  fallait  nécessairement  p;ulir  la  nuit  pour  éviter  d'être 
arrêté  :  tous  ceux  qu'il  ba[)tisail  voulaient  porter  son  nom; 
il  avait  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  tous  les  fidèles,  non- 
seidement  des  églises  qu'il  avait  cultivées  par  lui-même  , 
mais  encore  de  toutes  les  autres,  ([ue  la  moindre  marque  de 
sa  volonté  suftisait  pour  les  faire  passer  par  oli  il  souhaitait. 

Il  n'était  j.as  moins  en  vénération  parmi  les  idolâtres  cpie 
jtarmi  les  chrétiens;  les  uns  et  les  autres  étaient  également 
charmés  de  son  zèle  infatigable  et  surpris  de  son  extrême 
austérité.  L'amour  qu'il  avait  des  souffrances  lui  faisait  sou- 
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vent  dire  qu'Ainanguchi  avait  été  un  paradis  pour  lui,  parce 
qu'il  n'y  avait  jamais  été  un  moment  sans  souffrir:  il  no 
savait  ce  que  c'était  que  de  s'épargner  lorsqu'il  s'agissait  du 
salut  des  âmes  ou  du  soulagement  de  ses  inférieurs;  alors 
rien  ne  l'arrêtait ,  ni  la  longueur  ni  la  dilTicuIté  des  che- 
mins, ni  les  dangers  aux(iuels  il  lui  falliiit  s'exposer  dans 
un  pays  où  il  savait,  par  plus  d'une  expérience,  qu'on  cher- 
chait de  tous  côtés  les  moyens  de  le  perdre.  Cette  attention 
aux  besoins  de  ses  frères  était  d'autant  plus  admirable  en  ce 
saint  homme,  qu'il  ne  s'accordait  rien  à  lui-même,  et, 
qu'étant  un  peu  atrabilaire,  il  eût  été  extrêmement  dur  ,  si 
la  grâce  n'eût  adouci  eu  lui  le  naturel;  mais  Dieu  ,  qui  se 
communique  aux  âmes  en  proportion  de  la  violence  qu'elles 
se  font,  avait  réconq)ensé  son  serviteur  d'un  don  de  larmes 
très-particulier  et  d'une  contemplation  fort  élevée.  Enlin, 
pour  comprendre  en  deux  mots  l'éloge  du  second  fondateur 
de  l'église  du  Japon  ,  jamais  homme  ne  pratiqua  plus  à  la 
lettre  ce  précepte  que  Jésus-Christ  donne  à  ses  Apôlres,  de 
se  faire  petit  comme  des  enfants.  Dès  cpi'il  entra  en  religion, 
il  sembla  avoir  oublié  les  grandes  qualités  qui  l'avaient  si 
fort  distingué  dans  le  siècle  ;  fervent  disciple,  humble  reli- 
gieux ,  zélé  missionnaire,  vigilant  supérieur,  ouvrier  infa- 
tigable,  il  avait  soixante  et  quatorze  ans,  et  pouvait  à  peine 
se  soutenir  qu'il  fondait  encore  des  églises ,  et  il  mourut  en 
travaillant. 

Les  peuples  qui  pendant  sa  vie  l'avaient  regardé  comme 
un  saint,  furent  bien  conllrmés  dans  cette  opinion  h  la  vue 
de  son  visage ,  qui  parut  après  sa  mort  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, et  qui  semblait  rendre  un  témoignage  assuré  de  la 
félicité  dont  son  àme  jouissait.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  ces  acclamations  des  fidèles  qui ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  canonisaient  les  Saints.  Les  PP.  Ballhaznr 
Lopez,  Alexandre  Valégan  et  Gaspard  Viléla  s'y  trouvèrent, 
et  le  dernier  ,  qui  attendait  de  jour  en  jour  l'occasion  de 
s'embarquer  ,  lit  l'éloge  du  défunt.  Enfin  il  n'y  eut  pas  un 
chrétien  qui  ne  voulût  avoir  quelque  chose  qui  eût  été  h  son 
usage.  L'île  de  Xéqui,  où  le  P.  de  Torrez  finit  sa  course  , 
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était  prepqiKî  toute  convertie  ;  le  tono  même  était  du  nombre 
des  tîdoles  ;  mais ,  comme  il  n'avait  reçu  le  baptême  que 
pour  attirer  les  Portugais  dans  son  port ,  il  abandonna  bien- 
tôt par  l(''g«'roté  ce  que  l'intérêt  lui  avait  fait  embrasser;  il 
commença  même  à  persécuter  ses  sujets  chrétiens  ,  qui,  plus 
constants  que  lui ,  préférèrent  la  mort  et  l'exil  aux  avantages 
qu'il  leur  proposa  pour  les  rendre  complices  de  son  infidé- 
lité. Cette  persécution ,  qui  donna  à  l'Kglise  plusieurs  mar- 
tyrs, n'eut  point  de  suite,  et  nous  ne  sommes  point  fort 
instruits  de  ces  circonstances. 

L'île  d'Amacusa,  voisine  de  Xéqiii,  fut  plus  heureuse;  il 
y  avait  deux  ans  que  Louis  Almeida  y  avait  baptisé  plusieurs 
persoimes  de  marque  ;  les  bonzes  songèrent  d'abord  k  ar- 
rêter ce  progrès,  et  soulevèrent  la  populace  contre  le  tono. 
Mais  le  roi  de  Bungo,  de  qui  le  seiguem^  d'Amacusa  était 
alors  vassal,  apprenant  ce  qui  se  passait,  envoya  des  ordres 
si  précis  que  le  tono,  qui  ,  de  son  cc)té  ,  avait  beaucoup  d'in- 
clination pour  la  loi  chrétienne,  se  trouva  en  étal  de  mettre 
à  la  raison  les  l'aclieux  ,  à  la  tête  desquels  étaient  deux  de 
ses  frères;  il  fut  ensuite  des  premiers  à  recevoir  le  baptême 
avec  son  fils. 

Ce  prince,  qui  avait  pris  au  baptême  le  nom  de  Michel , 
eut  bientôt  une  oceasion  de  signaler  la  pureté  de  sa  foi ,  et  il 
ne  la  laissa  point  échapper.  Alméida,  que  les  besoins  des 
autres  églises  obligeaient  à  faire  souvent  des  courses,  avait 
confié  le  soin  du  Iroiqieau  qu'il  venait  d'assembler  dans  cette 
île  à  un  néophite  qui  avait  paru  fort  propre  à  cet  emploi  ; 
mais  à  peine  fut-il  hors  du  pays,  que  le  catéchiste  s'avisa 
d(;  dogmatiser,  et  de  prêcher  une  doctrine  à  sa  mode  :  il 
commençait  déjà  à  séduire  les  plus  simples ,  et  il  y  avait  lien 
d'appréhender  que  ce  schisme  n'eût  de  fâcheuses  suites; 
mais  le  tono  seconda  si  bien  le  missionnaire,  qu'il  accourut 
au  secours  de  son  église  dès  qu'il  sut  ce  qui  s'y  passait,  que 
la  tranquillité  et  l'unité  y  furent  parfaitement  rétablies. 

Le  prince  Michel  avait  une  belle-fille,  qui  passait  pour 
la  femme  la  plus  éclairée  et  la  plus  profonde  théologienne 
du  Japon  ;  il  n'y  avait  point  de  bonze  qui  se  crût  déshonoré 
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en  la  consullant,  et  tous  avouaient  qu'elle  résolvait  leurs 
doutes  et  éclaircis?ait  leurs  difficultés  avec  une  facilité  qui  les 
charmait.  La  conversion  de  cette  princesse  n'était  pas  une 
conquête  aisée;  le  prince  son  beau-père  ne  laissa  point  de 
l'entreprendre  ;  la  princesse  résista  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  enfin  elle  se  rendit,  fut  nommée  Grâce  au  baptême  , 
et  répara  par  sa  ferveur  le  temps  qu'elle  avait  perdu  par  sa 
résistance  aux  inspirations  du  Ciel.  Elle  mourut  en  158-2, 
presque  en  même  temps  que  son  beau-père,  qui  eut  en 
mourant  la  consolation  de  ne  laisser  aucun  idolâtre  dans  ses 
terres.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  ne  soupirait  plus  qu'après  la 
céleste  patrie,  où  il  alla  enfin,  dans  sa  soixante-imième 
année  ,  recevoir  la  récompense  de  son  zèle.  Le  prince  Jean 
son  fils  lui  succéda,  et  ne  fut  pas  moins  l'héritier  de  ses 
vertus  que  de  ses  états. 

D'un  autre  côté,  le  prince  de  Gotio  travaillait  en  apôtre  à 
l'établissement  du  christianisme.  Le  P.  Alexandre  Valégnnn, 
qui  avait  été  envoyé  pour  le  seconder,  avait  déjà  baptisé  la 
princesse  son  épouse  et  presque  toutes  les  dames  de  sa  suite; 
il  s'attendait  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  spirituelles, 
lorsque  les  bonzes  osèrent  inviter  avec  menaces  le  jeune 
prince  à  changer  de  religion.  Comme  ils  le  trouvèrent  in- 
tlexible ,  ils  s'adressèrent  au  roi,  qui,  craignant  quelque 
trouble,  voulut  engager  son  fils  à  dissimuler  pour  un  temps 
sa  foi-,  il  n'y  réussit  pas  ,  et  il  en  parut  choqué.  Il  publia  des 
édits  contre  les  chrétiens;  mais  il  rencontra  partout  la  même 
fermeté.  Il  se  résolut  à  fnire  un  coup  d'éclat,  et  l'on  vit 
toutes  les  apparences  d'une  sanglante  persécution.  Alors  le 
prince  Louis  déclara  qu'avant  de  loucher  à  aucun  chrélieu 
il  faudrait  qu'on  vînt  à  lui ,  et  que  si  l'on  faisait  des  martyrs 
il  serait  le  premier.  Le  roi  était  embarrassé  ;  il  aimait  son 
fils,  il  estimait  les  chrétiens  ,  les  bonzes  fortifiés  de  la  pro- 
tection de  ses  frères  parlaient  fort  haut;  quelque  parti  qu'il 
prît  il  ne  voyait  que  des  malheurs. 

Enfin  le  P.  Valégnan  l'alla  trouver,  et  lui  dit  qu'il  savait 
un  moyen  de  le  tirer  de  la  peine  ,  et  de  contenter  tout  le 
monde  :  «  Ce  moyen  ,  seigneur,  ajouta-t-il,  c'est  d'aban- 
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donner  ma  tète  aux  ennemis  du  vrai  Dieu  ;  les  bonzes  seront 
satisfaits;  voire  royaume  recouvrera  sa  première  tranquillité; 
vous  vons  épargnerez  bien  des  violences,  et  moi,  qui  aurai 
l'honneur  de  verser  mon  sang  pour  le  Dieu  que  j'annonce  , 
je  prétends  bien  gagner  à  cela  plus  que  personne.  »  Le  roi 
avait  Tàme  grande  ;  ime  générosité  poussée  si  loin  le  charma  ; 
il  s'éleva  au-dessus  de  ses  craintes,  parla  en  maître  ,  rappela 
son  fils,  qui  s'était  retiré  du  [lalais  ,  rassura  les  chrétiens  -, 
et  les  ennemis  de  la  foi,  persuadés  qu'il  ne  gagnerait  rien 
par  la  voie  qu'ils  avaient  prise  ,  attendirent  en  paix  une 
occasion  plus  favorable. 

EIIp  ne  vint  pas  aussilôt  qn'ils  l'espéraient  ;  le  roi  mou- 
rut ,  le  prince  I^ouis  monta  sur  le  trône,  et  le  christianisme, 
devenu  la  religion  du  souverain  ,  prit  aisément  le  dessus.  Le 
P.  Valégnan  ,  qui  peu  de  temps  après  fut  envoyé  à  Rome,  ne 
se  lassait  point  de  parler  des  vertus  héroïques  qu'il  avait  vu 
pratiquer  à  ce  religieux  prince  :  ce  qui  le  charmait  davan- 
tage ,  et  ce  qui  dans  un  roi  du  Japon  doit  être  compté  pour 
beaucoup,  c'est  qu'on  ne  put  jamais  engager  le  roi  de  Gotto 
à  souffrir  la  moindre  distinclion  dans  les  églises,  «  Où  le 
Créateiu^  habite  d'une  manière  sensible,  disait-il  ,  il  ne  doit 
point  y  avoir  d'inégalité  entre  les  créatures.  Je  sens  qu'il  est 
de  l'ordre  établi  de  Dieu  même  que  la  sid)ordination  soit  «tar- 
dée parmi  les  hommes  :  mais  il  me  paraît  qu'on  doit  excepter 
les  temples  lorsqu'il  s'agit  des  égards  que  cette  subordina- 
tion exige.  Rnfin  partout  ailleurs  je  suis  roi ,  et  je  sais  fort 
bien  me  faire  rendre  ce  qu'on  me  doit  ;  mais  devant  Jésus- 
Christ  je  ne  suis  que  chrétien,  et  tous  mes  sujels  sont  mes 
frères  et  mes  égaux.  «  Le  roi  de  Gotto  n'était  pas  le  premier 
qui  se  fût  comporté  de  la  sorte;  le  prince  d'Omura  avait  le 
premier  donné  cet  exemple  aux  grands  du  Japon,  et  jamais 
on  ne  put  l'engager  à  accepter  une  place  distinguée  lorsqu'il 
assistait  au  service  divin. 
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Effets  de  la  grâce  sur  une  vierge  chrétienne.  —  Eclatante  victoire  rempoitée 
par  Sumitanda.  —  Ferveur  de  ce  prince.  —  Soixante  mille  païens  sont  gagnés  à 
la  foi. 


Les  troubles  recommonœrenl  bientôt  dans  la  capitale 
générale  du  Japon.  Nobnnanga,  privé  de  son  valeiireitv 
lieutenant  Valandono,  qui  venait  de  périr  dans  une  bataille, 
a\ait  à  luller  contre  les  intrigues  de  la  cour  de  Méaco  et 
contre  l'ingratitude  de  Tenipereur  qu'il  avait  rétabli  sur  le 
trône.  Il  fut  attaqué  jusque  dans  ses  états  de  Boari  et  de 
Mino  ;  mais  il  fut  victorieux  ,  et  ramena  battant  ses  agres- 
seurs jusque  sous  les  murs  de  Méaco.  L'empereur,  aveuglé 
par  un  sot  orgueil ,  ne  voulut  entendre  à  aucune  proposi- 
tion ,  quelle  que  fût  la  modération  du  vainqueur.  L'effet  de 
son  obstination  fut  une  nouvelle  défaite  qui  fut  définitive. 
Nobunanga  prit,  à  l'approbation  générale,  le  titre  d'empe- 
reur, et  ne  laissa  qu'une  ombre  d'autorité  ou  plutôt  de 
distinction  au  faible  souverain. 

Sous  sa  puissante  protection ,  la  chrétienté  de  Méaco  et 
des  royaumes  voisins  devint  très-florissante  ,  et  le  P.  Froez  , 
qui  en  fit  alors  la  visite  ,  trouvait  à  chaque  pas  des  exem- 
ples de  vertus  et  des  signes  d'une  providence  toute  parti- 
culière de  Dieu  qui  lui  tiraient  des  yeux  des  larmes  de  con- 
solation ;  mais  rien  ne  le  toucha  davantage  que  ce  qu'on 
lui  raconta  d'une  jeune  fille  de  qualité.  p]lle  avait  été  bap- 
tisée dans  sa  plus  tendre  enfance  par  le  P.  Viléla.  A  peine 
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parul-il  en  elle  quelque  lueur  de  raison  ,  qu'on  découvrit 
(jue  Dieu  l'avait  douée  de  grands  trésors  de  grâces.  Comme 
la  nature  ne  lui  avait  rien  épargné,  elle  fut  bientôt  recher- 
chée par  tous  ceux  que  leur  naissance  ou  leurs  richesses 
mettaient  en  droit  d'aspirer  à  l'avoir  pour  épouse.  Ses  pa- 
rents, quoique  chrétiens  et  fort  vertueux,  la  voyant  en  âge 
d'être  mariée,  commencèrent  à  la  produire  dans  le  monde  , 
et  lui  destinèrent  même  un  parti  très-avantageux.  Cepen- 
dant la  vertueuse  tille  passait  sa  vie  en  œuvres  de  piété  et 
dy  charité ,  faisant  régulièrement  six  ou  sept  heures  d'orai- 
son par  jour,  jeûnant,  veillant,  pratiquant  des  austérités, 
et  surtout  se  dépouillant  en  faveur  des  pauvres  de  tout  ce 
qui  était  à  son  usage  ,  jusqu'à  changer  ses  habits  précieux 
contre  leurs  méchants  haillons  :  «  Mon  Seigneur  a  vécu 
jtauvre,  disait-elle,  et  il  est  mort  tout  nu;  quel  honneur 
pour  moi  de  pouvoir  lui  ressembler  !  »  Kniin  elle  sut  que 
les  articles  de  son  mariage  étaient  dressés j  alors,  comme 
elle  était  résolue  à  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ  ,  elle  s'adressa  à  ce  divin  Sauveur,  pour  le  prier  de 
détourner  le  malheur  dont  on  la  menaçait,  et  de  l'attirer 
plutôt  à  lui  que  de  permettre  que  son  cœur  fût  partagé.  Sa 
jirière  fut  exaucée;  elle  tomba  malade,  et  trois  jours  après 
elle  mourut  de  la  mort  des  Saints ,  dans  des  sentiments 
dignes  de  sa  vertu. 

La  révolution  nouvelle  ,  bien  loin  d'apporter  aucun  chan- 
gement aux  affaires  de  la  religion,  la  mit  donc  plus  que 
jamais  en  état  de  s'étendre  par  tout  l'empire;  mais  ce  qui 
arriva  vers  ce  temps  dans  le  Ximo  faillit  faire  perdre  au 
christianisme  un  de  ses  plus  fermes  appuis.  Le  seigneur  d'I- 
safay ,  prince  voisin  d'Omura  et  beau-frère  de  Sumitanda, 
après  avoir  l'ait  bien  d'inutiles  efforts  pour  engager  ce  prince 
à  retourner  au  culte  des  idoles,  se  ligua  secrètement  avec 
le  roi  de  Firando  et  quelfjues  autres  enncFiiis  de  la  religion 
pour  l'y  obliger  par  la  force.  Le  P.  Bartholi  met  parmi  les 
alliés  le  roi  d'Arima  ;  mais  il  ne  paraît  guère  vraisemblable 
qu'un  prince  si  bien  disposé  de  tout  temps  en  faveur  des 
chrétiens^  en  si  bonne  intelligence  avec  son  frère,  et  qui 
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reçut  le  baptême  si  peu  de  temps  après  ,  fût  entré  dans  une 
ligue  qui  n'allait  rien  moins  qu'à  abolir  la  loi  dans  tontes 
ces  contrées  et  à  ruiner  une  partie  de  sa  famille  ;  quoi- 
qu'il en  soit,  les  confédérés  ,  ne  se  croyant  pas  encore  assez 
forts,  malgré  leur  union,  contre  un  prince  accoutumé  à 
marcher  sur  le  ventre  aux  plus  grosses  armées  avec  une 
troupe  de  soldats,  s'assurèrent  de  quelques  seigneurs  de  la 
cour  d'Omura,  (jui  tenaient  de  fort  bonnes  citadelles,  dont 
ils  mirent  les  ennemis  en  possession ,  et  tout  cela  fut  si 
secrètement  tramé ,  que  Sumitanda  n'en  eut  pas  le  moindre 
soupçon.  Le  seigneur  d'Isafay  alla  de  nuit  insulter  Omura , 
qui  fut  aisément  forcé.  Le  prince  n'y  était  pas-,  il  faisait 
alors  sa  résidence  dans  un  château  fortifié  sur  le  bord  de 
la  mer;  l'ennemi,  sans  s'amus(;r  à  piller  la  capitale,  dont 
le  roi  de  Firando  s'était  assuré  avec  sa  tlotte,  et  croyant 
surprendre  le  prince  d'Omura  ,  marcha  avec  toutes  ses* 
troupes  pour  l'enlever. 

Sumitanda  n'apprit  ce  qui  se  passait  que  lorsqu'il  vit 
approcher  les  troupes  ennemies  ;  il  n'avait  avec  lui  que 
quinze  hommes.  Pour  cacher  à  son  beau-frère  l'extrémité 
où  il  était  réduit ,  il  lit  ai  nier  toutes  les  femmes  et  les  tilles 
de  la  princesse.  Un  moment  après,  trente  cavaliers  chrétiens 
forcèrent  un  quartier  de  l'armée  des  alliés  ,  et  \inrent  aug- 
menter sa  troupe.  Il  sut  en  même  temps  que  les  églises 
d'Omura  avaient  été  profanées;  alors,  plein  de  confiance  : 
Nous  les  vaincrons,  s'écria-t-il  d'un  Ion  qui  rassura  les  plus 
timides  ;  ils  font  la  guerre  à  Dieu.  Efl'eclivemeut  la  justice 
divine  avait  déjà  conuneucé  à  se  faire  sentir  d'une  manièie 
qui  avait  également  frapi)é  les  fidèles  et  les  infidèles,  lu 
bonze  entra  dans  une  église,  et  y  trouva  un  surplis;  il  s'en 
revêtit  en  dérision  de  nos  cérémonies,  et  parut  à  la- porte 
de  l'église  pour  inviter  les  infidèles  à  imiter  son  impiété  ; 
c'était  dans  le  preun'er  tumulte  qu'avait  excité  dans  la  ville 
l'arrivée  des  ennemis.  Un  soldat  d'Isafay  aperçut  le  bonze 
de  loin,  le  prit  pour  un  missionnaire,  lira  dessus  et  le  tua. 

Cependant  le  seigneur  d'Isafay  se  disposait  à  donner  l'as- 
saut au  fort,  que  le  prince  d'Omura  était  résolu  de  bien 
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défendre.  Dès  que  les  troupes  commencèrent  à  se  ranger 
pour  l'attaque ,  Suniitanda  s'approcha  de  la  porte  du  châ- 
teau ,  garnit  la  muraille ,  comme  il  l'avait  fait  d'abord ,  de 
femmes  et  même  d'enfants,  à  qui  il  avait  donné  de  grandes 
piques,  se  mit  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  et  se  tint  prêt 
pour  donner,  sitôt  qu'il  en  verrait  le  moment  favorable.  La 
forteresse  était  bâtie  sur  une  émincnce  assez  escarpée ,  et 
l'on  n'y  pouvait  monter  que  par  un  chemin  fort  étroit  et 
bordé  de  précipices;  le  prince  s'attendait  bien  que  son  beau- 
frère  viendrait  s'engager  dans  celte  avenue,  et  celui-ci  n'y 
manqua  pas.  Sumitanda  l'y  laissa  avancer  le  plus  qu'il  put; 
puis,  tout  d'un  coup,  il  fait  ouvrir  la  porte,  et  tandis  que 
les  femmes  et  les  enfants  invoquent  à  haute  voix  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  se  jette  si  brusquement,  le 
cimeterre  en  main,  sur  les  premiers  rangs,  qu'après  avoir 
de  sa  main  renversé  à  ses  pieds  celui  qui  y  commandait,  il 
met  en  un  moment  toute  l'armée  en  déroute. 

Le  général  ennemi  ne  laissait  pas  de  se  rallier,  le  prince 
n'étant  pas  en  état  de  l'en  empêcher,  lorsque  les  habitants 
d'Omura  l'ayant  pris  en  queue,  il  se  trouva  dans  un  désordre 
dont  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  tirer.  Sumitanda,  que 
deux  mille  des  siens  joignirent  fort  à  propos  dans  ce  mo- 
ment, profita  si  bien  de  ce  renfort  et  de  l'embarras  où  se 
trouvait  son  ennemi,  ({u'après  plusieurs  charges  réitérées, 
il  écrasa  eniin  toute  celte  armée  ,  qui  paraissait  comme 
frappée  d'aveuglement,  et  rentra  triomphant  dans  sa  capi- 
tale. Pour  comble  de  joie ,  il  apprit  que  la  tlotte  firandaise 
avait  été  fort  maltraitée  par  la  tempête  et  ne  paraissait  plus. 
Entin  le  peu  qui  resta  des  soldats  d'isafay  assurèrent  que  ce 
qui  avait  le  pins  contribué  à  leur  entière  déroute,  c'est  que 
dans  le  même  temps  que  la  petite  troupe  du  prince  les  at- 
taquait ,  une  prodigieuse  multitude  de  cavaliers  était  tombée 
sur  eux ,  et  avait  taillé  en  pièces  tout  ce  qui  s'était  rencontré 
sur  son  passage.  On  eut  beau  leur  demander  quelle  était 
celte  cavalerie,  et  d'où  ils  croyaient  qu'elle  pouvait  venir, 
ni  eux  ni  les  gens  du  prince  n'en  purent  jamais  rendre 
aucune  raison  ,  ce  qui  persuada  les  uns  et  les  autres  que 
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c'élaient  des  légions  d'anges  que  le  Dieu  des  armées  avait 
envoyées  au  secours  des  chrétiens. 

Quant  au  seigneur  d'Isafay ,  il  fut  long-temps  sans  pa- 
raître ;  il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  sauver ,  et  l'on  as- 
sure qu'il  fut  quelques  jours  à  courir  de  côté  et  d'autre,  l.i 
peur  l'ayant  saisi  à  un  point  qu'il  en  était  hors  de  lui- 
même.  Enlîn  il  se  déguisa  et  gagna  ses  châteaux,  où  il  ne 
se  crut  pas  trop  en  sûreté;  en  effet,  Sumitanda,  après  avoir 
recouvré  tout  son  état,  mis  les  rebelles  à  la  raison  et  dis- 
sipé le  reste  de  l'armée  confédérée,  porta  la  guerre  chez 
ses  ennemis,  leur  enleva  plusieurs  places  très-considérables, 
lit  partout  un  incroyable  butin,  et  retourna  chez  lui  ayant 
considérablement  accru  son  domaine,  et  étendu  fort  loin 
la  réputation  de  ses  armes. 

Un  succès  si  peu  attendu,  et  tant  de  marques  sensibles 
d'une  protection  particulière  du  Ciel  enil;unmèrent  tellement 
le  zèle  de  ce  grand  prince  ,  que  dès  lois  il  entreprit  de 
bannir  entièrement  l'idolâtrie  des  terres  de  son  obéissance. 
Il  le  déclara  au  conniiencement  de  l'année,  lorsque  tous  les 
grands  de  sa  cour  et  les  plus  considérables  d'entre  les  bonzes 
allèrent  suivant  la  coutume  lui  rendre  leurs  hommages.  Il 
leur  parla  en  cette  occasion  d'une  manière  si  palhétiipie  et 
si  touchante,  leur  remit  si  vivement  devant  les  yeux  de 
quelle  manière  le  Dieu  des  chrétiens  l'avait  fait  tant  de  fois 
triompher  de  ses  ennemis,  et  leur  témoigna  un  si  grand 
zèle  pour  le  salut  de  leurs  unies  que  tous  promirent  de  se 
faire  instruire,  et  ils  tinrent  parole.  Le  prince  lit  venir  les 
PP.  Gaspard  Cuëglio  et  àlclchior  de  Figuérédo  ,  Ions  deux 
accompagnés  d'une  troupe  de  catéchistes.  Ces  Pères  Irou- 
vèrent  les  peuples  parfaitement  disposés,  et  en  moins  de  deuX' 
ans,  ils  baptisèrent  soixante  mille  personnes,  bâtirent  qua- 
rante églises,  renversèrent  tous  les  temples,  brisèrent  toutes 
les  idoles  ,  et  eurent  bientôt  la  consolation  de  ne  laisser  au- 
cun idolâtre  dans  tout  le  pays,  les  bonzes  même,  à  la  ré- 
serve de  quelques-uns  qui  se  retirèrent  ailleurs,  ayant  pris 
le  parti  de  se  rendre  à  la  vérité. 
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Bciptème  du  prince  de  Biiugo.  —  Baptême  du  roi  d'.Vi'iiiia.  —  Conversions  de 
plusieurs  autres  princes.  —  Troubles  dans  le  l>ungo.  —  Courage  des  chrétiennes 
japonaises.  —  Conversion  du  roi  de  Bungo. 


(1575)  Delx  cliosus  einpêcliuient  dejuiis  long- temps  le 
roi  d'Aiima  fit;  se  l'aire  chrélien  :  la  première  était  ce  qu'il 
en  avait  coulé  au  prince  d'Onuira  ,  son  l'rère  ,  pour  avoii' 
embrassé  le  christianisme,  et  le  danger  oi^i  lui-même  avait 
été  de  perdre  ses  étals  pour  avoir  donné  entrée  aux  mis- 
sionnaires,  et  protégé  les  fidèles  dans  son  royaume;  la  se- 
conde était  la  conduite  du  roi  de  Bungo  ,  (jui  depuis  tant 
d'amiées  se  déclarait  en  toute  rencontre  le  père  plutôt  cpie 
le  protecleur  des  chrétiens,  sans  pourtant  parler  d'embras- 
ser une  loi  pour  lacpielle  il  faisait  paraître  tant  d'estime,  et 
sans  permettre  à  ses  enfants  de  l'emljrasser.  Le  premier  de 
les  obstacles  avait  été  suftisammeiit  levé  par  les  dernières 
victoires  de  Sumitanda,  et  surtout  par  le  secours  qu'il  avait 
visiblement  reçu  du  Ciel  à  l'atlaque  de  sa  citadelle  ;  car 
dans  tout  le  Ximo  on  ne  doutait  point  que  le  Dieu  cle.s 
chrétiens  n'eût  envoyé  ses  anges  pour  exterminer  les  enne- 
mis du  prince  d'Omura. 

Quant  à  la  cour  de  Bungo,  il  commença  à  s'y  faire  des 
changements  dont  on  prévit  que  les  suites  iraient  fort  loin. 
Civaiidono,  roi  de  Bungo,  avait  trois  fils  3  celui  de  ces 
princes  qui  approchait  le  plus  des  vertus  de  son  père  ,  était 
le  second  ,  et  il  avait  surtout  une  réputation  de  sagesse  qui 
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le  faisait  regarder  comme  très-digne  de  porter  une  cou- 
ronne ;  mais,  selon  l'usage  du  Japon,  ce  jeune  prince  était 
destiné  à  èlre  bonze  aussi  bien  que  son  cadet  j  car  il  n'y 
a  qu'une  adoption  ou  une  succession  qui  puisse  en  garantir 
les  enfants  des  grands  seigneurs  et  des  souverains  qui  ne 
doivent  pas  succéder  au  trône  ou  aux  états  de  leurs  pères. 
Le  prince  dont  je  parle  eut  à  peine  atteint  l'âge  de  quatoi'ze 
ans,  qu'on  lui  parla  de  se  conformera  la  coutiune  du  pays, 
de  prendre  l'babil  de  bonze  ;  mais  il  témoigna  une  si  grande 
horreur  pour  ce  genre  de  vie  ,  et  déclara  au  roi ,  son  père  , 
une  si  grande  ardeur  |)Our  se  faire  chrétien  que  Civandono, 
après  quelques  difficultés  qui  vinrent  bien  moins  de  lui  que 
de  la  reine,  y  consentit  :  a  Nous  n'obligeons  nos  cadets, 
dit-il,  à  se  faire  bonzes  (jue  pour  les  empêcher  d'exciter 
des  troubles  dans  l'état  ;  or  je  suis  bien  assuré  que ,  si  mou 
tils  est  chrétien  ,  il  n'aura  pas  même  la  pensée  de  se  révolter 
contre  son  frère,  au  lieu  que  s'il  est  bonze,  je  ne  suis  pas 
persuadé  que  l'enxie  ne  lui  en  [)rendra  point  ;  et  qui  peut 
même  répondre  tpie  l'occasion  ne  s'en  présentera  jamais  !  » 
Le  jeune  prince  fut  donc  baptisé ,  au  mois  de  décembre 
de  l'année  1575,  et  prit  le  nom  de  Sébastien.  La  nouvelle 
s'en  étant  répandue,  le  roi  d'Arima  écrivit  sur-le-champ  à 
Louis  Almeida  de  le  venir  trouver.  Almeida  se  rendit  promp- 
lement  à  Arima.  Dès  ([u'il  fut  arrivé,  le  roi  lui  dit  qu'il 
sentait  bien  que  le  temps  était  verni  de  se  rendre  à  la  grâce 
([ui  le  sollicitait  plus  fortement  que  jamais  ,  que  depuis 
tju'il  avait  appris  la  conversion  du  jeune  prince  du  Buugo , 
tout  ce  qui  l'avait  empêché  de  suivre  l'inspiration  du  Ciel 
s'était  évanoui  ,  et  (]u'il  le  priait  de  le  mettre  incessamment 
au  nombr-e  des  véritables  adorateurs  d'un  Dieu  qui  seul 
sait  sonder  les  cœurs  et  en  triompher.  Almeida  fut  agréa- 
blement surpris  d'entendre  le  vo\  parler  de  la  sorte  ;  il  bénit 
le  Ciel  qui  lui  donnait  encore  cette  consolation  avant  sa 
mort ,  qu'il  croyait  n'être  pas  fort  éloignée  ;  il  acheva  d'ins- 
truire le  prince  sur  quelques  articles  dont  il  était  bien  aise 
d'avoir  l'éclaircissement,  le  baptisa  et  lui  donna  le  nom 
d'André. 
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La  première  chose  à  laquelle  pensa  le  roi ,  après  son 
buplèine,  fut  de  faire  convertir  en  église  le  principal  temple 
de  sa  capitale,  et  d'en  assigner  les  revenus  à  l'eritrelien  de 
la  fabrique  et  aux  besoins  des  missionnaires.  Il  se  préparait 
à  donner  de  plus  grandes  marques  de  son  zèle ,  lorsque 
Dieu,  content  de  ses  désirs,  l'appela  à  lui  pour  le  récom- 
I  enser  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  sa  gloire  ,  et  de  ce 
qu'il  avait  dessein  de  faire  dans  la  suite  pour  l'établissement 
de  son  culte. 

Le  roi  d'Arima  ne  fut  pas  le  seul  que  l'exemple  du  prince 
de  Bungo  porîa  à  embrasser  le  christianisme  ;  la  cour  de 
Civandono  semblait  être  la  règle  sur  laquelle  les  autres 
faisaient  gloire  de  se  former;  l'estime  qu'on  y  faisait  de  la 
religion  des  Européens  en  avait  inspiré  à  [>lusieurs  princes; 
mais  ils  n'allaient  pas  plus  loin,  et,  quelque  déraisonnable 
(pie  fût  celle  conduite,  il  semblait  qu'on  eût  honte  d'avoir 
ou  |)lus  de  sagesse  ou  plus  de  résolution  que  Civandono  et 
ses  enfants.  Parmi  ceux  (jui  étaient  dans  la  disposition  dont 
je  parle,  le  roi  de  Tosa  ou  Tossa  tenait  le  premier  rang. 
Tosa  est  le  plus  considérable  des  quatre  royaimies  qui  par- 
tagent l'île  de  Xicoco.  Le  prince  dont  il  s'agit  ici  avait  été 
obligé,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses  peuples,  con- 
liuuellement  révoltés  contre  liu'  ,  de  se  réfugier  chez  le 
roi  de  Bungo,  dont  il  avait  éf)ousé  une  fille.  Il  vivait  en 
souverain  à  V'osuijui ,  où  depuis  quelque  lenq)s  la  cour 
faisait  son  séjour  ordinaire  ;  et  Civandono  avait  pour  sou 
gendre  tous  les  égards  qui  sont  dus  aux  princes  en  quelque 
situation  tju'ils  se  trouvent  ;  or,  comme  les  missionnaires 
étaient  en  grand  crédit  à  la  cour  de  Vosu(pii ,  oîi  le  roi  leur 
avait  même  fait  bâtir  une  maison  près  de  son  palais,  le  roi 
de  Tosa  eut  souvent  occasion  de  les  entretenir;  il  les  goùla 
fort;  il  leur  avoua  même  que  leur  religion  lui  paraissait  la 
seule  véritable;  mais  lors(pi'on  le  pressait  de  se  rendre  à  la 
vérité  qu'il  reconnaissait,  il  ne  répondait  aux  raisons  con- 
vaincantes qu'on  lui  apportait  qu'en  y  opposant  l'exemple 
du  roi  et  des  princes  de  Bungo. 

Mais  quand  il  vit  que  la  maison  royale  commençait  à  se 
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déclarer,  alors  il  prit  lui-même  son  parti,  el  après  (juel- 
ques  entretiens  qu'il  eut  avec  le  P.  Cabrai  ,  il  l'ut  solennel- 
lement baptisé  à  Vosuqui  par  le  P.  Démonté ,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Paul. 

Cependant  nne  persécution  ,  suscitée  par  la  haine  des 
bonzes,  éclata  bientôt  dans  le  Bungo.  Le  roi  était  léujoin 
de  toutes  ces  violences,  et  quoi([ue  ami  des  missionnaires, 
il  négligeait  avec  une  indolence  extrême  de  leur  témoigner 
sa  protection.  Les  relations  disent  qu'il  obéissait  aveuglé- 
ment aux  impérieuses  volontés  de  sa  femme  et  de  Cicalon- 
dono,  son  Ircre,  qui  s'était  hautement  déclaré  l'ennemi  des 
chrétiens. 

Aussi,  comme  on  n'osait  compter  sur  son  autorité  tulé- 
laire  ,  et  que  d'ailleurs  ce  prince  s'absentait  souvent  de  Vo- 
suqui ,  et  demeurait  des  mois  entiers  assez  loin  de  là,  pre- 
nant les  divertissements  de  la  chasse  avec  le  prince  Josci- 
nion,  son  tils  aîné,  on  ne  croyait  pas  les  missionnaires  fort 
en  sûreté.  Ce  l'ut  ce  qui  obligea  un  jour,  le  roi  étant  ab- 
sent, quelques  seigneurs  chrétiens  à  s'aller  enfermer  dans 
la  maison  des  Pères,  résolus  de  les  défendre  an  péril  de 
leur  vie.  Le  P.  Cabrai  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  engager 
à  s'en  retourner  chez  eux;  il  leur  représenta  que  la  cause 
de  Dieu  ne  se  défendait  pas  par  les  armes  ;  que  d'une  que- 
relle qui  leur  était  personnelle  ils  en  allaient  faire  une 
guerre  civile,  et  cpie,  pour  vouloir  sauver  quehjues  pauvres 
religieux  qui  seraient  bientôt  remplacés  ,  ils  exposaient  une 
chrétienté  aux  derniers  malheurs. 

A  cela  les  chrétiens  répondirent  qu'il  s'agissait  d'empê- 
cher que  la  religion  ne  reçût  un  alï'ront  dans  la  personne 
de  ses  ministres-,  qu'ils  étaient  gentilshommes  aussi  bien 
que  Cicatondono  ;  qu'ils  croiraient  manquer  également  ù 
Dieu  et  à  ce  que  l'honneur  exigeait  d'eux,  s'ils  souffraient 
qu'un  particulier  fît  à  leurs  yeux  une  insulte  à  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  pères;  enfin,  que  s'il  fallait  perdre 
la  vie  pour  la  défense  des  autels  ils  en  feraient  volontiers 
le  sacritice.  Le  supérieur  les  voyant  déterminés  à  rester, 
et  ne  doutant  point  (pie  Cicatondono  ne  poursuivît  ses  des- 


CHAPITRE    VU.  117 

?eins,  fil  nn  paquet  dos  vases  sacrés  el  Jes  ornements  d'é- 
glise ,  et  voulut  les  envoyer  par  un  clirélien  an  P.  Démonté, 
qui  était  à  Funai  ;  mais  il  ne  trouva  perFonne  qui  voulût 
s'en  charger,  chacun  craignant  de  perdre  la  couronne  du 
martyre  s'il  s'ahsenlait  de  Vosuqui.  11  les  fit  porter  chez  une 
dame  de  qualité  ;  elle  répondit  qu'elle  l(?s  mettrait  volon- 
ti(!rs  chez  elle  ,  mais  qu'elle  n'en  répondrait  pas  ;  qu'elle  était 
résolue  de  s'en  aller  à  l'église  et  d'y  attendre  qu'on  vînt  l'é- 
gorger pour  sa  religion.  Klle  appela  néanmoins  ses  filles 
de  chambre,  et  leur  commanda  d'avoir  soin  de  ce  dépôt; 
aucune  n'y  voulut  consentir,  et  toutes  protestèrent  qu'elles 
ne  quitteraient  point  leur  maîtresse. 

Sur  le  soir,  on  ferma  l'église.  Le  P.  Cabrai ,  le  P.  Froez, 
quelques  jeimes  religieux  (ju'ils  avaient  avec  eux  ,  et  les 
gentilshommes  dont  j'ai  parlé  se  mirent  en  prières  ,  per- 
suadés qu'ils  ne  seraient  pas  long-temps  sans  apprendre  des 
nouvelles  de  Cicatondono.  Au  bout  de  quelque  temps  on 
entendit  un  grand  bruit  à  la  porte  :  chacun  se  lève;  les 
cîievaliers  prennent  biurs  armes  :  on  ouvre,  et  l'on  est  bien 
surpris  de  voir  une  troupe  de  femmes  de  qualité  avec  leurs 
filles  et  leurs  suivantes,  qui  venaient,  disaient-elles,  mourir 
avec  les  Pères.  Il  y  en  avait  une  qui,  appréhendant  que  ses 
parents  ne  l'arrêtassent  s'ils  la  voyaient  sortir  à  une  heure 
indue,  avait  fait  abattre  une  muraille  pour  se  rendre  avec 
les  autres  par  des  quartiers  détournés.  Pour  concevoir  quel 
était  le  désir  du  martyre  dans  ces  fenuues ,  il  faut  se  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cette  histoire, 
qu'il  est  très-rare  de  voir  les  dames  du  Japon  sortir  de  chez 
elles,  et  que  quand  elles  paraissent  dans  les  rues  ce  n'est 
qu'en  grand  équipage  ;  qu'elles  sont  portées  dans  de  superbes 
litières,  et  toujours  suivies  d'un  magnifique  coitège. 

Les  femmes  chrétiennes  ayant  donné  cet  exemple  ,  il  fut 
bientôt  suivi  de  tous  les  fidèles  non-seulement  de  Vosuqui , 
mais  même  dans  tout  le  pays  d'alentour.  On  les  vovait  arri- 
ver par  troupes  des  extrémités  du  royamne,  et  lorsipi'on  leur 
demandait  ce  qui  les  amenait  h  Vosuqui  ,  ils  faisaient  ré- 
ponse qu'ils  venaient  mourir  pour  la  foi.  Mais  ce  qui  fit  plus 
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de  bruit  que  loiil  le  reste  ,  c'est  que  le  prince  Sébastien 
déclara  qu'avant  de  faire  la  moindre  insulte  aux  mission- 
naires il  fallait  qu'on  vînt  cà  lui;  et  parce  que  Ciçalondono 
avait  menacé  de  tuer  quiconque  irait  parler  <à  Cicatora  de  la 
part  de  son  neveu  ,  ce  jeune  prince  lit  dire  à  son  oncle  qu'il 
pensât  bien  à  ce  qu'il  voulait  faire,  et  que  s'il  faisait  le  moin- 
dre outrage  au  dernier  de  ses  domesti(|nes,  celle  insolence 
ne  demeiuTrait  pas  impunie  ;  ensuite,  pour  faire  voir  ipi'il 
ne  reculait  pas ,  il  counnença  par  aller  tous  les  soirs  coucher 
au  logis  des  Pères.  I^'églisi!  ni  la  maison  ne  désemplissaient 
point  ni  le  jour  ni  la  nuit  :  les  dames  ,  qui  n'y  pouvaient 
rester  avec  bienséance  parmi  tant  de  monde  ,  furent  long- 
temps sans  se  résoudre  à  retourner  chez  elles;  mais  elles 
demeurèrent  assemblées  à  (]uel(pies  pas  du  collège,  chez  une 
nièce  de  la  reine  ,  jeune  princesse ,  qui  dans  cette  troupe 
d'héroïnes  se  distinguait  aulant  par  sa  ferveur  et  le  désir 
qu'elle  avait  du  martyre  ,  (pi'elle  était  au-dessus  des  autres 
par  sa  naissance. 

Un  si  grand  mouvement  donna  beaucoup  h  penser  à  la 
reine  et  au  prince  son  frère  :  ils  craignirent  ou  feignirent  de 
craindrf^  une  sédition,  et  comme  ils  profitaient  de  tout  pour 
perdre  les  lidèles  ,  ils  s'avisèrent  de  mander  au  roi  qu'il  y 
avait  une  conspiration  formée  contre  sa  vie  par  les  chrétiens, 
(jui  ne  pojivaient  plus  souffrir  un  souverain  d'une  autre  reli- 
gion que  de  la  leur;  que  le  prince  Sébastien  et  Cicatora  étaient 
à  leur  tête,  et  qu'il  y  avait  tme  résolution  prho  de  mettre 
Tun  des  deux  sur  le  Inuie.  Cette  intrigue  ne  put  être  si  se- 
crète qu(^  le  P.  Cabrai  n'eu  eut  avis  ,  et  ne  fût  assez  à  temps 
pour  prendre  ses  mesures  •  il  écrivit  au  roi  pour  l'inslrtn're 
de  tout.  I^e  prince  Sébaslit>n  prit  la  poste  pour  appuyer  la 
lettre  du  Père,  et  le  roi,  informé  des  emportements  de  Cica- 
tondono  et  de  la  reine ,  gagna  enfin  sur  soi  d'écrire  à  l'un  et 
à  l'autre  que  depuis  vingt-sept  ans  les  docteurs  étrangers  et 
les  chrétiens  étaient  sous  sa  protection  ;  qu'il  ne  les  avait 
jamais  reconnus  ni  brouillons  ni  rebelles;  qu'il  était  bien 
assuré  qu'ils  seraient  toujours  ce  qn'ils  avaient  été  jusque-là 
à  son  égard ,  pleins  de  zèle  et  de  fidélité ,  et  que  de  son  côté 
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il  ne  changerait  point  non   plus  de  sentiments  ponr  eux. 

Quel(|ue  temps  après  ,  le  roi  revint  à  Vosuqui,  l't  l'on  ne 
parla  plus  de  rien.  Mais  enfin  ,  il  céda  lui-même  à  la  grâce  , 
et  se  déclara  chrélien.  Ce  fut  le  28  août ,  jour  consacré  dans 
l'Kglise  en  riionneur  de  saint  Augustin  ,  (|ne  Civandono  fut 
enfin  solennellement  mis  au  rang  des  fidèles,  dans  la  qua- 
rante-neuvième on  cinquantième  année  de  son  âge  ,  vingt- 
sept  ans  après  après  qu'il  eut  commencé  d'èlre  éclairé  de  la 
lumière  de  rp]vangile  ;  et,  en  l'honneur  du  hienheureux 
Père  Xavier ,  il  choisit  le  nom  de  François,  f^e  même  jour  le 
P.  Cahral  donna  au  roi  et  à  sa  nouvelle  épouse  la  hénédic- 
lion  nuptiale. 

Au  reste  on  peut  dire  de  Civandono  ce  qui  a  été  dit  de 
saint  Augustin  ,  sous  les  auspices  de  qui  il  reçut  le  sacre- 
ment de  la  régénération ,  qu'en  faisant  profession  (\\\  chris- 
tianisme il  l'avait  faite  de  la  j>crfeclion  chrétienne  ;  en  effet , 
ce  prince  prit  dès  lors  une  si  forte  ré.'îolution  de  regagner  par 
sa  fervem"  le  temps  qu'il  avait  perdu  par  ses  irrésolutions  , 
qu'il  parut  toul-à-coup  changé  en  autre  homme,  et  qu'il  tint 
la  parole  (ju'il  avait  donnée  à  nu  des  missionnaires  peu  de 
jours  après  le  baptême  de  la  reine;  car,  ayant  pris  ce  reli- 
gieux en  particulier,  il  lui  parla  confidcmment  de  la  sorte: 
<(  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  vous  autre?  chrétiens  el  prédi- 
cateurs pensez  de  moi.  Vous  me  croyez  sans  doute  bien 
léger  et  bien  inconstant  :  vous  vous  trompez  ;  il  n'y  a  nulle 
incon.<5équence  dans  ma  conduite.  Dès  que  j'ai  eu  connais- 
sance de  votre  religion  j'ai  conçu  pour  elle  une  estime  que 
je  n'ai  jamais  perdue,  et  si  j'ai  diiïéré  si  long-temps  h  l'em- 
brasser, c'est  que  j'étais  bien  aise  de  ne  me  déclarer  qu'après 
ni'ètre  procuré  du  repos,  et  avoir  remis  à  nion  fils  le  goij- 
vernement  de  mes  états  ;  d'ailleurs  j'ai  voulu  voir  jusqu'oui 
les  sectes  du  Japon  portaient  la  perfection  de  leur  morale  ; 
c'est  pour  cela  que  j'ai  bâti  tant  de  monastères  de  bonzes,  et 
quejiMes  ai  remplis  des  plus  habiles  docteurs  de  l'empire. 
Mais  plus  j'ai  approfondi  leurs  mystères ,  moins  j'y  ai  trouvé 
de  quoi  m'assnrer  ;  je  n'y  ai  découvert  (pie  ténèbres  ,  qu'in- 
certitude ,   qu'extravagance.    Votre   loi   seule  dis«;ipe   mes 
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doutes ,  me  rassure  ,  nie  contente ,  me  tranquillise  -,  enfin  , 
je  suis  résolu  de  l'embrasser  :  t'aites-moi  venir  le  P.  Cabrai; 
je  veux  recevoir  le  baptême  de  sa  main  ,  et  vous  verrez  que 
plus  j'ai  eu  de  peiue  à  prendre  mon  parti,  plus  je  serai 
ferme  quand  une  fois  je  me  siM'ai  déclaré.  » 

La  grâce  du  sacrement,  ayant  trouvé  un  cneur  si  bien  dis- 
posé, y  produisit  d(^s  fruits  surprenants;  ce  prince,  qui  pon- 
dant viugt-sepl  ans  n'avait  pu  se  déterminer  entre  la  vérité 
dont  il  avait  été  lant  de  fois  convaincu  ,  et  l'erreur  qui  de 
jour  en  jour  lui  paraissait  plus  visible,  ne  concevait  pas 
comment  on  pouvait  connaître  Dieu  sans  l'adorer  ;  et  au 
sortir  de  la  cérémoni(î  de  son  baptême,  retournant  à  son 
palais,  la  vue  des  infidèles  qu'il  rencontrait  sur  son  passage 
lui  tirait  des  yeux  des  larmes  de  com[)assion.  Au  reste,  il 
n'est  pas  possible  d'exprimer  l'effet  que  (it  celte  conversion 
<lans  tout  renq»ire;  car,  outre  qu'il  y  avait  au  Japon  peu 
de  souverains  aussi  puissants  que  Civandono,  ce  prince  était 
d'ailleurs  dans  une  si  grande  réputation  de  sagesse  et  de 
doctrine  que  les  païens,  apprenant  cpi'il  avait  été  baptisé  , 
disaient  que  ce  cbangement  était  le  plus  bel  éloge  qu'on 
pût  faire  de  la  religion  chrétienne. 
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Sévérité  de  l'empereur  envers  les  bonzes.  —  Résistance  de  ce  prince  à  la  grâce. 
—  Progrès  du  clirisiianisme  dans  tout  l'empire.  —  Les  rois  de  Bungo  et  d'Orima, 
et  le  prince  d'Omura  envoient  une  ambassade  au  souverain  Pontife. 


L.-v  foi  ne  faisait  pas  de  moindres  progrès  à  Méaco  sous 
la  conduite  du  P.  Organlin  ,  jésuite  vénitien  ,  qui  avait 
pris  la  place  du  P.  Froez.  Nobiuiaiiga  se  déclarait  en  toute 
occasion  le  protecteur  des  missionnaires  et  des  chrétiens. 
Ayant  achevé  de  bâtir  la  superbe  ville  d'Anzuquiama,  qu'il 
voulait  laisser  aux  siècles  futurs  comme  nn  monument  de 
sa  grandeur  et  de  sa  puissance ,  il  y  donna  un  collège  aux 
Jésuites,  et  il  accompagna  cette  grâce  d'une  marque  de  dis- 
tinction qui  valait  encore  plus  que  le  bienfait  même;  car  il 
assigna  pour  le  collège  un  emplacement  qu'il  avait  refusé 
aux  plus  considérables  de  sa  cour.  Il  faut  convenir  que 
jamais  la  religion  chrétienne  n'avait  été  au  Japon  sur  un 
plus  beau  pied.  L'empereur,  qui  s'agrandissait  tous  les 
jours,  ne  semblait  faire  la  guerre  que  pour  établir  le  chris- 
tianisme dans  les  royaumes  qu'il  subjuguait;  il  prévenait 
souvent  les  souhaits  des  fidèles,  et  il  leur  accordait  toujours 
plus  qu'il  ne  leur  demandait;  enfin  il  s'était  fait  comme 
nn  point  d'honneur  d'exterminer  les  bonzes,  et  il  se  pré- 
senta alors  une  occasion  ,  qu'il  ne  manqua  pas ,  d'éteindre 
toute  une  secte  de  religieux  infidèles,  et  la  plus  opiniâtre 
ennemie  du  nom  chrétien. 

Les  xodoxins  et  les  foquexus  étaient  depuis  quelque  temps 
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aux  prises  sur  un  point  de  religion  ;  leur  animosité  mutuelle 
Jes  aveugla,  de  sorte  qu'ils  prirent  Nobunanga  pour  arbitre 
de  leur  différend,  et  ils  allèrent  jusqu'à  accepter  une  condi- 
tion sans  laquelle  ce  prince  ne  voulut  point  les  écouter  ;  celle 
condition  était  que  ceux  qui  auraient  du  dessous  seraient  pu- 
nis de  mort.  Le  jour  marqué,  les  plus  habiles  des  deux  sectes 
se  rendirent  au  lieu  assigné  avec  un  appareil  et  une  pompe 
qui  témoignaient  de  part  et  d'autre  une  grande  assurance  ; 
on  disputa  long-temps,  et  on  le  fil  avec  un  acharnement 
qui  convenait  mieux  à  des  soldats  dans  une  mêlée  qu'à  des 
docteurs  dans  une  conférence  ;  enfin  les  foquexus  furent 
poussés  si  vivement  par  leurs  adversaires  que  ,  n'ayant  plus 
rien  à  répliquer,  ils  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  l'empe- 
reur pour  le  prier  de  ne  point  faire  exécuter  la  sentence 
qu'il  avait  portée  de  leur  consentement.  Ils  ne  gagnèrent 
rien  ;  Nobunanga  les  fit  sur  l'heure  dépouiller  tous  nus  et 
fouetter  publiquement  ;  ensuite  ,  il  les  obligea  à  signer  de 
leur  sang  qu'ils  avaient  été  vaincus  et  qu'ils  méritaient  la 
mort,  après  quoi  ils  furent  décapités.  L'empereur  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  il  Cl  trans[)orler  dans  une  île  déserte  loul  ce 
qu'il  y  avait  parmi  les  foquexus  de  gens  de  mérite  et  en 
réputation,  et  condamna  les  autres  à  une  amende  si  exces- 
sive, que,  malgré  tout  leur  crédit  et  leurs  immenses  ri- 
chesses, ils  ne  se  trouvèrent  pas  en  étal  d'y  satisfaire ,  et 
prirent  le  parti  de  s'exiler  eux-mêmes  et  d'abandonner 
tous  leurs  biens. 

Mais  si  la  conduite  de  Nobunanga  à  l'égard  des  bonzes 
avançait  si  fort  les  affaires  de  la  religion,  son  aveuglement 
par  rapport  à  son  salut  coûtait  bien  des  larmes  à  toute  l'E- 
glise du  Japon  ;  l'accueil  extraordinaire  que  ce  prince  faisait 
aux  missionnaires,  le  plaisir  (pi'il  paraissait  prendre  à  les 
entretenir  en  particulier  de  leur  religion,  la  joie  qu'il  té- 
moignait du  succès  de  leurs  travaux,  tout  cela  lit  quelque 
temps  croire  qu'il  n'était  pas  éloigné  du  royaume  des 
cieux  ;  mais  celle  opinion  dura  peu,  et  l'on  fut  enfin  con- 
vaincu que  Nobunanga  n'avait  point  et  n'aurait  jamais  de 
religion.  Un  jour,  que  la  cour  était  forl  nombreuse,  on  vint 
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dire  à  l'empereur  que  le  P.  Organtiu  et  Laurent  deman- 
daient à  saluer  sa  majesté.  Ce  prince,  montrant  un  visage 
fort  gai ,  fît  ouvrir  les  deux  battants  de  sa  chambre ,  et 
adressant  la  parole  aux  courtisans  :  «  Seigneurs,  leur  dit-il, 
si  vous  ne  vous  mettez  de  mon  côté  ,  je  serai  obligé  de  me 
rendre  et  d'embrasser  le  christianisme;  ces  docteurs  étran- 
gers me  poussent  à  bout,  et  je  ne  sais  plus  que  leur  ré- 
pondre. »  Sur  cela  ,  les  deux  missionnaires  entrèrent,  et 
présentèrent  leurs  respects  à  l'empereur,  qui  les  reçut  avec 
une  distinction  qu'il  ne  marquait  pas  aux  plus  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour  ;  il  leur  dit  ensuite  :  «  Voici ,  mes  Pères , 
une  belle  occasion  de  faire  d'un  seul  coup  bien  des  con- 
quêtes ;  redites-nous  ce  que  vous  m'exposâtes  dernièrement 
de  l'unité  de  Dieu,  de  ses  perfections  infinies,  de  sa  provi- 
dence, et  surtout  de  sa  justice  à  récompenser  les  bons  et 
à  punir  les  méchants,  et  je  vous  réponds  que  vous  allez 
faire  autant  de  chrétiens  qu'il  y  a  ici  de  personnes  sensées.  « 
Comme  Laurent ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plu- 
sieurs fois,  parlait  le  japonais  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière ,  le  P.  Organtiu  le  chargea  de  faire  ce  que  souhaitait 
l'empereur;  il  obéit,  paria  fort  long-temps  et  fut  écouté 
avec  une  attention  merveilleuse.  Quand  il  eut  fini ,  chacun 
se  regarda  et  parut  charmé  ;  on  avoua  que  rien  n'étail  plus 
solide  ni  mieux  prouvé;  on  donna  de  grandes  louanges  au 
missionnaire  ;  mais  ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  remporta  de 
son  discours. Un  moment  après,  l'empereur  prenant  en  par- 
ticulier le  P.  Organtiu  et  son  compagnon  :  «Il  faut,  leur 
dit-il  ,  que  vous  me  juriez  que  vous  me  parlerez  avec  toute 
la  sincérité  dont  vous  êtes  capables.  «  Quoique  le  P.  Or- 
gantiu ne  vît  pas  encore  où  tendait  une  telle  proposition  , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  donner  au  prince  l'assurance  qu'il 
exigeait.  Alors,  Nobunanga  reprenant  la  parole  :  «  De  bonne 
foi,  dit-il,  croyez-vous  tout  ce  que  vous  nous  enseignez? 
car  je  vous  dirai  qu'après  avoir  promis  le  secret  à  des 
bonzes,  comme  je  vous  le  promets,  il  m'ont  avoué  que  tous 
leurs  mystères  étaient  de  pures  fables  inventées  pour  amu- 
ser et  contenir  la  multitude.  »  Le  P.  Organtiu ,  qui   ne 
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s'attendait  à  rien  moins  qu'à  ce  discours,  prit  sans  dire  mot 
un  globe  terrestre  qu'il  trouva  sous  sa  main  ,  et,  montrant 
à  l'empereur  les  pays  immenses  qu'il  avait  traversés  pour  se 
rendre  au  Japon  :  «  Sire,  lui  dit-il,  Votre  majesté  paraît 
avoir  quelque  estime  pour  nous  ;  mais  si ,  pour  vous  débiter 
des  fables  ,  nous  avions  entrepris  de  si  longs  voyages ,  es- 
suyé tant  de  travaux,  couru  tant  de  dangers,  traversé  les 
mers  les  plus  orageuses,  abandonné  nos  parents,  nos  amis, 
notre  patrie,  y  aurait-il  folie  pareille  à  la  nôtre?  Que  les 
bonzes  parlent  contre  leur  pensée  ,  quand  ils  vous  disent  des 
choses  qu'ils  n'entendent  pas  et  dont  ils  connaissent  même 
la  fausseté,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  qui  ne  voit 
que  leur  fortune  est  attachée  à  faire  passer  leurs  chimères 
pour  des  vérités  constantes?  Mais  que  nous  revient-il  à  nous 
de  notre  pénible  ministère  et  de  notre  constante  exactitude 
à  nous  abstenir  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie?  En  un  mot, 
la  manière  dont  nous  vivons  ici  ne  suffit-elle  pas  pour  con- 
vaincre les  plus  incrédules  qu'il  faut  que  nous  ayons  des 
preuves  bien  incontestables  des  vérités  que  nous  prêchons?» 

Tandis  qu'il  parlait,  l'empereur  avait  les  yeux  baissés  et 
fixes  comme  un  homme  qui  pense  profondément;  après 
quoi,  reprenant  tout-à-coup  son  air  gai,  il  combla  les  deux 
religieux  de  mille  nouveaux  témoignages  d'estime  et  de 
bonté,  et  remarqua  en  les  congédiant  beaucoup  de  regret 
de  ne  les  pouvoir  entretenir  plus  souvent.  A  l'exemple  du 
maître,  les  courtisans  paraissaient  se  disputer  à  qui  ferait 
plus  d'amitié  aux  docteurs  étrangers,  et  les  trois  fils  de 
l'empereur  leur  donnaient,  en  toutes  rencontres,  tant  de 
marques  d'une  singulière  bienveillance,  qu'il  n'y  avait  rien 
qu'on  ne  put  se  promettre  de  ces  princes  ,  lorsqu'un  jour 
ils  occuperaient  les  premiers  trônes  du  Japon,  auxquels  ils 
avaient  droit  d'aspirer. 

Il  y  avait  en  ce  moment  au  Japon  plus  de  cinquante 
Jésuites  européens  et  japonais  ,  sans  compter  les  catéchistes, 
dont  le  nombre  était  considérable;  mais  ils  ne  suffisaient 
pas  pour  administrer  les  sacrements  aux  fidèles  ,  et  pour 
instruire  les  idolâtres,  dont  plusieurs  ne  mouraient  dans 
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leur  infidélité  que  laiite  il'avoii  quelqu'un  qui  leur  ensei- 
gnât le  remède,  et  qui  les  aidât  à  descendre  dans  la  piscine 
mystérieuse  du  baptènu!.  Ce  l'ut  en  partie  à  dessein  de  re- 
médier à  un  si  grand  mal,  (jue  le  W  Valégnan  se  hâta  de 
terminer  une  all'aire  inq)orlante  qu'il  avait  déjà  concertée 
avec  les  rois  de  Bungo  et  d'Arima  et  le  prince  d'Omura  :  il 
s'agissait  d'une  ambassade  d'obédience  au  Pape  de  la  part 
de  ces  trois  princes  :  comme  tous  concouraient  au  même 
dessein  avec  un  zèle  égal,  la  chose  l'ut  bientôt  conclue ,  et 
il  ne  tut  plus  question  que  du  choix  des  ambassadeurs.  Le 
roi  de  Bungo  nomma  d'abord  pour  le  sien  le  plus  jeune  des 
lils  du  l'eu  roi  deFiunga;  mais,  ce  prince  étant  au  sémi- 
naire d'Anzuquiama  et  ne  pouvant  être  assez  à  temps  pour 
l'embarquement  qui  pressait,  on  lui  substitua  Mancie  Ito  , 
son  cousin-germain  ,  de  la  même  maison  que  lui  et  petit- 
fils  d'une  sœur  du  roi  de  Bungo  :  ce  jeune  prince  n'avait 
(jue  quinze  à  seize  ans,  mais  il  était  plus  sage  et  plus  judi- 
cieux qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  à  trente.  L'ambassadeur  du 
roi  d'Arima  et  du  prince  d'Omura  l'ut  Michel  Cingina  ou 
Cingiva,  neveu  du  prince  et  cousin-germain  du  roi  ;  il  n'y 
avait  point  au  Japon  de  cavalier  qui  eût  plus  de  grâce  ni 
plus  de  majesté  dans  le  visage  que  ce  jeune  prince.  Deux 
seigneurs  alliés  à  la  maison  d'Arima,  et  de  même  âge  que 
les  deux  ambassadeurs,  leur  furent  associés  :  l'un  se  nom- 
mait Martin  Farami ,  et  l'autre  Julien  Nacaura  ou  INicara  , 
ils  avaient  tous  deux  beaucoup  de  mérite  ,  et  ils  tirent  hon- 
neur aux  princes  qui  les  avaient  envoyés. 

Outre  l'obéissance  que  les  ambassadeurs  devaient  rendre 
aux  vicaires  de  Jésus-Christ  de  la  part  de  leurs  rois,  ils 
étaient  encore  chargés  de  quelques  instructions  particulières 
pour  le  souverain  pontife,  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour 
quelques  princes  d'Italie,  auxquels  l'Eglise  du  Japon  devait 
une  bonne  partie  des  secours  spirituels  et  temporels  qu'elle 
recevait  tous  les  jours,  et  dont  elle  en  attendait  encore  de 
plus  considérables  dans  la  suite.  Mais  ce  que  Civandono  avait 
le  plus  à  cœur  était  la  béatification  du  P.  François  Xavier  : 
son  ambassadeur  avait  des  ordres  bien  positifs  de  faire  sur 
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cela  les  plus  grandes  instances  ;  elles  ne  furent  pas  sans 
effet ,  et  les  historiens  du  Saint  conviennent,  qu'encore  que 
toute  la  clirétienlé  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  s'inté- 
ressât à  cette  béatification  ,  personne  n'agit  dans  cette  affaire 
ni  plus  vivenieïit  ni  plus   elticacement  que  le  roi  de  Bungo. 

Les  ambassadeurs  s'embarquèrent  à  Nantes  le  22  février 
15825  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce  voyage  ,  qui  dura 
plusieurs  années.  Une  relation  exacte  embrasserait  seule  plu- 
sieurs volumes.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  jeunes 
Japonais  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs  et  la 
plus  grande  bienveillance  par  les  rois  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne, par  tous  les  princes  souverains  d'Italie,  et  surtout  par 
le  pape  Grégoire  xui  et  ensuite  par  Sixte  v.  Us  s'acquit- 
tèrent à  merveille  de  leur  mandat  ;  ils  obtinrent  toutes  les 
grâces  apostoliques  qu'ils  étaient  venus  solliciter  de  si  loin 
pour  leur  patrie,  et  ils  partirent  enfin  comblés  de  joie,  de 
consolations  et  d'espérances. 

Mais ,  à  leur  retour  au  Japon  ,  les  choses  avaient  bien 
changé  de  face. 


CHAPITRE     IX 


Orgueil  de  l'empeieui-  qui  veut  se  faire  adorer  comme  un  dieu.  —  Il  suspend 
par  un  édit  tout  culte  religieux.  —  Résistance  des  chrétiens.  —  L'empereur  est 
assassiné  par  des  rebelles.  —  Règne  de  Fraxima.  —  Conversion  d'un  médecin 
célèbre  —  Mort  du  P.  Louis  Almeida. 


La  [»ioleclion  conslaiite  qiu!  Nobtinanga  donnait  aux  mis- 
sionnaires, cl  surtout  les  dernières  marques  d'estime  dont 
ce  prince  avait  honoré  le  P.  Valégnan  ,  avaient  fort  accré- 
dité le  christianisme.  Araqui,  roi  de  Bomi,  et  la  reine  son 
épouse  s'étaient  déclarés  chrétiens  peu  de  temps  après,  et 
l'on  apprenait  tous  les  jours  quelque  conversion  éclatante  ; 
d'ailleurs  la  conduite  de  l'empereur  faisait  espérer  à  ceux 
(jui  jugeaient  des  choses  selon  les  apparences ,  qu'il  n'était 
pas  fort  éloigné  de  se  rendre  lui-même  à  la  vérité  ;  mais  ceux 
(jui  le  connaissaient  étaient  persuadés  qu'il  n'avait  jamais  eu 
et  qu'il  n'aurait  jamais  de  religion.  Ce  qui  trompa  également 
les  uns  el  les  autres,  ce  fut  la  folie  qu'eut  ce  prince  de  vouloir 
être  adoré  comme  un  Dieu ,  lui  qui  s'était  moqué  toute  sa 
vie  des  honneurs  divins  qu'on  rendait  aux  camis.  31ais  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  passion  a  fait  donner  les 
plus  grands  hommes  dans  des  travers  que  leur  propre  con- 
duite avait  par  avance  rendus  inexcusables  et  qu'ils  avaient 
le  plus  hautement  condamnés  dans  les  autres. 

rs'obunanga  se  tlt  donc  construire  un  superbe  temple  sur 
une  colline  qui  regardait  Auzuquiama  :  au  milieu  de  ce 
temple  il  commanda  qu'on  mît  une  pierre  où  ses  armes  fus- 
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sent  gravées  et  ornées  de  quantité  de  devises,  et  que  tout 
autour  on  plaçât  les  plus  belles  idoles  qu'on  pourrait  trouver 
dans  le  Japon.  Ensuite  parut  un  édit  qui  suspendait  fout  culte 
religieux  dans  l'empire  ,  et  qui  ordonnait  ,  sous  de  très- 
grièves  peines,  aux  Japonais  de  venir  sacrifier  à  l'empereur 
dans  son  temple. ()u  vit  bien  par  la  promplitnde  avec  laquelle 
on  obéit,  que  tout  pliait  devant  ce  prince  ;  les  chrétiens  seuls 
se  moquèrent  de  l'édit,  et  l'empereur  ne  fit  pas  semblant  de 
s'en  apercevoir;  mais  Dieu  ne  laissa  pas  long-temps  impunie 
une  si  grande  impiété,  et  la  justice  divine  parut  d'autant  plus 
manifeste  dans  la  vengeance  qu'elle  en  tira  ,  que  l'instru- 
ment dont  elle  se  servit  était  plus  méprisable. 

Pendant  une  guerre  ,  Aquéchi ,  général  de  ses  armées,  se 
révolta  contre  lui.  C'était  un  homme  de  basse  extraction  que 
l'empereur  avait  élevé  par  caprice,  et  qui  n'avait  point  d'autre 
mérite  que  la  faveur  de  son  maître.  Bientôt  la  reconnaissance 
devint  un  fardeau  trop  lourd  pour  cet  ambitieux.  Il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  perdre  son  bienfaiteur;  il  saisit  celle 
que  l'empereur  lui  fournit  lui-même.  A  peine  eut-il  pris  le 
commandement  des  troupes  ,  qu'il  gagna  les  principaux  offi- 
ciers qui  étaient  sous  ses  ordres,  les  uns  par  l'espérance  du 
butin  ,  et  les  autres  en  les  flatlant  d'être  les  vengeurs  des 
bonzes  égorgés,  des  rois  opprimés  et  des  dieux  déshonorés  ; 
et,  pour  ne  leur  point  donner  le  temps  de  rétléchir  entre 
les  mains  de  qui  ils  s'abandonnaient,  il  prit  sur-le-champ 
la  route  de  Méaco  ;  il  marcha  droit  au  palais,  qu'il  investit 
de  toutes  parts.  Nobunanga  ,  entendant  le  bruit  des  che- 
vaux ,  mit  la  tète  à  la  fenêtre,  et  dans  le  moment  on  lui 
tira  une  flèche  qui  le  blessa.  Cela  ne  l'empêcha  point  de 
sortir  le  sabre  à  la  main  avec  le  roi  de  Mino ,  sou  fils  aîné  : 
ils  ne  savaient  encore  à  quels  ennemis  ils  avaient  affaire  ,  et 
peut-être  l'ignorèrent-ils  jusqu'au  bout  ,  car  un  coup  mortel 
que  reçut  l'empereur  un  moment  après  ,  l'obligea  de  se 
retirer.  Le  roi  de  Mino  rentra  avec  lui  dans  le  palais  ,  et  les 
rebelles  y  ayant  mis  le  feu,  ces  deux  princes  furent  en  un 
instant  réduits  en  cendres  le  22  juin.  Telle  fut  la  fin  tragique 
du  superbe  Nobunanga  :  il  mourut  dans  la  force  de  l'âge  et 
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au  milieu  de  ses  conquêtes,  après  avoir  réduit  plus  de  trente 
royaumes  sous  t^on  obéissance. 

Aquéchi  ne  protîta  pas  de  .son  crime.  Il  péril  malheureuse- 
ment ,  et  un  grand  seigneur  de  Tempire,  nommé  Fraxima  , 
monta  sur  le  trône.  Les  premières  années  du  règne  de  ce 
nouveau  monarque  furent  assez  paisibles;  il  n'était  pas  de 
son  intérêt  qu'on  armât,  le  pbis  l'aible  ennemi  pouvant  de- 
venir considérable  dans  un  temps  oi^i  |)lusieurs  n'attendaient 
peut-être  (pi'une  occasion  poui'  se  soulever.  La  religion  cbré- 
lienrie  ,  que  ce  prince  favorisa  fort  dans  ces  commencr- 
nients  ,  prit  pendant  un  si  long  calme  tant  d'accroissement 
qu'elle  devint ,  même  à  la  cour  inq^ériale  ,  la  religion  domi- 
nante. 

Le  P.  Oigantin  ,  avec  ce  qu'il  avait  d«!  missioimaires  sous 
sa  conduite,  ne  pouvant  suffire  à  «-ontenter  tous  ceux  qui 
voulaient  être  iusirnits,  fut  ojjligi;  de  demander  un  renfort, 
qu'on  lui  envoya.  Rien  n'est  plus  beau  (pie  le  détail  que  ce 
Père  fait,  dans  ses  lettres  à  son  général,  des  succès  que  Dieu 
accordait  à  ses  travaux  ;  et  j'avoue  (pie  j'ai  quebpie  regiel 
de  ne  pas  écrire  des  >ném()ir(!S,  pour  avoir  la  liberté  de 
m'étendi'e  sur  quantité  de  choses  inliniment  édifiantes,  dont 
le  lécit  ne  convient  pas  bieri  à  une  hi.'^toire.  Je  ne  finis 
cependant  passer  sous  silence  la  conv(.'rsion  d'un  célèbre 
médecin,  dont  on  peut  dire  que  le  changement  contribua  ex- 
trêmement aux  grands  progrès  que  fit  alors  le  christianisme; 
l'occasion  dont  Dieu  se  servit  pour  le  convertir  fut  assez  sin- 
gulière. 

Ce  médecin  s'appelait  Dosam;  il  avait  parcouru  toutes  les 
plus  fameuses  nuiversiiés  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  et  il  ne 
s'était  pas  borné  à  la  seule  cormaissance  de  la  nature  et  du 
corps  humain  ,  qu'il  possédait  dans  un  degré  éminent;  mais, 
le  désir  qu'il  avait  de  savoir  embrassant  généralement  toutes 
les  sciences  dont  il  avait  pu  rencontrer  des  maîtres,  il  était 
devenu  l'oracle  du  Japon,  et  il  n'y  avait  point  de  sortes  de 
savants  dont  les  plus  célèbres  eussent  honte  d'être  ses  dis- 
ciples. Il  arriva  qu'étant  survenu  au  P.  de  Figuérédo  une 
incommodité  fort  extraordinaire,  et  à  laquelle  tous  les  mé- 
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(Jeciiis  (ju'il  consulta  ne  purent  trouver  de  remède  ,  on  eou- 
seilla  au  missionnaire  de  se  transporter  à  Méaco  pour  y 
consulter  Dosam  ;  il  le  fit.  Dosam  l'ut  surpris  de  voir  uti 
vénérable  vieillard  avec  un  air  de  santé  qui  semblait  lui  pro- 
mettre encore  bien  des  années  de  vie;  il  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  fait  pour  vivre  si  long-temps  parmi  tant  de  fati- 
gues. Le  Père  répondit  qu'il  s'était  dès  son  enfance  privé  de 
tous  les  plaisirs  de  la  chair,  qu'il  s'était  nourri  sobrement , 
et  s'était  en  tout  contenté  du  nécessaire  ;  qu'il  avait  exercé 
son  corps  par  les  veilles  et  par  les  travaux  ,  et  qu'avec  cela 
il  avait  trouvé  le  secret  de  vivre  content;  (|ue  l'iuconnnodilé 
môme  (jui  l'amenait  à  Méaco,  ne  l'inquiétait  point,  parce 
(pie  si  elle  abrégeait  ses  jours,  elle  le  mettrait  plutôt  en  pos- 
session d'une  autre  vie  ,  incomparablement  plus  excellente 
que  celle  qu'il  perdrait,  et  qui  aurait  encore  l'inestimable 
avantage  de  ne  finir  jamais. 

Oosam ,  qui  n'admettait  point  l'innnorlalité  de  l'àme  , 
parut  surpris  de  ce  discours,  et  après  avoir  un  peu  réfléclii 
en  lui-même  :  «  Nous  êtes  donc  ,  dit-il  au  Père,  du  senti- 
ment de  ceux  qui  croient  l'àme  immortelle?  Mais  m'expli- 
queriez-vous  bien  connnent  il  se  peut  faire  qu'une  })artie  de 
l'homme  meure  et  (|ue  l'autre  demeure  vivante  ,  et  par  quel 
secret  deux  choses  aussi  opposées  que  le  doivent  être  une 
pure  intelligence  et  nue  matière  vile  et  grossière,  peuvent 
contracter  entre  elles  une  union  si  étroite  que  toutes  leurs 
opérations  deviennent  en  ([uelque  façon  communes?  enfin 
oîi  va  l'àme,  tandis  que  le  corps  est  réduit  en  poussière,  et 
pourquoi  l'on  n'eu  entend  plus  parler  après  cette  sépara- 
tion ?  «  Le  Père  répondit  à  toutes  ces  (jueslions  d'une  ma- 
nière qui  donna  bien  à  penser  à  Dosam  ,  et  qui  lui  fil  estimer 
les  religieux  d'Europe.  Il  fut  enfin  persuadé  que  notre  âme 
est  purement  spirituelle ,  par  la  raison  qu'elle  a  des  opéra- 
tions purement  spirituelles  ,  telles  que  sont  nos  pensées; 
que  ,  si  elles  est  spirlituelle ,  elle  est  immortelle  ,  puisqu'elle 
n'a  en  soi  aucun  principe  de  corruption;  que,  si  elle  est 
immortelle  ,  elle  est  créée  pour  une  fin  à  laquelle  la  vie 
présente  n'est  qu'une  disposition  et  un   passage j  qu'il  faut 
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donc  prendre  ses  mesures  pour  acquérir  celle  iin  dernière. 
De  là  ,  le  V.  de  Figuérédo  le  conduisil  par  degrés  jusqu'à  la 
connaissance  d'un  Dieu  ciéaleur  et  sauveur  des  hommes  , 
rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du  crime.  Alors  Dosani 
entrevit  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'embrasser  le  culte  de 
ce  Dieu,  seul  digne  d'clre  adoré;  mais  il  l'ut  effrayé  des 
conséquences  d'un  tel  engagement  et  de  la  dilticulté  d'une 
telleentreprise,  qui,  à  son  âge,  lui  semblait  même  inq)Ossible. 
K  Comment ,  se  disait-il  ,  arriver  à  la  pureté  du  christia- 
nisme avec  des  habitudes  vicieuses  de  loule  la  vie?  quel 
moyen  de  se  réduire  à  redevenir  disciple  après  avoir  été  si 
long-temps  regardé  comme  le  maître  des  docteurs  mêmes?  » 
D'ailleurs  les  préjugés  de  l'entance,  les  entêtements  dont  les 
savants  ne  se  préservent  guère,  la  crainte  des  discours  des 
hommes  ,  la  perte  d'une  réputation  si  bien  établie,  tout  cela 
parut  d'abord  au  docte  niédecin  un  obstacle  invincible;  mais 
il  ne  se  l'aidit  point  contre  la  grâce;  son  impuissance  l'hu- 
milia, et  Dieu,  que  l'humiliation  du  cœur  n'a  jamais  manqué 
de  toucher,  éclaira  et  t'ortitia  tellement  cet  homme,  qui 
aimait  sincèrement  la  vérité  ,  que  ,  sans  examiner  davantage 
les  suites  de  son  changement ,  il  se  mit  à  s'instruire  sérieu- 
sement des  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Le  P.  Or- 
gantin  se  chargea  de  son  instruction,  et,  dès  qu'il  le  vit  suf- 
lisamnient  disposé  ,  il  le  baptisa  et  le  nomma  Melchior. 
L'étonnement  où  cette  nouvelle  mil  tout  le  monde  ne  peut 
s'exprimer.  Huit  cents  jeunes  gens,  qui  tous  les  jours  allaient 
prendre  des  leçons  de  Dosam  ,  suivirent  tous  son  exemple  , 
et  furent  imités  d'un  si  grand  nombre  de  personnes  de  toutes 
conditions,  que  les  éghses  ne  les  pouvaiejit  plus  contenir. 
On  entendait  dire  partout  :  Le  sajje  a  embrassé  le  christia- 
nisme ;  il  faut  que  ce  soit  la  véritable  religion.  L'empereur 
et  toute  sa  cour  ne  s'entretinrent  pendant  plusieurs  jours  que 
de  cet  événement,  et  les  bonzes  au  désespoir,  ne  sachant 
de  quelle  manière  réparer  une  perte  aussi  considérable ,  vou- 
lurent engager  le  dairi  à  contraindre  Dosani  de  retourner  au 
culte  des  idoles;  mais  Dosam  aurait  plutôt  converti  le  dairi 
lui-même,  que  le  dairi  n'eût  pu  venir  à  bout  de  le  pervertir. 
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La  clirélienlé  du  Japon  lit  alors  une  perle  à  lai]nelle 
toutes  les  églises  particulières  qui  la  composaient  prirent 
beaucoup  de  part  :  le  P.  Alineida  mourut  dans  Pile  d'Ama- 
cusa  ,  trois  ans  après  avoir  leeu  les  ordres  sacrés  à  Macao  ;  il 
n'avait  pas  encore  cinquante-neul'  ans  accomplis,  mais  il 
était  cassé  ,  comme  s'il  en  eût  eu  qualre-vingts  ,  et  plusieui  s 
années  avant  sa  moit  son  corps  n'était  plus  qu'un  sipielette 
vivant  ;  car  il  n'y  avait  guère  de  contrées  au  Japon  que  ce 
zélé  missiomiaire  n'eût  parcourtu;s  dans  l'espace  de  vingt- 
huit  ans,  avec  des  travaux  inconcevables.  Il  pouvait  faire  un 
dénombrement  des  dangers  qu'il  avait  courus,  assez  sem- 
blable à  celui  que  l'Apôtre  des  nations  a  fait  des  périls  où 
il  s'est  trouvé ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  connncut  il  a  pu 
vivre  si  long-temps  sans  un  miracle  continuel.  J'ai  dit  jus- 
qu'à quel  point  l'hiver  est  jude  au  Japon.  Le  P.  Almeida 
lut  obligé  d'en  passer  plusieurs,  logé  dans  unecabane,  tantôt 
sur  le  rivage  de  la  mer,  tantôt  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne ,  vêtu  d'une  sitnple  soutane  tout  usée.  Les  bonzes 
mirent  sa  tète  à  prix,  et  les  lidèles  furent  souvent  contraints 
de  lui  donner  des  gardes  ;  il  en  coûta  môme  la  vie  à  uu 
gentilhomme  du  royaume  de  Saxuma  ,  pour  s'être  l'ait  le  gar- 
dien du  serviteur  de  Dieu.  Au  milieu  de  tant  de  risques  et 
^  de  fatigues ,  le  saint  homme  jouissait  intérieurement  d'un 
repos  inaltérable,  et  nageait  dans  un  torrent  de  délices.  Le 
Ciel,  dans  plusieurs  occasions,  lui  donna  des  marques  évi- 
dentes d'une  protection  particulière.  Un  jour,  il  fut  pris  par 
des  pirates  ,  dépouillé  et  laissé  tout  nu  et  seul  dans  une  bar- 
que sans  voiles,  sans  rames  et  sans  gouvernail;  il  demeuia 
ainsi  vingt-quatre  heures,  exposé  à  un  vent  de  terre  extrê- 
mement froid  ,  toujours  entre  la  vie  et  la  mort ,  les  vagues 
le  menaçant  à  toute  heure  de  l'engloutir;  enfin,  comme  si 
un  ange  eût  conduit  son  bâtiment  à  terre  ,  il  aborda  avec 
la  même  facilité  que  s'il  eût  eu  les  plus  habiles  rameurs  de 
la  côte.  Parmi  les  vertus  qu'on  admira  dans  cet  incompa- 
rable ouvrier,  une  des  plus  remarquables  fut  une  douceur 
mêlée  de  grandeur  d'àme,  qui  en  même  temps  lui  gagnait 
les  cœurs  et  lui  conciliait  le  respect.  Il  savait  surtout  s'at- 
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tirpr  l'eslime  ot  la  confiance  des  grands  ;  et  de  tous  les 
princes  et  seigneurs  auxquels  il  avait  eu  occasion  de  faire 
connaître  Jésus-Christ ,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  n'eût  pour 
lui  quelque  chose  de  plus  que  de  la  considération.  Sa  pru- 
dence paraissait  surtout  dans  le  discernement  des  esprit*;  , 
et  dans  les  mesures  pleines  de  sagesse  qu'il  prenait  pour 
donner  aux  églises  qu'il  fondait  une  solidité  qui  les  mît  à 
répreuve  des  plus  rudes  secousses  ;  enfin  ,  outre  les  cures 
surprenantes  que  son  habileté  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie lui  donna  lieu  de  faire,  la  pureté  de  sa  foi  et  l'émi- 
nence  de  sa  sainteté  furent  récompensées  du  don  de  guérir 
par  des  remèdes  surnaturels  les  maladies  qui  se  trouvaient 
beaucoup  au-dessus  des  forces  de  l'art. 

Au  reste,  le  P.  Almeida  n'était  pas  le  seul  qui  eût  reçu 
le  don  des  guérisons  miraculeuses  ;  Dieu  l'avait  abon- 
damment communiqué  à  tous  les  missionnaires.  Dès  qu'on 
savait  qu'il  en  devait  passer  quelqu'un  par  une  ville  ou  par 
une  bourgade,  on  ne  manquait  pas  de  mettre  sur  son  pas- 
sage tous  les  malades  désespérés  des  médecin.?,  et  il  était 
très-rare  qu'ils  ne  fussent  pas  guéris. 


-o<giv>  - 
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Désordres  de  l'empereur.  —  Vertu  des  femmes  chrétiennes. —  Commencements 
de  la  persécution.  —  K\\\  du  généralissime  Ucondono.  —  Mort  de  Sumitanda  et 
de  Civandono,  roi  de  Bnngo.  —  Apostasie  dn  prince  Constantin  Jorcimon.  — 
Martyre  de  ilenx  chrétiens.  —  Courage  des  lidèles. 


Le  succès  du  cluislianisme  au  Japon  paraissait  donc 
désormais  as.'^urc  ,  quand  tout-à-coup  sonna  riiourc  de  la 
jyersécution.  Lo  Ciel  avertit  l(>s  tidèics,  par  des  signes  ex- 
traordinaires,  de  se  tenir  prêts  au  combat.  Plusieurs,  et 
entre  autres  Ucondono  ,  avaient  eu  des  pressentiments  qui 
tenaient  toute  cette  l^glise  dans  l'attente  de  quelque  grand 
malheur,  et  l'on  était  préparé  à  tout  évèneinent,  lorsque 
l'orage,  après  avoir  quelque  temps  grondé,  creva  lout-à~ 
coup.  L'occasion  que  prit  le  tyran  pour  éclater  ne  lui  lit 
pas  honneur;  ce  prince,  en  parcourant  les  provinces  du 
Japon  ,  faisait  enlever  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage de  femmes  et  de  filles  en  réputation  de  beauté.  Un 
fameux  débauché,  nommé  Jacuin  Tocun,  qui  de  bonze  s'é- 
tait fait  médecin,  et  suivait  la  cour,  s'était  engagé  à  cette 
infâme  recherche,  et  se  rendait  la  terreur  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  belles  personnes  à  qui  l'honneur  fût  cher. 

Cambacimdono,  après  avoir  ainsi  tra\ersé  bien  du  pays, 
s'arrêta  dans  la  Cliicugen  ,  fit  rebâtir  entièrement  Facata  , 
que  les  guerres  avaient  ruiné,  et,  trouvant  ce  pays  à  son 
gré,  parut  y  vouloir  faire  quelque  séjour.  Le  royaume  d'A- 
rima,  où  il  entra  d'abord,  ne  manquait  pas  de   beautés  j 
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mais  tout  le  pays  était  chrétien,  et  le  ministre  des  vices  de 
l'empereur  y  fut  si  mal  reçu ,  qu'il  crut  avoir  beaucoup 
fait  de  s'en  être  tiré  la  vie  sauve.  Outré  de  ces  mauvais 
succès,  il  arriva  un  soir,  le  25  juillet,  fort  lard  à  Facata. 
Cambacundono  avait  bu  excessivement  ;  Tocun  entra  chez 
ce  prince  en  jurant  contre  les  chrétiens  d'Arima  ,  et  raconta 
les  dangers  qu'il  prétendait  avoir  courus.  L'empereur,  à  qui 
le  vin  était  monté  à  la  Icte ,  se  leva  en  colère  ,  et  frémissant 
de  rage,  fit  serment  de  faire  couper  la  tête  à  toutes  les 
femmes  et  les  filles  d'Arima. 

Dès  que  Tocun  et  les  courtisans  virent  ce  prince  si  mal 
disposé  à  l'égard  des  clirétiens ,  ils  soogèrent  à  profiter  de 
celle  occasion  pour  l'engager  à  se  déclarer  une  bonne  fois 
contre  une  religion  qu'ils  ne  pouvaient  soulfrir,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  le  courage  de  l'embrasser.  Ils  n'omirent  donc 
rien  pour  persuader  à  Cambacundono  que  désormais  il  ne 
devait  pas  se  promettre  beaucoup  de  soumission  de  la  part 
des  chrétiens;  que  cependant  celle  secte  croissait  tous  les 
jours,  et  que,  si  sa  majesté  voulait  conserver  quel{|ue  au- 
lorilé  dans  l'empire,  il  fallait  qu'elle  se  hàlâl  d'exterminer 
une  religion  qui  faisait  autant  de  rebelles  de  tous  ceux  qui 
l'embrassaient.  Tocun  ,  qui  haïssait  personnellement  Ucon- 
dono  ,  ajouta  beaucoup  de  choses  contre  ce  soigneur,  qu'il 
lâcha  de  rendre  suspecta  l'empereur;  et  coiume  il  n'y  avait 
là  aucun  chrétien  pour  prendre  la  défense  du  généralissin)(! 
ni  de  la  religion  ,  on  peut  concevoir  qu'il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  ce  furieux  de  faire  enlrer  son  maîire  dans  tout  ce  (\u\[ 
voulut  lui  suggérer.  L'empereur  y  entra  en  eflet  si  aisé- 
ment qu'avant  la  fin  de  la  nuit  les  infidèles  avaient  obtenu 
tout  ce  qu'ils  souhaitaient,  cl  [eut-ètte  [dus  qu'ils  n'avaient 
o^é  espérer. 

Le  premier  coup  de  foudre  tomba  sur  Li.on<Iono  ,  qui 
était  campé  avec  l'armée  impériale  \\u\  environs  de  Facala. 
Vn  envoyé  de  l'empereur  vint  lui  déclarer  qu'il  choisi!  ou 
(VabjiH-er  le  christianisme  ou  d'aller  siu'  riieure  en  exil.  Si 
Cambacundono  eut  été  un  homme  de  sang-froid  ,  il  eût  pris 
des  mesures  plus  jusles  que  celles  qu'il  prit  dans  celle  oc- 
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casion.  Le  généralissime  était  aimé  et  estimé  des  soldats  et 
des  ofliciers ,  et  il  lui  était  fort  aisé  de  faire  repentir  l'em- 
pereur de  son  imprudence  et  de  ses  emportements  ;  mais 
par  bonheur  pour  ce  prince ,  il  avait  affaire  à  un  homme 
qui  savait  vaincre  et  qui  ne  savait  pas  se  révolter.  Ucon- 
dono  reçut  l'ordre  de  l'empereur  sans  paraître  surpris  ni 
déconcerté;  il  répondit  qu'il  ne  balançait  pas  à  choisir  l'exil, 
ft  qu'il  choisirait  même  la  mort  plutôt  que  de  manquer  à 
la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu  ,  et  sur-le-champ  il  se  disposa 
à  partir. 

Dans  le  même  temps,  le  P.  Coéglio ,  supérieur  des  Jé- 
suites, que  l'empereur  avait,  l'avanl-dînée,  honoré  d'une 
visite  de  deux  heures,  et  à  qui  il  avait  donné,  dans  la  nou- 
velle ville  de  Facala ,  un  fort  bel  emplacement  pour  y  bâtir 
une  maison  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  permis  aux  bonzes  d'y  avoir 
ni  temple  ni  monastère,  reçut  ordre  d'assembler  au  plus  tôt 
tous  ses  religieux  à  Firando,  et  de  s'embarquer  avec  eux 
pour  les  Indes  dans  six  mois.  Ou  peut  juger  quel  fut  l'éton- 
iiement  de  ce  missionnaire  quand  on  lui  signifia  cet  ordre  ;  il 
crut  que  le  plus  sage  était  de  se  mettre  en  devoir  d'y  déférer. 
Il  le  fît  avec  toute  la  promptitude  possible  ,  et  ce  ne  fut  pas 
une  petite  surprise  dans  les  provinces  lorsqu'on  sut  qu'il 
n'y  avait  plus  de  missionnaires  au  Japon  ,  excepté  à  Firando, 
et  que  le  généralissime  était  proscrit  pour  sa  religion. 

Tacayama,  père  d'Ucondono,  n'apprit  cette  nouvelle  que 
par  Ucondono  lui-même.  Ce  vertueux  vieillard,  qui,  loin 
de  la  cour,  menait  une  vie  évangélique,  fut  plus  charmé 
de  voir  son  fds  confesseur  de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  l'avait 
été  de  le  voir  en  quelque  façon  la  seconde  personne  de 
l'empire  ;  il  l'embrassa  tendrement,  et  il  ne  pouvait  expri- 
mer sa  joie  d'être  lui-même,  avec  toute  sa  famille  ,  réduit 
à  chercher  une  retraite  dans  les  forêts  et  dans  les  déserts. 
Enfin,  après  avoir  rendu  à  Dieu  de  très -humbles  actions 
de  grâces  d'un  bienfait  si  signalé  :  «  Seigneur,  s'écria-t-il , 
il  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer  en  ce  monde,  sinon 
qu'après  que  je  vous  aurai  fait  le  sacrifice  de  mu  fortune  et 
de  tous  mes  biens ,  vous  daigniez  accepter  encore  celui  de 
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ma  vie.  »  11  se  mit  aussitôt  en  marche  sans  avoir  de  terme 
fixe,  et  se  laissa  guider  à  la  Providence,  Tous  les  vassaux 
de  celte  illustre  faiTiille,et  beaucoup  d'officiers  qui  avaient 
long-temps  servi  sous  le  père  et  sous  le  lils  ,  les  suivirent, 
et  aimèrent  mieux  abandoruier  leurs  biens  et  renoncer  à 
leurs  charges  ,  que  de  manquer  à  ce  qui  leur  semblait  que 
rhonneur  et  la  religion  demandaient  d'eux. 

Les  missionnaires  ,  de  leur  côté  ,  avaient  cru  qu'en  mon- 
trant une  prompte  obéissance  aux  premiers  ordres  de  l'em- 
pereur, ils  l'adouciraient;  mais  ce  prince  se  fit  un  point 
d'honneur  de  sontenir  ce  que  l'emjjortement  lui  avait  fait 
commencer.  On  <>spéra  quelqiu^  temps  que  l'impératrice  , 
(|ui  avait  promis  de  lui  parler  en  faveur  des  Pères,  et  que 
la  douceur  et  la  vertu  des  dames  chrétiennes  de  sa  cour 
avait  rendue  la  protectrice  déclarée  du  christianisme  ,  lui 
ferait  prendre  des  sentiments  plus  modérés;  mais  cette  es- 
pérance se  dissipa  bientôt.  Alors  les  Pères  songèrent  à  ce 
qu'ils  devaient  à  Dieu  et  au  troupeau  qui  leur  était  confié, 
et  ils  résolurent  de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
églises,  et  de  ne  pas  continuer  à  s'acquitter,  comme  aupa- 
ravant, des  fonctions  de  leur  ministère. 

Pour  comble  de  malheur,  deux  des  plus  zélés  protecteurs 
des  chrétiens  venaiiuit  de  mourir.  Le  premier,  Sumitanda, 
prince  d'Omura  ,  expira  après  une  fort  longue  maladie,  qui 
acheva  de  le  purifier,  et  qui  donna  un  nouveau  lustre  à 
ses  vertus.  I^a  première  chose  à  laquelle  ce  religieux  prince 
pensa  dès  qu'il  se  sentit  attaqué,  ce  fut  de  se  demander  à  lui- 
même  un  compte  exact  de  toute  sa  vie.  Il  appela  ensuite  le 
P.  Alphonse  Lucena  ,  son  confesseur  ,  et  fit  sa  confession 
avec  des  sentiments  de  componction  si  vifs  et  nue  si  grande 
abondance  de  pleurs,  que  le  Père,  au  sortir  de  la  chambre, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Oh  '  que  l'Eglise  serait 
heureuse  si  elle  avait  un  grand  nombre  de  pareils  péni- 
tents !  »  Le  malade  songea  ensuite  à  quelques  actions  de 
charité  et  de  justice/,  elles  furciut  si  agréables  à  Dieu,  que 
le  prince  en  fut  sur-le-champ  récompensé  d'une  confiance 
très-sensible  en  la  bonté  divine,  qui  lui  répondait  en  quel- 
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que  façon  de  son  salut.  Comme  il  ne  souhaitait  plus  en- 
tendre parler  que  des  choses  du  Ciel ,  le  P.  T^ucena  et  deu\ 
autres  religieux  eurent  ordre  de  ne  le  point  quitter,  et  de 
l'entretenir  continuellement  de  la  passion  du  Sauveur  des 
hommes.  Ces  discours  pénétraient  le  malade  jusqu'au  fond 
de  l'âme  ,  et  ne  manquaient  jamais  de  lui  faire  verser  de? 
torrents  de  larmes. 

Mais  ce  n'était  point  encore  assez  de  tant  de  vertus  pour 
\m  prince  qui,  depuis  son  baptême,  avait  presque  toujours 
été  en  un  danger  évident  de  perdre  sa  couronne  et  sa  vie 
même  pour  la  conservation  de  sa  foi ,  et  il  paraissait  conve- 
nable, pour  la  consommation  d'une  éminente  sainteté,  pour 
l'honneur  de  la  religion  ,  que  Dieu  acceptât  entin  le  sacri- 
fice volontaire  que  Sumitanda  lui  avait  si  souvent  offert , 
dans  la  sincérité  de  son  cœur.  La  maladie  du  prince  d'O- 
mura  était  une  langueur  qui  l'avait  rendu  étique;  on  lui 
parla  d'un  médecin  fameux  qu'on  prétendait  avoir  un  remède 
infaillible  contre  son  mal;  mais  pour  la  seule  raison  que  les 
médecins  idolâtres,  tels  qu'était  celui  qu'on  lui  ventait  si  fort 
avaient  accoutumé  d'user  de  magie  dans  l'usage  de  leurs  re- 
mèdes, le  malade  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  le  fît  venir. 
Dès  qu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fit  appeler  la  princesse 
son  épouse  et  les  princes  ses  enfants  ;  il  leur  recommanda 
la  fidélité  envers  Dieu  ,  les  conjura  de  réparer  le  tort  que 
son  peu  de  zèle,  disait-il,  et  ses  mauvais  exemples  avaient 
causé  à  l'Eglise,  et  après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction  , 
il  leur  ordonna  de  se  retirer.  Il  ne  voulut  plus  ensuite  pen- 
ser qu'à  Dieu  ,  et  ce  fut  dans  les  entreliens  amoureux  qu'il 
avait  sans  cesse  avec  son  Créaleur,  qu'il  lui  rendit  sa  grande 
âme  le  24  mai  1587.  Il  eut  en  mourant  la  consolation  de 
laisser,  en  la  personne  du  prince  Sanchez,  son  fils  aîné,  un 
successeur  qui  s'était,  en  tontes  les  rencontres,  montré  digne 
d'occuper  sa  place,  et  qui  avait  même  confessé  Jésus-Christ 
dans  la  cour  deFirando,  où  le  prince  son  père  s'était  vu 
obligé  de  l'envoyer  en  otages 

Le  roi  Civandono  suivit  de  bien  près  le  prince  d'Omura  ; 
ce  fut  le  6  juin  que  ce  prince  alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
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récompense  de  ses  veilus.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  avait 
été  chrétien,  il  élait  parvenu  à  une  si  sublime  perfection  , 
qu'il  était  l'admiration  des  fidèles  :  on  peut  dire  qu'après 
l'Apôtre  de  TOrionl  ,  personne  n'a  pins  contribué  que  Ci- 
vandono  à  la  conversion  des  Japonais.  Ce  qu'on  mandait  tons 
les  ans  en  Europe  des  soins  qn'il  se  donnait  pour  la  pro- 
pagation du  christianisme,  faisait  renouveler  à  chaque  fois 
les  vœux  qu'on  formait  pour  la  conversion  d'un  prince  qui 
était  presque  apôtre  avant  d'être  chrétien.  Enfin ,  le  P.  Aqua- 
viva ,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  ordonna  des  prières 
publiques  dans  fout  son  Ordre  ,  pour  obtenir  du  Ciel  une 
chose  qu'il  croyait  devoir  être  si  avantageuse  à  la  ndigion, 
et  le  pape  Grégoire  \ni  accorda,  à  la  même  intention  ,  une 
indulgence  plénière  en  forme  de  jubilé.  Le  roi  de  Bungo 
élait  bien  persuadé  du  tendre  et  sincère  attachement  que  les 
Jésuites  avaient  pour  sa  personne,  et  du  zèle  qu'ils  témoi- 
gnaient pour  son  salut  éternel;  c'est  pourquoi,  après  son 
baplême,  il  avait  coutume  dédire  qu'il  était  enfant  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  S'il  disait  vrai  à  l'égard  de  toute  la  Compa- 
gnie ,  nui  l'avait  véritablement  enfanté  a  Jésus-Christ,  les 
Jésuites  du  Japon  pouvaient  avec  autant  de  justice  l'appeler 
leur  Père;  car  jamais  il  ne  s'épargna  en  rien  quand  il  fut 
(juestion  de  leur  donner  des  marques  efficaces  de  sa  bonté 
et  Ton  ne  se  pourra  jamais  figurer  jusqu'où  allait  son  at- 
tention à  rechercher  toutes  les  occasions  de  leur  faire  plaisir. 
Quant  aux  vertus  particulières  de  cet  incomparable  prince, 
on  peut  dire  qu'il  eut,  dans  un  degré  éminent,  toutes  celles 
qui  font  les  plus  grands  saints.  Ses  austérités  étaient  ex- 
trêmes, son  oraison  continuelle;  sa  patience  invincible,  sa 
douceur  inallérable.  iNoiis  avons  dit  qu'il  s'était  engagé  par 
vrru  à  obéir  aux  moindres  avis  de  ses  confesseurs,  en  ce  qui 
concernerait  le  salut  de  son  âme;  il  fut  d'une  fidélité  éton- 
nant<3  à  s'acquitter  de  cette  obligation  qu'il  s'était  si  géné- 
reusement imposée.  Sa  dévotion  pour  la  Reine  des  anges 
était  des  plus  tendres;  tous  les  jours  au  matin,  il  assemblait 
sa  maison  pour  réciter  en  commun  et  à  genoux  la  troisième 
partie  du  rosaire  ,  et  il  achevait  le  reste  en  son  particulier. 
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Tout  son  temps  était  ré^\é  :  il  se  confessait  el  il  communiait 
tous  les  jom^s  :  el  chaque  année;  il  se  retirait  l'espace  de 
huit  jours  au  noviciat  des  Jésuifes  de  Vosuqui ,  pour  y  faire 
les  exercices  de  Saint- Ignace.  On  |>eul  juger  de  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  par  ce  que  disaient  les  missionnaires 
qui  l'avaient  le  plus  connu ,  qu'il  y  avait  peu  de  chréliens 
au  Japon  dont  il  n'eût  procuré  directement  ou  indirectemeu! 
la  conversion  ;  par  le  nombre  des  temples  d'idoles  el  des 
maisons  de  bonzes  qu'il  renversa  quelques-uns  le  font 
monter  à  trois  mille  ,  et  par  ce  que  lui-même  assurail,  qu'il 
n'était  point  de  nuit  qu'il  ne  s'éveillât  eu  pensant  à  de  nou- 
veaux moyens  d'élendre  la  religion.  La  pureté  et  la  vivacité 
de  sa  foi  passèrent  tout  ce  qu'on  en  peut  dire;  mais  ce  qui 
fit  son  caractère  dominant,  et  ce  qui  lui  a  mérité  une  place 
si  distinguée  parmi  les  héros  du  christianisme,  c'est  son 
inébranlable  constance  dans  les  plus  grandes  adversités.  Pen- 
dant la  dernière  guerre  que  le  roi  de  Saxuma  fit  au  prince 
son  fils  ,  la  peste  s'élant  mise  dans  la  citadelle  de  Vosuqui, 
qu'il  avait  conservée,  ou  le  vit  quelque  temps  obligé  d'er- 
rer presque  seul,  comme  un  autre  David,  dans  les  bois  et 
les  montagnes,  plus  touché  de  voir  son  fils  révolté  contre 
Dieu .  qu'il  ne  l'était  de  voir  *ia  famille  et  tous  ses  états  à 
la  merci  d'un  ennemi  cruel,  et  d'avoir  à  essuyer  les  re- 
jiroches  el  les  malédictions  de  plus  d'un  Sémeï. 

Après  la  réduction  du  Ximo ,  il  se  retira  avec  le  P.  Fran- 
çois Laguna,  son  confesseur,  pour  ne  plus  vaquer  qu'à  Dieu 
dans  la  solitude;  mais  son  âme,  épurée  par  tant  de  tribu- 
lations, était  un  fruit  mùr  pour  le  ciel.  Le  chagrin  qu'il 
avait  eu  de  voir  de  toutes  parts  les  églises  renversées,  les 
pasteurs  en  fuite  et  le  troupeau  dispei-^é,  contribua  à  avan- 
cer ses  jours  ;  el  Dieu  se  hâta  sans  doute  de  l'attirer  au 
ciel ,  pour  lui  épargner  la  vue  des  malheurs  qui  menaçaient 
la  chrétienté  du  Japon.  On  peut  dire  que  sa  mort  fut  pré- 
cieuse devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  et  les  merveilles 
ipii  se  sont  faites  à  son  tombeau,  ont  fait  penser  à  lui 
rendre  les  honneurs  des  saints  ;  au  reste  ,  on  n'épargna 
rien  pour  rendre   célèbres  les  obsèques  du  roi  de  Bungo 
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et  du  prince  d'Omura;  mais  les  larmes  qui  y  l'urenl  ré- 
[>andues  firent  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de  ces  deux 
grands  princes ,  que  les  magnifiques  mausolées  qu'on  leur 
érigea  et  que  les  éloges  dont  on  orna  leurs  tombeaux. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Bungo,  Constantin  Joscimon, 
qui ,  depuis  son  baptême  jusqu'après  la  mort  du  glorieux 
roi  son  père,  s'était  toujours  conduit  en  chrétien  ,  apostasia 
lâchement ,  et  se  fit  persécuteur,  pour  imiter  l'empereur  et 
obtenir  ses  bonnes  grâces.  Ainsi  les  premiers  martyrs  que  la 
persécution  du  Japon  ait  donnés  à  l'Eglise  ,  périrent  par 
l'ordre  d'un  roi  chrétien. 

Le  premier  de  ces  illustres  confesseurs  fut  un  vieillard 
qui  avait  long-temps  servi  sous  le  règne  précédent;  le  feu 
roi,  qui  l'estimait,  s'était  donné  la  peirje  de  l'instruire  lui- 
même;  il  se  nommait  Joram  Macama  :  on  lui  trancha  la 
tète  ,  et  son  corps  fut  exposé  aux  fourches  ;  mais  les  chré- 
tiens l'enlevèrent  et  lui  donnèrent  une  sépulture  digne 
d'un  confesseur  de  Jésus- Christ.  Le  roi  fit  ce  qu'il  put 
pour  découvrir  les  auteurs  de  cet  enlèvement  ;  il  n'y 
réussit  pas,  et  il  en  fit  porter  la  peine  aux  parents  et  à 
quelques  amis  du  défunt,  qui  furent  décapités.  Un  autre 
chrétien  ,  appelé  Joachim,  qui ,  depuis  le  départ  des  mis- 
sionnaires ,  s'occupait  avec  IMacama  à  fortifier  la  foi  des 
fidèles  ,  reçut  la  même  récompense  de  son  zèle  ;  on  ne  put 
avoir  son  corps,  mais  celui  de  Macama  l'ut  secrètement 
transféré  à  Arima,  où  les  fidèles  lui  rendirent  tous  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus.  Le  Ciel  fit  en  même  temps  con- 
naître combien  la  mort  de  ce  vertueux  catéchiste  avait  été 
précieuse  devant  Dieu  :  le  délateur  dont  on  s'était  servi 
[)Our  le  perdre  ,  fut  frappé  ,  peu  de  jours  après ,  d'un  ulcère 
à  la  langue  qui,  après  la  lui  avoir  rongée  et  pourrie  jus- 
qu'à la  racine,  le  fit  expirer  dans  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës, accom[mgnées  d'une  infection  insupportable.  Le  sort 
d'un  idolâtre  fort  entêté ,  et  qui  avait  eu  la  confiscation  du 
saint  martyr,  fut  bien  différent  ;  à  peine  fut-il  entré  en  pos- 
session du  logis  qu'avait  occupé  le  saint  martyr,  que, 
changé  lout-à-coup  en  un  autre  homme  ,  il  n'eût  point 
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de  repos  qu'il  n'eût  été  instruit  et  baptisé  ;  ensuite,  se  ju- 
geant indigue  d'habiter  la  maison  d'un  saint,  il  en  lit  une 
chapelle,  et  alla  se  loger  ailleurs. 

Un  prince  du  caractère  dont  était  Joscimon ,  est  beau- 
coup plus  à  craindre  qu'un  tyran,  par  la  raison  qu'un  tyran, 
parmi  plusieurs  nuiuvaises  qualités,  en  a  d'ordinaire  quel- 
ques bonnes  dont  on  ressent  de  temps  en  temps  les  etVets  ; 
au  lieu  qu'un  roi  faible  et  inconstant  se  livrant  toujouia 
aux  conseils  les  plus  pernicieux  de  ses  courtisans,  ou  peut 
dire  qu'il  a  en  (pielque  sorte  tous  leuis  vices,  et  qu'il  est 
capable  de  tout  ce  que  chacun  en  particulier  peut  taire  de 
mal.  Cela  parut  évidenmient  dans  le  roi  deBuugo;  mais, 
malgré  tous  ses  efforts,  ce  prince  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
serait  pas  aisé  d'exterminer  le  christianisme  de  ses  états. 
L'action  d'une  femme  de  ijualilé  l'en  persuada  d'une  manieic 
qui  lui  fut  bien  sensible  :  cette  dame  parut  un  jour  en  pu- 
blic un  chapelet  au  cou  -,  le  roi  en  colère  lui  demanda  qui 
l'avait  rendue  si  téméiaire  ,  pour  oser  se  montrer  en  ctl 
état  devant  lui  .  «  Seigneur,  répondit-elle,  c'est  nu  présent 
que  vous  m'avez  fait;  je  ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  de  l'inso- 
lence à  se  parer  des  bienfaits  de  son  prince.  » 

La  reine  Julie,  veuve  de  Civandono,  et  les  princesses 
Thècle  et  Maxence ,  sœurs  du  roi,  ne  tirent  pas  moins 
paraître  de  fermeté.  Joscinon  n'omit  rien  pour  les  engager 
à  sacrifier  aux  idoles,  connue  il  faisait  lui-même  au  giand 
scandale  des  fidèles ,  et  il  les  menaça  d'exil  si  elles  ne  se 
lendaient  à  ses  instances;  mais  ces  trois  princesses  décla- 
rèrent ouvertement  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elles  ne  fussent 
dans  la  disposition  de  sacrifier  à  leur  foi,  et  le  roi  n'osa  les 
pousser  :  il  alla  plus  loin  à  l'égard  de  Scingandouo  ,  et  d'un 
autre  grand  seigneur  nommé  Léon-,  il  conlisqua  leurs  biens, 
et  les  réduisit  à  une  extrême  pauvreté ,  qu'ils  souffrirent  avec 
joie. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l'empereur ,  sur  la  nouvelle 
de  l'arrivée  d'un  navire  portugais  à  Firando,  renouvela  ses 
ordres  touchant  rembarquement  des  missionnaires.  Domi- 
nique Montéro,  qui  commandait  le  vaisseau,  ne  crut  pas 
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pouvoir  se  charger  de  tant  de  monde,  et  envoya  un  de  ses 
olticieis  à  lu  cour  pour  obletiir  que  les  Pères  altendissenl 
une  autre  occasion  :  cet  envoyé  fut  mal  reçu  ,  et  pour  toute 
réponse  l'empereur  donna  ordre  qu'on  renversât  toutes  les 
églises  des  territoires  d'Ozaca,  de  Sacai  et  de  Méaco.  Les 
Pères  ,  craignant  les  suites  de  cet  emportement  du  prince, 
songeaient  déjà  à  se  retirer  dans  des  lieux  oi^i  ils  ne  fussent 
pas  si  connus;  mais  le  roi  d'Arima  leur  lit  dire  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  qu'ils  sortissent  de  ses  terres.  A  l'exemple  de  ce 
religieux  prince  ,  tous  les  autres  rois  et  seigneurs  chrétiens 
retinrent  chez  eux  leurs  missionnaires  sans  crainte  d'encou- 
rir l'indignation  de  l'empereur;  le  prince  Jean  d'Amacusa 
protesta  mcme  qu'il  se  croirait  l'homme  le  plus  heureux  du 
monde  ,  s'il  se  voyait  accablé  sous  les  ruines  de  son  église  , 
et  qu'au  reste  il  en  faudrait  venir  là  avant  que  de  faire  la 
moindre  insulte  au  vrai  Dieu  dans  son  île. 


CHAPITRE     XI 


Lueur  d'espérance.  —  Mort  du  P.  Laurent.  —  Le  vice- roi  des  Indes  envoie 
une  ambassade  à  l'empereur  du  Japon.  —  Pénitence  de  Constantin  Joscimon.  — 
Entrée  de  quatre  princes  japonais  au  noviciat  des  Jésuites.  —  Réponse  de  l'em- 
pereur au  vice-roi. 


En  1590,  les  fidèles  eurent  une  lueur  d'espérance.  On 
remarqua  que  l'empereur  ne  donnait  à  personne  les  maisons 
que  ces  Pères  avaient  eues  à  Ozaca  ,  à  Sacai  et  à  iMéaco  , 
contre  l'ordinaire  des  biens  contisqués,  et  divers  traits  qui 
lui  échappèrent  donnèrent  à  penser  qu'il  reconnaissait  sa 
précipitation  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  les  chrétiens. 
Un  jour  qu'on  célébrait  à  Ozaca  ([uelque  grande  fêle  en 
l'honneur  d'une  idole,  (lambacnndono  rencontra  dans  le 
palais  une  fille  d'honneur  de  l'impératrice  :  il  savait  (pie 
cette  demoiselle  était  chrétienne  ;  il  l'appela  et  lui  dit  :  «  Je 
sais  bien  que  vous  autres  chrétiennes  vous  ne  prenez  pas 
grand  plaisir  à  nos  solennités,  car  vos  docteurs  ne  les  approu- 
vent pas.  »  Il  continua  ensuite  à  s'entretenir  quehjue  teirips 
avec  cette  demoiselle  sur  sa  religion  et  sur  le  bannissement 
des  missionnaires,  et  il  lui  échappa  de  dire  ;  «  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  un  peu  trop  vite.  »  L'impératrice,  qui  n'était  pus 
loin  ,  s'approcha  aussitôt,  et  dit  qu'efl'ectivement  on  n'avait 
pas  approuvé  qu'il  eût  traité  si  rudement  les  étrangers  dont 
personne  ne  se  plaignait.  Alors  l'empereur,  qui  se  rendait 
quelquefois  justice,  mais  qui  n'était  pas  aise  que  d'autres 
désaprouvassent  sa  conduite,  fît  tout-^à-coup  paraître  un  vi- 
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sage  sévère ,  et  reprit  brusquement  :  «  Après  tout  j'ai  fait 
ce  que  je  devais.  »  Et  tout  le  monde  se  tut. 

Un  autre  jour  ce  prince  ,  conversant  avec  Riusa  ,  gouver- 
neur de  Sacai ,  lui  demanda  si  les  docteurs  européens  étaient 
partis  du  Japon  :  «  Le  vaisseau  est  encore  à  l'ancre,  répondit 
Riusa. — Laurent ,  reprit  l'emperein^,  partira-t-il  avec  les 
autres?  —  lié  quoi ,  Sire!  repartit  Riusa,  il  est  si  vieux  que 
le  moindre  changement  d'air  le  ferait  mourir.  —  Vous  avez 
raison,  répliqua  l'empereur;  il  ne  convient  pas  qu'à  son  àgo 
il  quitte  son  air  natal.  »  Laurent  avait  été  plus  que  personne 
daus  la  familiarité  de  Cambacundono ,  qui  prenait  plaisir, 
avant  la  persécution  ,  à  s'entretenir  en  particulier  avec  ce 
religieux;  il  lui  disait  même  souvent  en  lui  mettant  la  main 
sur  l'épaule  :  «  Je  me  fais  chrétien  tout-à-l'heure ,  si  vous 
me  voulez  passer  certain  article  :  vous  m'entendez.  —  Pour- 
quoi non,  reprenait  en  riant  le  missionnaire;  gardez  vos 
femmes  et  failes-vous  baptiser.  Mauvais  chrétien  ou  adora- 
teur des  idoles,  vous  serez  également  damné  ;  mais  les  Japo- 
nais, qui  vous  verront  adorer  an  moins  à  l'extérieur  le  Dieu 
des  chrétiens,  embrasseront  tous  le  christianisme,  et  seront 
pour  la  plupart  de  bons  chrétiens.  » 

Ce  saint  religieux  mourut  environ  deux  ans  après  :  il 
avait,  le  prenuer  des  Japonais,  embrassé  l'institut  de  saint 
Ignace,  et  la  compagnie  de  Jésus  l'a  toujours  regardé  ,  avec 
justice,  comme  un  de  ses  plus  dignes  enfants.  On  peut  dire 
qu'aucun  missionnaire  n'a  travaillé  au  Japon  avec  plus  de 
fruit  :  il  fut  toujours,  même  depuis  la  persécution,  en  une 
très-grande  estime  à  la  cour,  où  sa  naissance,  sa  vertu  ,  sou 
éloquence ,  les  bénédictions  que  le  Ciel  répandait  sur  ses 
travaux  ,  le  faisait  regarder  comme  un  homme  extraor- 
dinaire. 11  mourut  en  saint  après  avoir  vécu  en  apôtre. 

Dans  le  même  temps  arriva  au  Japon  une  ambassade  so- 
lennelle que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait  h  l'empereur  , 
pour  traiter  de  ditlérentes  affaires  ,  et  surtout  pour  réclamer 
sa  bienveillance  en  faveur  des  chrétiens.  C'était  le  P.  Valé- 
gnan  qui  était  chargé  de  l'ambassade  ,  en  même  temps  que 
de  ramener  au  Japon  les  princes  qui  avaient  fait  le  voyage 
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de  Rouio.  On  espérait  que  Canibacundoiio ,  apprenaul  d'eux 
sur  quel  pied  était  le  clu'islianisnie  eu  Lurope,  coiubien  les 
plus  grauds  priuees  tcnioignaieul  de  zèle  pour  l'étendre 
partout,  le  plaisir  qu'il  ferait  à  tant  de  souverains,  dont 
l'estime  et  l'amitié  ne  devaient  pas  lui  être  indifférentes  ,  ce 
serait  pour  lui  un  nouveau  motif  de  reprendre  ses  premiers 
sentinientsà  l'égard  de  la  loi  ulirétienue. 

Cependant  le  P.  Valégnan  écrivit  à  l'empereur  pour  savoir 
en  quel  temps  Sa  Majesté  souhaitait  lui  donner  audience,  et 
ce  prince  répondit  que  l'ambassadeur  du  vice-roi  des  Indes 
serait  le  bien-venu  en  tout  temps.  Sur  cela  le  Père  se  dispo- 
sait à  p;n'lir,  lorsqu'il  reçut  avis  des  rois  de  Fingo  et  de  Bugen 
de  ne  se  point  presser;  que  plusieurs  grandes  affaires  em- 
barrassaient l'empereur,  et  qu'il  fallait  qu'elles  fussent  termi- 
nées avant  de  se  présenter  devant  lui ,  enlin  qu'eux-mêmes 
étaient  obligés  de  se  transporter  au  royaume  de  Bandoue  , 
et  qne  le  succès  de  l'ambassade  dépendant  de  leur  présence, 
il  semblait  à  propos  qu'on  attendît  leur  retour.  Le  Père 
suivit  ce  conseil.  Il  reçut,  en  même  temps,  des  lettres  de 
civilité  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction  : 
Riusa,  gouverneur  de  Sacai ,  père  du  roi  de  Fingo,  et  la 
reine  sa  belle-lille,  lui  envoyèrent  même  de  fort  beaux  pré- 
sents et  des  provisions  en  abondance  ;  mais  ce  qui  le  consola 
plus  que  tout  le  reste,  c'est  qu'il  apprit  que  le  roi  du  Bungo 
était  touché  de  Dieu  ,  et  désirait  vivement  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ,  et  cette  nouvelle  lui  fut  bientôt  confirmée 
par  le  roi  lui-même,  qui  lui  demandait  des  missionnaires 
pour  ses  étals. 

Le  P.  Valégnan  se  mit  en  marche,  au  commencement  de 
Tannée  i'>\)\  ,  avec  les  ambassadeurs  de  Rome  et  un  train 
convenables  à  son  caractère  :  dans  tous  les  endroits  oii  il 
passa,  il  fut  reçu  des  païens  même  avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires et  une  affection  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  se 
protnellre.  Il  trouva  sur  h  frontière  de  Chicungo  un  gen- 
tilhomme de  Tongirondono  ,  oncle  du  roi  de  ."S'augato  • 
ce  seigneur  possédait  une  bonne  partie  du  royaume  de 
Chicungo  ,    et  il  avait  depuis  peu   reçu  le   baptême    à  la 
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sollicitation  de  la  princesse  Maxence  de  Bungo,  que  l'eni- 
peieui'  lui  avait  lait  épouser.  On  peut  aisénjcnt  juger  des 
inarques  d'auiilié  que  le  P.  Valégnan  et  les  quatre  ambas- 
sadeurs reçurent  en  celte  cour  :  on  eût  bien  voulu  les  y 
retenir  plus  long-temps;  niais  le  I^ère  était  pressé  de  se 
jendre  auprès  de  renq)ereur;  néanmoins ,  étant  arrivé  au 
port  de  Muro,qui  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  journées  de 
Méaco,  il  apprit  que  les  rois  de  Bugen  et  de  Fingo,  Condéri 
et  l'sucamidono,  n'étaient  point  en  cour,  ce  qui  lui  fil  prendre 
la  résolution  de  ne  point  avancer  davantage  ([u'ii  n'eut  reçu 
des  nouvelles  de  ces  deux  princes. 

C'était  sur  la  lin  de  janvier,  justement  dans  le  temps 
auquel  tous  les  rois  et  les  grands  seigneurs  s'acheminaient 
à  II  cour  pour  y  rendre  leurs  hommages  à  l'empereur.  Ces 
piinces,  apprenant  que  les  andjassadeurs,  revenus  de  Home, 
étaient  à  Muro,  eurent  la  curiosité  de  les  voii';  plusieurs 
même  qui  n'avaient  point  affaire  en  coin*  tiient  exprès  le 
\o\age  de  Muio,  et  pendant  deux  mois  que  le  1*.  \  alégnaii 
tut  obligé  d'y  rester,  il  s'y  fil  un  concours  extraordinaire  de 
gens  de  la  première  cpialilé  qui  s'y  rendirent  de  toutes  les 
extrémités  de  l'empire.  On  ne  se  lassait  point  d'entendre  les 
jeunes  ambassadeuis  parler  des  aventures  de  leurs  voyages, 
de  la  magnificence  d(!s  princes  chrétiens  de  l'Kurope  ,  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  en  Kspagne  et  en  Italie,  de  ce  (pi'on  leur 
avait  dit  de  la  cour  de  Fi'ance  et  de  celle  de  l'empereur,  de 
la  majesté  du  sou\erain  pontife  des  chiétiens  ,  de  la  Uia- 
nière  auguste  dont  le  service  divin  se  fait  à  Home  et  dans 
toutes  les  grandes  églises  ;  et  comme  tout  cela  donnait  occa- 
sion à  ces  jeunes  seigneurs  de  diie  quelque  chose  de  nos 
sacrés  mystères ,  ils  en  parlaient  avec  tant  de  grâce  et  de 
force,  qu'ils  en  j>énétruient  les  cœurs  les  plus  durs  et  les  plus 
insensibles.  Morindono,  roi  de  ISaugato  ,  entre  autres,  ne 
les  pouvait  quitter;  mais  celui  (|ui  leur  marqua  un  atta- 
chement plus  sincère  ,  l'ut  Damien  Caynocami ,  fils  de  Si- 
mon Coudera  ,  et  déjà  pourvu  du  royaume  de  Bugen  : 
c'était  un  prince  qui,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  le  disputait 
aux   plus  grands  capitaines  du  Japon,   non -sculejnent  en 
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bravoure,  mais  encore  en  sagesse  et  en  habileté  dans  le 
métier  de  la  guerre.  11  avait  été  baptisé  pendant  la  conquête 
du  Ximo;  et  comme,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  n'avait 
presque  pas  quitté  les  armées,  il  n'avait  pu  avoir  la  con- 
naissance de  bien  des  choses  qui  regardent  la  religion,  et  il 
profita  de  cette  occasion  pour  s'en  instruire. 

Constantin  Joscimon ,  roi  de  Bungo,  se  rendit,  aussi 
bien  que  les  autres,  au  port  de  Muro;  mais  il  parut  devant 
les  ambassadeurs  plus  pénitent  que  roi,  et  dans  un  état 
d'humiliation  qui  toucha  tout  le  monde.  De  si  grandes  mar- 
ques d'un  retour  sincère,  les  instances  {|ue  fit  ce  prince  pour 
recevoir  l'absolution  de  ses  péchés,  et  la  mémoire  du  saint 
roi  François  Civandono,  qui  sans  doute  avait  obtenu  à  son 
tils  la  grâce  de  sa  conversion  ,  déterminèrent  le  P.  Valégnan 
à  le  réconcilier  à  l'Eglise.  Enfin  Ucondono  vint  du  royaume 
de  Canga  à  Muro  pour  saluer  les  ambassadeurs.  Ils  furent 
surpris  de  voir  reluire  sur  son  visage  un  air  content  que 
n'avaient  point  ceux  à  qui  la  foitune  ne  refusait  rien.  Ce 
grand  homme  leur  protesta  que  le  jour  le  plus  heureux  de 
sa  vie  avait  été  celui  auquel  il  avait  tout  perdu  pour  Jésus- 
Christ  :  il  proposa  même  alors  de  quitter  le  monde,  et  de  se 
donner  tout  entier  au  service  de  Dieu;  mais,  parce  qu'il 
avait  encore  sa  femme  et  une  famille  ([ui  demeureraient 
sans  ressource,  ([n'étant  plus  jeune  de  beaucoup  que  l'em- 
pereur, il  y  avait  apparence  que  sa  disgrâce  ne  durerait  pas 
toujours,  et  qu'il  pouvait  rendre  à  Dieu  des  services  bien 
plus  essentiels  en  restant  dans  le  monde  qu'en  le  quittant, 
on  lui  conseilla  do  ne  point  penser  à  exécuter  son  dessein. 

Ce  qui  retenait  si  long-temps  le  P.  Valégnan  ài\Iuro,  était 
la  mort  d'un  fils  unique  et  d'un  frère  de  l'empereur;  car, 
outre  que  le  deuil  oii  était  toute  la  cour  impériale  ne  per- 
mettait pas  qu'on  y  parût  avec  tant  de  pompe,  Cambacun- 
dono  avait  conçu  un  si  grand  chagrin  de  ces  pertes  ,  qu'on 
n'osait  l'aborder  ;  enfin,  après  deux  mois  de  retardement, 
on  avertit  le  Père  qu'il  était  temps  de  partir.  Pendant  son 
séjour  à  Muro,  un  grand  nombre  de  Portugais  y  étaient 
accourus  pour  rendre  son  ambassade  plus  célèbre,  et  ils  lui 
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firont  en  effet  un  si  magnifique  cortège  ,  que  l'on  n'avait 
jamais  rien  vn  de  semblable  au  Japon. 

De  iMiu'o  ,  le  P.  Valégnan  prit  la  route  d'Ozaca ,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  magnificence  par  les  ordres  de  Cou- 
dera et  d'un  seigneur  païen  ,  qui  servit  le  cbrislianisme  dans 
cette  importante  conjoncture  comme  aurait  pu  faire  le  pbis 
zélé  cbrétien  ;  il  se  nommait  Maxila  Yémondono;  mais  il 
s'en  faut  bien  que,  dans  la  suite,  il  ait  toujours  été  aussi 
favorable  au  cbristianismc.  D'Ozaca,  \vs  ambassadeurs  allè- 
rent jupipi'à  Toba,  qui  n'est  qu'à  une  Vume.  de  Méaco;  ils 
firent  ce  voyage  sur  des  vaisseaux  que  leur  avait  envoyés  un 
frèn;  de  l'empereur,  et  ils  trouvèrent  à  Toba  de  magnifiques 
lilières  pour  eu\  et  des  cbevaux  pour  toufe  le\u^  suile.  Dès 
l(^  lendemain  de  leur  arrivt''e  à  Toba  ,  ils  parfirent  en  très- 
bel  ordre  pour  Méaco  :  les  pri'senls  étaient  portés  devant 
eux  ,  et  tout  était  disposé  avec  tant  de  magnificence  que  le 
bruit  s'en  étant  répandu  partout  ;  les  campagnes  furent  en 
im  moment  couvertes  d'un  peuple  infini ,  accouru  pour  voir 
une  si  belle  marcbe. 

L'empereur,  à  qui  on  en  fit  le  récit,  en  fut  si  joyeux 
qu'on  ne  le  n.'connaissait  plus,  et  il  donna  ordre  qu'on 
n'omît  rien  pour  faire  à  rambassad(>ur  du  vice-roi  des  Indes 
toutes  les  distinctions  possibles.  Le  Père  ,  à  son  arrivée  à 
Méac.o  ,  fut  logé  dans  le  plus  magnifique  hôtel  de  la  ville  : 
on  mit  les  ambassadeurs  de  Home  dans  le  palais  de  Fingo; 
on  choisit  les  plus  belles  maisons  du  quartier  pour  les  Por- 
tugais ,  et  l'on  posa  h  toutes  les  avenues  des  corps-de-garde 
pour  empêcher  qu'on  n'y  causât  le  moindre  désordre.  L'em- 
pereur ordonna  encore  que  toutes  les  rues  fussent  nettoyées 
avec  un  grand  soin  pour  le  jour  qu'il  donnerait  audienc<i 
à  l'ambassadeur,  et  il  invita  pour  le  même  jour  à  un  somp- 
tueux repas  qu'il  avait  dessein  de  lui  faire,  tous  les  rois 
et  les  grands  qui  se  trouvèrent  à  la  cour. 

Le  premier  dimanche  de  carême,  on  avertit  l'ambassa- 
deur que  fojit  était  prêt  pour  son  entrée.  Alors  Ions  ceux 
qui  devaient  l'accompagner  se  rendirent  à  son  palais,  d'où 
la  marcbe  commença  en  cet  ordre.  On  vovait  d'abord  un 
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beau  genêt  d'Arabie,  couvert  de  velours  incarnat,  le  har- 
nais garni  d'argent  et  les  élriers  dorés;  deux  jeunes  pale- 
freniers, revêtus  de  longues  robes  de  soie  et  le  turban  en 
tète  ,  tenaient  ce  superbe  animal  des  deux  côtés  par  la  bride, 
et  le  conduisaient  entre  deux  Portugais  ,  mon  lés  sur  de 
bons  chevaux  et  très-bien  mis.  Le  vice-roi  des  Indes  avait 
envoyé  deux  chevaux  ai'al)es,  mais  il  en  était  mort  un  en 
chemin.  Les  pages  suivaien!  ,  si  richement  velus  et  avec  un 
air  si  noble  ,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  princes.  Les  pnges 
précédaient  immédiatement  les  quatre  ambassadeurs  re- 
venus de  Rome,  habillés  à  l'européenne,  avec  ces  beaux 
habits  de  velours  noir,  garnis  de  larges  passements  d'or, 
(pie  le  pape  Grégoii-e  xin  leur  avait  donnés  ;  ensuite  venait 
le  P.  Valégnan  ,  accompngné  des  PP.  Diego  de  Mesquita 
et  Antoine  Lopez ,  ses  interprètes,  tous  trois  avec  l'habit 
de  leur  compagnie,  et  portés  dans  une  litière,  la  plus  belle 
el  la  plus  riche  qu'on  eût  encore  vue  au  Japon  en  de  pa- 
reilles cérémonies.  Les  Portugais  à  cheval,  tout  couverts 
d'or  et  de  pierreries,  l'crmaient  la  marche.  On  alla  .'linsi 
limtement  jus([u'à  la  porte  du  palais  impérial ,  où  Dainan- 
gandono,  neveu  de  Cambacundono,  et  qui,  étant  déjà  déclarée 
héritier  présomptif  de  la  coiu'onne,  reçut  l'ambassadeur  à 
la  tète  d'un  fort  grand  nombre  de  princes  el  de  seigneurs , 
et  le  conduisit  dans  la  salle  d'audience.  L'empereur  y  était 
sur  un  trône  extrêmement  élevé  et  fort  riche,  tous  les 
grands  officiers  de  la  couronne  autour  de  lui,  chacun  dans 
son  rang  :  le  Père  entra,  précédé  d'un  gentilhomme  por- 
tugais (pii  portait  la  lettre  du  vice-roi ,  écrite  sur  un  beau 
vélin  enrichi  d'or,  scellée  d'un  cachet  d'or,  et  enfermée 
dans  un  petit  cotVre  très-bien  travaillé,  [^'empereur  com- 
manda (pi'on  lût  tout  haut  la  lettre,  où  le  vice-roi  n'avait 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  l'ambition  de 
Cambacundono,  et  l'engager,  par  le  motif  de  sa  propri' 
gloire,  à  en  user  toujours  avec  les  missionnaires  comme  il 
avait  fait  les  premières  années  de  son  règne.  Sur  la  fin  de 
la  lettre,  le  vice-roi  avait  marqué  les  présents  dont  il  avait 
chargé  son  ambassadeur  :  à  mesure  qu'on  les  nommait, 
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lin  Portugais  les  présenlail,  et  Tempereur  en  parut  extraor- 
dinairement  satisfait. 

Dès  que  cela  fut  fait,  le  P.  Valéguan ,  qui  était  resté  au 
bout  de  la  salle,  fut  conduit  au  pied  du  trône,  et  salua 
l'empereur,  partie  à  l'européenne  et  partie  à  la  japonaise  -, 
ses  deux  truchements  en  firent  de  même;  puis  les  quatre 
ambassadeurs  de  Rome  et  tous  les  Portugais  ,  cinq  à  cinq  ; 
après  quoi  chacun  prit  la  place  que  le  maître  des  céré- 
monies lui  assigna,  ensuite  on  apporta  du  thé  :  la  lasse  fui 
d'abord  portée  à  l'empereiu',  qui  en  goûta,  et  la  présenta 
de  sa  main  au  P.  Valégnan  ,  à  qui  il  fit  donner  sur-le- 
champ  cent  plaques  d'argent  et  quatre  habits  de  soie.  Tons 
ceux  de  la  suite  du  Père  recurent  aussi  leurs  présents,  et 
l'empereur,  s'étant  levé  de  son  siège,  ordonna  à  son  neveu 
de  faire  dîner  les  ambassadeurs  ,  et  de  leur  tenir  compagnie 
avec  tous  les  princes  et  seigneurs. 

Après  le  repas,  Cambacundono  rentra  dans  la  salle  où 
l'on  avait  servi  ,  s'entretint  assez  long-temps  avec  le  P.  Va- 
légnan ,  prit  plaisir  à  entendre  raconter  aux  ambassadeurs 
de  Rome  les  particularités  de  leur  voyage ,  et  encore  plus  à 
les  entendre  chanter,  car  ils  avaient  appris  la  musique  pen- 
dant leur  voyage,  et  ils  chantaient  parfaitement  bien  ;  ils 
jouaient  aussi  de  plusieurs  instruments  dont  on  ne  connaît 
point  l'usage  au  Japon,  et  l'empereur  parut  charmé  d'un 
petit  concert  que  ces  jeunes  seigneurs  firent  en  sa  pré- 
sence. Ce  prince  caressa  fort  le  premier  ambassadeur,  prince 
de  Fiunga,  et  lui  témoigna  qu'il  serait  bien  aise  de  l'avoir 
à  son  service-,  mais  le  jeune  prince  lui  déclara  nettement, 
connue  il  l'écrivit  depuis  îui  P.  Claude  Aquaviva  ,  qu'il 
avait ,  dès  son  enfance ,  été  élevé  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  .lésus  ,  et  qu'il  était  résolu  de  ne  les  point  quitter. 

Après  que  les  choses  se  fuient  ainsi  passées,  le  P.  \  al*'-- 
gnan  et  les  ambassadeurs  se  transportèrent  à  la  cour  d'O-- 
mura,  et  ensuite  à  celle  de  Bungo  ,  où  les  présenis  de  Sa 
Sainteté  furent  reçus  en  grande  pompe  et  avec  de  vifs  sen- 
timents de  piété.  Enfin  les  ambassadeurs,  que  rien  ne  re- 
tenait dans  le  siècle  ,  ne  différèrent  pas  un  moment  à  entrer 
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au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  comme  ils  s'y  étaient 
engagés  même  avant  de  partir  de   Rome  :  car  on  assure 
que,  s'étant  jetés  un   jour  anx  pieds  dn  P.  Aquaviva,  gé- 
néral de  la  Compagnie,  ils  le  supplièrent  avec  de  grandes 
inslances  de  les  admettre  au  nombre  de  ses  enfants,  las - 
singèrent  qtie,  s'ils  obtenaient  cette  grâce  ,  ils   se  croiraient 
bien  récompensés  des  fatigues  et  des  dangers  qu'ils  avaient 
essuyés  pendant  leur  voyage ,  et  ajoutèrent  que  toute  leur 
ambition  ,  après  avoir  été   les  envoyés  des  princes  v^^rs  le 
vicaire  de  .lésiis-Christ,  serait  d'être,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  les  envoyés  de  Jésus-Cbrist  même  vers  des  peuples 
(jui  ne  le  connaissaient  pas,  Le  Père  général  leur  répondit 
que  son  Ordre  se  trouverait  fort  bonoré  d'avoir  des  sujets 
aussi  distingués  qu'eux  |>ar  leur  naissance,  par  leur  mérite 
et  par  leur  vertu,  mais  qu'il   pouvait  y   avoir  des  raisons 
(pi'il  ne  connaissait  pas  de  s'opposer  à  leur  dessein,  et  qu'il 
remettait  au  P.  Valégnan  à  faire  ce  qui  conviendrait,  quand 
ils  seraient  de  retour  au  Japon.  Le  P.  Valégnan  avait  trop 
de  preuves  de  la  solidité  de   leur   vocation  pour  ne  pas  se 
rendre  à  leurs  prières,  et  il   les  envoya  tous  quatre  à  l'île 
d'Aniacusa,  on   l'on   avait  transféré  le  noviciat  d'Arima  ; 
mais  avant  que  ces  fervents  [)rosélytes  fussent  en  possession 
de  ce  qui  faisait  depuis  si  long-temps  l'objet  de  leurs  vœux  , 
il   eu  coûta  Ac  rudes  cond)ats  aux  deux  principaux  de   la 
pai  t  de  leurs  mères  :  le  prince  de  Fiunga  triompba  bientôt 
(ie  la  sienne  ,  qui  était  venue  exprès  avec  le  prince  Juste  Ito, 
son  cadet,  pour  s'oppeser  à  son  dessein.  Il  y  eut  plus,  car 
le  prince  Juste  fut  si  toucbé  d'entendre  son   frère  parler  du 
bonbenr  qu'on  goùle  en  portant  sa  croix  pour  Jésus-Cbrist, 
qu'il  déclara  qu'il  votdait  suivre  le  môme  parti  ,  et  qu'il 
l'exécuta.  Ainsi   la  pauvre  princesse ,  qui  n'avait  pas  voulu 
faiie  à  Dieu  de  bonne  grâce  le  sacrifice  d'un  de  ses  fils,  fut 
obligée  de  le  lui  faire,  comme  malgré  elle,  de  tous  les  deux. 
Micbel  Cingina  eut  plus  de  peine  à  venir  à   bout  de   la 
princesse  sa  mère,  parce  que  le  roi    d'Arima  se  mit  de   la 
'  }>artie  pour  combattre  sa  constance  :  ce  prince  fit  à  son  cou- 
sin des  efforts  qui   auraient  pu  tenter  un  courage  moins 
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l'erjiie  Ljiie  le  sien,  (•(  ijni  donnèrent  une  noiivelle  aclivilé 
îfux  oppositions  de  sa  l'aniilU'  ;  mais  rien  ne  put  l'ébranler  , 
et  la  princesse  ,  (juia\ailde  la  religion,  ronsentit  enfin  à 
ce  qne  le  seul  llls  qu'elle  avait,  et  qui  méritait  si  justement 
toute  sa  tendresse ,  se  consacrât  tout  entier  au  salut  des  âmes. 

Les  chrétiens  ,  cependant ,  étaient  entre  la  crainte  et  Tes- 
pérance  ,  dans  Tattenfe  des  IVuits  que  produirait  l'ambassade 
du  vice-roi  des  Indes  :  les  honneurs  inouis  que  Tempereur 
avait  faits  au  P.  Valégnau,  donnaient  lieu  de  tout  espérer  ; 
mais  quand  on  \it  qu'après  bien  du  temps  on  ne  parlait  ni 
de  rétablir  les  missionnaires  ,  ni  de  permettre  le  libre  ex- 
ercice du  christianisme,  on  conmiença  fort  à  douter  du 
succès  de  celle  entreprise,  qu'on  avait  regardée  connue 
Tunique  ressource  de  la  religion  dans  l'enqjire. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  de  toutes  parts  qne  l'em- 
pereui- ,  irrih'  plus  (pie  jaujais  contre  les  chrétiens  ,  se  dis- 
posait à  les  pousser  à  toute  outrance,  et  comme  la  renom- 
mée giossil  toujjius  les  choses  ,  on  publiait  déjà  que  les 
rois  d'Arin)a  et  de  l  ingo  devaient  être  bannis  ,  et  (pi'on 
allait  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  Ximo.  Les  gou- 
\erneurs  de  Nanga/aqui ,  ennemis  acharnés  des  chrétiens, 
avaient  grand  soin  de  faire  courir  ces  bruits;  et  l'un  d'eux  , 
(pii  était  à  la  cour,  manda  à  sou  lieutenant  de  faire  pré- 
|>arer  beaucoiq»  de  logenierds  pour  de><  troupes  qu'il  devait 
incessamment  mener  dans  le  Ximo.  Entin  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  Jésuites  de  Méaco  qui  écrivirent  de  manière  à  faire 
juger  que  tout  était  perdu  ,  sur  quoi  le  P.  Valégnan  alla 
trouver  le  roi  d'Arima  et  le  prince  d'Omura,  et  leur  proposa 
défaire  retirer  ailleurs  tous  les  religieux  qui  se  trouvaient 
dans  lems  états,  atin  que  l'enq^ereur  ,  ipii  devait  bientôt 
venir  en  pcusonne  dans  le  Ximo  pour  la  guerre  de  la  Chine, 
ne  voyant  rien  qui  marquât  qu'on  résistait  à  ses  ordres  ,  s'a- 
doucît un  peu  en  faveur  des  missionnaires.  Les  princes  eu- 
rent bien  de  la  peine  à  consentir  à  cette  proposition  ;  mais 
le  P.  Valégnan  leur  lit  si  bien  coDcevoir  qu'on  risquait  tout, 
en  tenant  une  autre  conduite  ,  qu'ils  se  rendirent.  Le  sémi- 
naire d'Aiima  ne  sortit  point  du  royaume;  mais  on  le  trans- 
it 
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fera  dans  un  lieu  fort  écarté  et  au  milieu  des  bois  ;  les  autres 
établissements  que  les  Pères  avaient  dans  le  pays  et  dans  la 
principauté  d'Omura  ,  furent  transportés  en  l'île  d'Amacusa. 

Il  y  avait  toute  apparence  que  les  choses  n'en  demeure- 
raient pas  là  ,  et  que  l'on  verrait  bientôt  répandre  le  sang 
des  chrétiens.  L'empereur  avait  conçu  des  soupçons  sur  l'au- 
thenticité de  l'ambassade  du  vice-roi  des  Indes  ;  et  un  jour 
qu'il  se  trouva  de  plus  mauvaise  humeur  qu'à  l'ordinaire, 
il  déclara  qu'il  ne  ferait  point  de  réponse.  Guénifoin  ,  gou- 
verneur de  Méaco,  et  l'ancien  roideBugen,  Simon  Condéra, 
n'eurent  pas  plus  tôt  connaissance  de  cette  disposition  du 
prince,  qu'après  avoir  épié  les  moments  où  ils  pouvaient  lui 
parler  sans  rien  craindre,  ils  lui  dirent  que  sa  majesté  avait 
un  moyen  sûr  et  bien  naturel  de  savoir  si  véritablement  le 
vice-roi  avait  envoyé  le  P.  Valéguan  au  Japon  en  qualité 
d'ambassadeur;  c'était  de  s'en  informer  sous  main  des  Por- 
tugais de  Méaco  et  de  Nangazaqui  :  «  D'ailleurs,  dirent-ils  , 
où  est-ce  qu'un  simple  religieux  aurait  pris  de  quoi  fournir 
aux  frais  d'un  si  long  voyage  ,  acheter  de  si  rares  présents 
et  entretenir  une  si  grande  suite  au  hasard  d'être  découvert 
dans  tous  les  ports  où  il  lui  a  fallu  passer?  »  Le  P.  Rodri- 
guez,  qui  était  présent  et  que  l'empereur  voyait  assez  volon- 
tiers, ajouta  :  «  Si  votre  majesté  veut  encore  s'assurer  da- 
vantage du  fait,  elle  peut  retenir  en  otage  quelques-uns  de 
nous  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  des  nouvelles  du  vice-roi.  » 
Cambacundono  goûta  ces  raisons ,  parla  d'autre  chose ,  et 
se  fit  apporter  les  présents  qu'il  envoyait  au  vice-roi  :  ils 
furent  trouvés  magnifiques  ;  c'était  deux  armures  à  la  japo- 
naise, une  espèce  de  hallebarde  plus  longue  et  mieux  armée 
que  les  nôtres ,  et  couverte  d'un  fourreau  d'or  d'un  travail 
merveilleux,  une  épée  et  un  poignard,  aussi  garnis  très- 
richement  et  de  la  plus  tine  trempe.  Sur  quoi  quelques  sei- 
gneurs ayant  dit  que  c'était  dommage  d'envoyer  des  pièces 
si  fines  à  des  gens  qui  n'en  connaissaient  point  le  prix  :  «  Je 
ne  regarde  point,  dit  l'empereur,  à  qui  je  donne,  mais  que 
c'est  moi  qui  donne.  » 

Quelques  jours  après,  Guénifoin  étant  chez  l'empereur, 
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ce  prince  lui  demanda  s'il  jugeait  à  propos  ([ii'on  relinl  en 
effet  quelques  missionnaires  qui  répondissent  pour  le  P. 
Valégnan  ,  Guériifoin  répondit  qu'il  ne  trouvait  rien  do 
mieux ,  et  que  plus  on  en  retiendrait,  plus  on  serait  enassu- 
1  ance.  Vous  avez  raison  ,  reprit  Cambacundono  ;  ayez  soin 
que  cela  s'exécute.  Ainsi  par  une  disposition  admirable  de 
la  Providence  ,  qui  sait  tirej-  le  bien  des  plus  grands  maux  . 
les  drliances  de  ce  prince,  dont  on  avait  sujet  de  tout 
craindre,  servirent  à  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  de 
l'Evangile,  ou  du  moins  à  donner  occasion  à  plusieurs  d'exer- 
cer plus  librement   leur  ministère. 

Cambacundono  fit  donc  écrire  une  lellre  au  vice-roi  :  il  y 
marquait  que  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  s'étaient 
toujours  comportés  au  Japon  en  gens  de  bien  ;  (pTil  estimait 
leur  vertu,  mais  que  leur  religion  ne  pouvait  s'accommoder 
avec  les  lois  du  pays,  où  ,  depuis  (ju'il  n'y  avait  plus  qu'un 
souverain  ,  il  fallait  ni'cessairement  un  cidte  uniforme;  qu'à 
cela  près ,  les  Portugais  le  trouveraient  toujours  disposé  à 
leur  faire  plaisir,  et  qu'il  soubaitait  que  le  commerce  conti- 
nuât entre  les  deux  nations  :  qu'à  cet  effet  il  permettait  à 
dix  Jésuites  de  demeurer  à  Nangaza(pii ,  où  ils  auraient  toute 
liberté  d'exercer  leurs  fonctions  ordinaires,  et  qu'il  les 
prendrait  même  sous  sa  protection  ,  de  peur  qu'on  ne  les  in- 
quiétât, à  condition  toutefois  qu'ils  n'entreprendraient  point 
de  faire  embrasser  leur  religion  ta  ses  sujets.  Cette  lettre  fut 
rendue  au  P.  Valégnan  avec  les  présents  de  l'empereur,  et  ce 
père  se  disposa  à  partir  par  le  premier  vaisseau  qui  retour- 
nerait aux  Indes. 


-^^ax— 
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Calomnies  répandues  aux  lies  Philippines  et  en  Espagne  contre  la  chrétienté  du 
Japon.  —  Franciscains  adjoints  aux  Jésuites  pour  la  prédication  évaugélique.  — 
Imprudences  de  quelques  missionnaires.  —  Le  P.  Marlinez.  jésuite,  est  nommé 
évèque  du  Japon. 


Pendant  que  les  chrétiens  tlu  Japon  flottaient  ainsi  (3nUe 
la  crainte  et  Tespéiance ,  un  nouvel  orage  vint  fondie  sur  la 
chrétienté  naissante ,  et ,  par  un  étrange  renversement 
d'idées ,  ce  turent  les  chrétiens  d'Europe  ,  établis  aux  Indes 
et  aux  îles  Philippines,  qui  suscitèrent  ces  nouveaux  troubles. 
Il  fallait  sanê  doute  que  la  vertu  des  missionnaires  se  forti- 
tiàt  dans  les  épreuves,  afin  qu'ils  fussent  prêts  pour  le  com- 
bat qui  les  atteiidait  ;  mais,  de  toutes  les  épreuves,  la  plus 
sensible  est  celle  qui  vient  de  ses  frères. 

En  1379  ,  le  P.  Valégnan,  qui  était  retourné  au  Japon  en 
qualité  de  visiteur ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ne  put  voir 
sans  douleur  un  grand  nombre  d'églises  destituées  de  pas- 
teurs; il  résolut  donc  de  tenter  toutes  les  voies  de  remédier 
à  un  aussi  grand  mal  ;  et  il  proposa  à  ses  religieux  d'appth  r 
à  leur  secours  quelques  missionnaiies  des  autres  ordres.  Les 
sentiments  se  trouvèrent  partagés ,  et  l'on  convint  de  s'en 
rapporter  à  ce  que  le  général  de  la  compagnie  ,  après  avoir 
été  suffisanunent  instruit  de  toutes  choses ,  en  déterminerait  : 
le  général,  après  avoir  examiné  les  raisons  de  part  et  d'autre, 
crut  que  le  plus  sage  était  de  remettre  le  tout  au  jugement 
du  cardinal  Henri,  roi  de  Portugal ,  tt  à  celui  du  souverain 
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pontife  qui  était  alors  Grégoire  xiii;  il  le  fil,  et  le  roi  de  Por- 
tugal étant  mort  sur  ces  entrefaites  ,  Philippe  ii ,  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  lui  succéda  ,  mit  l'afTaire  en  délibération  dans 
son  conseil.  L'afTaire  y  fut  fortement  agitée,  et  tout  le  con- 
seil conclut  que,  uon-sculeî7ienl  les  Jésuitos  du  Japon  ne 
devaient  point  appeler  d'autres  religieux  à  leur  secours, 
mais  qu'on  ne  devait  pas  même  soullrir  qu'il  y  allât  d'autre? 
prêtres  ou  religieux  que  les  Jésuites.  Le  pape  fut  du  même 
sentiment,  et  jugea  la  chose  de  si  grande  importance,  que 
le  28  janvier  1585,  deux  mois  avant  l'arrivée  des  ambassa- 
deurs japonais  à  P»ome,  il  expédia  une  bulle  expresse  à  ce 
sujet. 

Philippe  ir  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  le  bref,  qu'il  l'envoya 
au  vice-roi  des  Indes,  doni  Edouard  de  Ménesez ,  lui  en- 
joignant très-expressément  dt^  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  ordres  de  sa  sainteté.  Le  vice-roi ,  sans  perdre  de  temps, 
envoya  la  bulle  du  pape  et  les  ordres  du  roi  à  l'évêque  de 
la  Chine ,  au  capitaine  major  de  Macao  et  aux  Philippines  . 
révè(}ue  et  le  capitaine  major  ne  trouvèrent  aucune  résis- 
tance de  la  part  des  Portugais,  qui  ne  demandaient  pas 
njieux  que  de  voir  les  Jésuites  seuls  au  Japon.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  les  Philippines  :  on  ne  croirait  pas 
jusqu'à  quel  point  les  espiits  y  furent  aigris  contre  les  mis- 
sionnaires du  Japon;  il  suftit  de  dire  que,  sur  ces  entre- 
faites ,  la  nouvelle  de  la  premièie  persécution  ayant  été 
portée  à  Manille,  on  vit  aussitôt  paraître  une  relation  adres- 
sée au  roi  catholique  et  au  conseil  d'Espagne ,  dont  voici 
la  substance  :  elle  portail  que ,  de  tant  de  milliers  de  chré- 
tiens qu'on  avait  vus  au  Japon  ,  six  seulement  avaient  été 
ferines  dans  la  foi  ;  que  ,  de  ces  six,  on  en  avait  fait  passer 
deux  par  le  tranchant  de  l'épée ,  banni  deux  autres,  et 
qu'ainsi  il  ne  restait  plus  que  deux  chrétiens  au  Japon.  On 
n'épargna  pas  même  les  cendres  des  morts,  et  l'on  ressuscita 
le  saint  roi  de  Bungo  ,  François  Civandono ,  pour  lui  faire 
donner  à  ces  nouveaux  fidèles  l'exemple  d'apostasier  :  on 
ajouta  que  toutes  les  églises  avaient  été  brûlées  ,  et  que 
les  missionnaire?  s'étaient  réfugiés  partie  aux  Indes  et  partie 
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à  la  Cliinc;  que,  s'il  en  était  resté  quelques-uns  au  Japon  , 
ils  étaient  si  bien  tra\estis  et  si  bien  eaelies  ,  qu'il  valait 
autant  qu'ils  n'y  lussent  |>as  demeurés.  Toutes  ces  choses  se 
•lébitaient  conitne  des  yérités  que  personne  ne  s'avisait  de 
révoquer  en  doute,  et  cela,  sur  le  seul  témoignage  d'tm 
Canarien,  le(picl  avait  été  catéchiste  au  Japon,  et  en  avait 
été  chassé  pour  quelque  faute;  et  il  est  bon  de  savoir  (jue 
les  Canariens  sont  natm'eliemenl  si  enclins  au  mensonge, 
que,  par  une  loi,  il  était  défendu  aux  hides  de  les  faire 
jurer,  et  qu'ils  ne  pouvaient  être  reçus  à  témoigner  en 
justice,  lorsque  la  chose  contestée  excédait  la  valeur  de 
trois  écus. 

Les  affaires  demeurèrent  sur  ce  pied-là  aux  Philippines 
plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il  se  passa  bien  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  mon  histoire  :  entin,  en  1593,  le 
gouverneur  don  (jome/  Ferez  de  iMarinas,se  mit  en  tète 
d'établir  le  commerce  entre  les  Japoiiais  et  les  Es[)agnols  ; 
il  crut  que,  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise,  il  fallait 
introduire  dans  le  Japon  de  nouveaux  missionnaires,  qui  y 
fussent  uniquement  attachés  aux  Espagnols,  comme  il  s'i- 
maginait que  les  Jésuites  l'étaient  entièrement  aux  Portu- 
gais :  d'ailleurs,  bien  qu'on  eût  été  détrompé  sur  la  pré- 
tendue fuite  des  Jésuites  du  Ja[)on  ,  on  était  toujours  fort 
convaincu  aux  Philippines  que  cette  mission  était  dans  un 
état  déplorable ,  et  avait  besoin  d'un  prompt  secoiu's.  Don 
Gomez  nonmia  donc  pour  son  envoyé  Pieiie  (Jonzalez,  et 
lui  donna  pour  adjoints  quatre  Pères  franciscains  de  la 
réforme  ;  le  plus  considérable  de  ces  religieux  était  le  P. 
Pierre-Baptiste,  honniie  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  sainteté 
consommée ,  et  d'une  fort  grande  érudition  :  de  ses  trois 
compagnons,  il  n'y  en  avait  qu'un  prêtre;  d'autres  devaient 
bientôt  les  suivre.  Gonzalez  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ces  ordres, 
qu'il  s'embarqua  pour  iMacao,  d'où  il  se  rendit  à  Nangazaqui 
au  mois  de  juin  :  il  y  demeura  un  mois  avec  les  religieux 
qui  l'accompagnaient,  et  ils  furent  tous  assez  surpris  du 
grand  accueil  que  les  Jésuites  du  collège  de  ?N^angazaqui 
leur  firent.  Après  s'être  un  peu  reposés,  ils  prirent  la  loutc 
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de  Nangoya,  où  était  la  cour.  Tayco-Sama,  à  qui  ils  oiïri- 
rent  de  ioil  beaux  présents,  les  reçut  bien;  mais  il  leur 
déclara  qu'il  prétendait  que  désormais  on  ne  reconnut  point 
aux  Philippines  d'autre  souverain  que  lui.  On  ne  sait  ce  qui 
lui  avait  encore  fait  changer  de  sentiment  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  le  P.  Baptiste  prit  la  parole  et  dit  à  l'empereur  que  le 
gouverneur  des  Philippines  ne  pouvait  faire  une  telle  dé- 
marche sans  en  avoir  auparavant  écrit  au  roi  d'Espagne  son 
maître;  que  si,  en  attendant  la  réponse  de  ce  prince,  sa 
majesté  voulnit  bien  permettre  aux  Espagnols  de  trafiquer 
au  Japon,  elle  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  de  leur  con- 
duite, et  qu'il  s'offrait  lui  et  ses  religieux  à  demeurer  comme 
en  otage  à  Méaco  ou  à  Ozaca.  L'empereur,  qui  croyait  avoir 
déjà  obtenu  ce  qu'il  souhaitait ,  accorda  tout  ce  que  lui  de- 
mandait le  P.  Baptiste,  à  condition  toutefois  que  ni  lui  ni 
les  siens  ne  parleraient  point  de  religion  aux  .Japonais. 

Cependant  on  vit  alors  lenaîire  quelque  nouvelle  lueur 
d'espérance  que  la  religion  chrétienne  allait  reprendre  sa 
première  splendeur.  Ec  P.  Valégnan,  à  la  tin  de  son  am- 
bassade, avait  laissé  auprès  de  l'empereur,  et  par  l'ordre 
même  de  ce  prince,  le  P.  Rodrigue/,  en  qualité  d'interprète 
de  sa  majesté  :  ce  Père  s'était  si  sagement  conduit  à  la  cour, 
que  Tayco-Sama  paraissait  avoir  de  lui  une  estime  toute 
particulière.  Guénifoin,  et  l'ancien  roi  de  Bugen  ,  Simon 
Condéra,  profitèrent  de  cette  disposition  du  prince,  et,  le 
trouvant  un  jour  de  bonne  humeur,  ils  lui  représentèrent 
qu'il  y  avait  près  de  Méaco  un  religieux  fort  cassé  de  vieillesse 
et  d'une  humeur  si  douce  et  si  paisible ,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  craindre  qu'il  donnât  jamais  à  sa  majesté  le  moindre 
sujet  de  se  plaindre  de  lui;  ils  parlaient  du  P.  Organtin. 
Tayco-Sama  avait  toujours  eu  beaucoup  de  considération  pour 
ce  missionnaire;  il  dit  au  roi  et  au  gouverneur  que  le  P. 
Organtin  pouvait  demeurer  où  il  était  ;  dès  lors  ce  père  com- 
mença ses  fonctions  en  toute  liberté  ,  et  les  ménagements 
dont  il  usa  pour  ne  point  choquer  la  cour,  tirent  tant  d'im- 
pression sur  l'esprit  de  l'empereur,  qu'on  voyait  ce  prince 
revenir  tous  les  jours  de  ses  préventions  contre  les  chré- 
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liens.  Le  7e\e  peiif-élre  un  pen  liop  ardent  des  Pères  de 
Saint-François,  qui  inèchaieiit  pultliquemenl  a  Mtcico  et  à 
Ozaca  ,  et  qni  ti'élai(>nl  établis  sans  la  [K'rnnVsion  du  prince 
a  .Nangazaqui ,  où  ils  ne  gardaient  pas  pins  de  mesures  dans 
la  publication  de  l'Fvangile  ,  fit  appréhender  nn  nouvel 
éclat;  mais  heureusement,  Taveo-Sania  ,  occupe  d'autre^ 
affaires,  ne  fit  alors  aucune  altrntion  à  leur  conduite. 

Mais,  quelque  temps  après,  des  tsoubles  intérieurs  et  des 
chagrins  de  famille  qui  amenèrent  de  sanglantes  exécution?, 
rendirent  Fempeieur  plus  ombrageux  et  plus  laronche  ;  et , 
si  jamais  on  eut  besoin  de  le  ménager,  ce  l'ut  dans  ces  con- 
jonctures; mais  il  l'aut  convenir  (pi'on  ne  le  fit  pas  assez. 
Les  anciens  missionnaires ,  continnant  d'avoir  pour  les 
ordres  du  monarque  ,  toute  la  soumission  qu'ils  croyaient 
que  l'Evangile  leur  prescrivait,  voyaient  avec  vnie  sensible 
consolation  le  royaume  de  Jésus-Christ  s'étendre  tous  les 
jours  dans  de  nouvelles  contrées,  sons  la  protection  de  Gué- 
nifoin,  gouverneur  de  Méaco ,  et  de  Térazaba,  gouverneur 
de  Nangazaqni.  Ces  deux  seignenrs  avaient  beaucoup  de 
crédit  à  la  cour  impériale  :  le  premier,  quoique  infidèle  , 
protégeait  par  estime  et  en  laveur  de  ses  enfants  qui  étaient 
chrétiens,  une  religion  que,  par  politique,  il  n'osait  em- 
brasser, et  le  second  était  fidèle,  jnais  en  secret.  Eu  Corée  , 
tout  ce  qui  obéissait  à  l'empereur  du  Japoti ,  reconnaissait 
le  Dieu  des  chrétiens  :  les  rois  de  Fingo  et  de  Bugen  ,  qui  y 
commandaient  alors  seuls,  avaient  fait  \enir  le  P.  de  Ces- 
pédez  avec  un  autre  jésuite  ,  et  ces  deux  ouvriers  cultivaient 
avec  succès  cette  chrétienté  transplantée  et  composée  de  ce 
que  l'Eglise  du  Japon  avait  de  plus  illustre;  ils  em-ent  même 
la  joie  de  conférer  le  baptême  à  quantité  de  naturels  du  pays, 
à  qui  le  bon  exemple  des  soldats  japonais  avait  donné  de 
l'estime   pour  le  christianisme. 

Ce  fut  alors  qu'on  put  voir  combien  étaient  sages  et  fon- 
dées les  raisons  du  souverain  pontile .  quand  il  ne  voulait 
confier  les  nu'ssions  du  Japon  qu'au  seul  ordre  des  Jésuites, 
pour  prévenir  toute  différence  dans  le  mode  d'action.  Tant 
d'heureux  succès  ne  furent  pas  capaldes  d'engager  les  Pères 
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de  Sain.t-Frnn!;ois  à  iniiîcr  unt'  <on'!iii!'j  i\\]v  Dieu  l>énissiiil 
?i  vi;:ii)lcnient  ;  f  l ,  bien  (jue  la  réceplion  qu'on  leur  avail 
fait»'  au  collège  de  .Naii!iazn(|ui  ,  des  serviecs  assez  cppentielr: 
']iie  les  .lésuites  leuf  aviiient  leudus  ,  el  r(Hal  llorissani  où  il.^ 
avaient  fiomé  le  elitisliaiiisme  ,  Ii'S  eussent  entièienieiit  dé- 
sabusés des  ealoniuies  airores  qu'on  publiait  au\  Pbili|»|>inrs 
eontre  les  n;issinnnaiies  du  .bq-un  ,  loufeluis  ils  ne  purent 
se  résoudre  à  se  régler  sur  eux.  Ils  s'y  étaient  assez  bien  pris 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  renipereiu' :  ils  ne  man- 
quaient aucune  occasion  de  l'aire  de  grands  compliments  à 
ce  prince  naturellement  Nain  .  ils  louaient  sans  cesse  sa 
magniticence  ;  ils  lui  demandaient  sou\ent  la  permission 
d'aller  admirer  ses  beaux  palais  de  iMéaco ,  de  Fucini  el 
d'Ozaca  ;  el,  par  ce  moyen,  ils  avaient  obtenu  des  lettres 
patentes  pour  s'établir  dans  la  prenn'ère  el  dans  la  deinière 
de  ces  villes  royales.  D'ailleurs  le  silence  que  Tayco-Sama 
gardait  siu-  b.'ur  manière  d'agir  ,  .)'»int  à  la  IViponnerie  d'un 
scélérat  qui  les  jouait,  et  dont  je  parlerai  bientôt,  leur  pa- 
raissait une  démonstration  (|u'il  n'y  avail  pas  tant  de  mesures 
à  garder  dans  la  publication  de  l'Evangile  :  on  eut  beau  leur 
signifier  la  bulle  du  pape  Grégoire  xmj,  ils  répondirent 
qu'elle  ne  les  regardait  point  ;  qu'ils  étaient  venus  au  Japon 
avec  le  titre  d'ambassadeurs,  el  non  pas  en  qualité  de  mis- 
sionnaires ;  que  (>ersonne  n'était  en  droit  de  les  empêcher 
d'exercer  en  toute  iibeité  les  l'onctions  de  leur  ministère  ,  et 
que  ce  n'avait  jamais  été  là  rinlentidu  de  Sa  Sainteté.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  sur|>renant  ,  c'e.-l  qu'ils  ne  purent  être 
engages  à  modérer  tant  suit  peu  leur  zèle  ,  même  après 
l'arrivée  de  dom  Pedro  .^dartiiiez  ,  é\êque  du  .la|>(tn  ,  (pii  , 
sur  ces  enlrel'ailes ,  prit  terre  a  >tangazai[ui. 

Dès  l'an  1566,  le  |>ape  Pie  v,  pressé  par  le  coi  de  Por- 
tugal de  donner  un  é\êque  aux  tidèles  du  Japon  ,  el  appre- 
nant que  le  saint  patriarelie  d'Kthiopie  ,  André  Oviédo  ,  jé- 
suite ,  soulVrait,  de  la  part  des  Abyssins  ,  les  traitements  les 
plus  indignes,  sans  espérance  d'aucun  changement,  écrivit 
à  ce  prélat  de  passer  aux  îles  du  Japon,  et  d'y  prendre  le 
gouverneuienl  de  cette  l'glise.  Uviédo ,   qui  ne  pouvait  se 
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résoudre  à  abandonner  son  épouse,  fil  réponse  au  pape  que 
les  choses  pourraient  s'arranger  en  Ethiopie,  et  que,  toute 
sa  vie,  il  se  reprocherait  d'en  avoir  manqué  l'occasion  ,  s'il 
s'éloig'nail  de  son  troupeau.  Le  souverain  Pontife  admira 
une  si  grande  vertu  ,  et  ne  crut  pas  devoir  passer  outre;  il 
nomma  successivement  deux  antres  jésuites  évêqnes  du  Ja- 
pon ,  savoir  :  doni  Melchior  Carnéro ,  évoque  de  Nicée  ,  et  le 
P.  Sébastien  JVloralez.  Tous  deux  moururent  en  chemin,  le 
premier  à  Macao  ,  et  le  second  au  Mozaïubic.  Enfin  le  Saint- 
Père  nomma  en  même  temps  le  P.  Pierre  Martinez  ,  pro- 
vincial de  la  Conqjagnie  de  Jésus  dans  les  Indes  ,  et  le  Père 
Louis  Gerqueyra,  qui  professait  la  théologie  au  collège  d'E- 
hora ,  et  régla  que  le  P.  Martinez  prendrait  la  qualité  d'é- 
véque  du  Japon,  et  le  P.  de  Cerqiieyra  celle  de  coadjuteur. 
Le  provincial  fut  sacré  à  Goa ,  en  1585,  et  prit  terre  au 
Japon,  le  L?  août  de  l'année  suivante.  Lonune  il  était  chargé 
de  fort  beaux  présents  pour  l'empereur,  de  la  part  du  vice- 
ioi  des  Indes,  il  eut  pernussion  d'aller  à  la  cour;  et,  par 
l'entremise  du  roi  de  Fingo,  il  fut  reçu  avec  toute  la  dis - 
tinclion  possible. 
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Tremblement  de  terre  à  Méaco  e(  à  Fucimi.  —  Intrigues  d'un  courtisan.  — 
Saisie  d'un  galion  espagnol  —  Parole  imprudente  d'un  espagnol.  —  Calomnies 
contre  les  Jésuiles. 


En  1586 ,  le  :20  de  juillet ,  h  Fuciini  et  à  Méaco,  il  loriiba 
du  ciel  quiuililé  de  ceudi'es,  cl  cela  dura  une  demi-journée, 
a  Ozaca  et  à  Sacai ,  il  plut  du  sable  rouge  ,  et ,  peu  de  temps 
après,  des  cheveux  gris  couiiue  d'uue  persoutie  âgée,  avec 
cette  ditlerence  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  doux  que  les 
naturels,  et  qu'étant  mis  au  feu  ils  ne  rendaient  point  de 
mauvaise  odeur.  Toutes  les  provinces  septentrionales  pa- 
rurent aussi  couvertes  de  ces  sortes  de  cheveux.  Trois  se- 
maines après,  les  Japonais,  déjà  intinn'dés  par  ces  phéno- 
mènes, le  furent  bien  davantage  encore  par  un  événement 
qui,  tout  naturel  qu'il  est,  a  toujours  passé  dans  l'opinion 
du  peuple  pour  un  présage  funeste.  On  vit  au-dessus  de 
Méaco  une  comète  chevelue,,  dont  l'aspect  parut  avoir 
(Quelque  chose  d'affreux,  soil  que  cela  fût  elVeclivement  ainsi, 
soit  que  la  frayeur  eût  produit  cette  persuasion  dans  l'esprit 
tics  spectateurs.  La  position  de  ce  niétéore  était  de  l'occident 
au  septentrion  ;  et  l'on  remarqua  que  ,  pendant  quirize  jours 
qu'il  resta  sur  l'horizon  ,  il  fut  continuellement  environné 
de  vapeurs  fort  noires.  Le  30  août ,  sur  les  huit  heures  du 
soir,  il  y  eut  à  Ozaca  un  tremblement  de  terre  qui  causa  de 
furieux  ravages;  il  recommença  le  4  septembre,  et  redoubla 
(l'une  si  étrange  manière,  qu'encore  (pril  n'eût  duré  qu'une 
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demi-heure,  on  ne  vovail ,  dans  (oute  la  ville,  que  ruines 
de  temples,  de  maisons  el  de  palais,  que  plus  de  six  ceni? 
personnes  fuient  écrasées.  Des  somptueux  édifice?  que  Tem- 
pereur  avait  fait  construire,  rien  ne  resta  sur  pied  ,  et  ce 
qui  augmenta  enc(*i"e  beaucoup  Tliorreur  de  ce  fracas,  c'e^t 
qu'on  entendit  sous  terre  des  mugissemen!? ,  des  coups  sem- 
blables a  ceux  du  lomierrc ,  el» comme  le  bruit  d\me  mer 
extiîiordinairement  agitée. 

Le  lendemain  ,  a.  orize  heures  de  la  nuit ,  le  ciel  étant  fort 
serein  ,  il  sur\iul  un  troisième  tremblement,  dont  les  deux 
premiers  travaienl  été  que  comme  de  légers  préludes.  11  lut 
aussi  acconqtagui''  de  cris,  de  hurlements  et  d'un  bruit  sem- 
blable à  des  décharges  de  canons;  il  s'étendit  fort  loin,  et 
Sacai  fut  si  horriblement  agitée,  l'espace  de  trois  heures, 
qu'on  trouva  plus  de  tuille  persormes  écrasées  sous  les  ruines 
des  maisons.  A  Ozaca  tous  les  palais  de  l'empereur  furent 
promptemenl  renversés.  De  celui  où  il  denienrait ,  il  n'y 
eût  que  la  cuisine  d'épargnée  :  il  s'y  sauva  en  chemise  avec 
son  hls  .  (ju'il  prit  entre  s<'s  bras;  le  malin  il  se  retira  sur 
les  hauteurs,  d'où,  considérant  les  ruines  de  tant  de  superbes 
édifices  ,  il  s'écria,  dit-on,  que  Dieu  le  punissait  avec  justice 
d'avoir  osé  entreprendre  ce  qui  était  au-dessus  de  la  condi- 
tion d'un  mortel.  Les  crevasses  qui  parurent  en  plusieurs 
endroits  de  la  campagne ,  et  les  secousses  qui  se  faisaient 
sentir  de  temps  en  temps,  obligèienl  ce  prince  à  demeurer 
dans  une  cabane  de  joncs  cju'il  se  lit  di'esser  sur  une  mon- 
tagne. A  Sacai  et  à  Facta  ,  la  mer  franchit  ses  bornes  ,  ren- 
versa et  entraîna  avec  elle  tout  ce  qu'elle  rencontra  ,  et,  ce 
qui  fut  remarqué  avec  étonnemenl,  aucun  chrétien  ne  souf- 
frit la  moindre  perte  parmi  tant  de  désastres,  leurs  maisons 
ayant  été  conservées  au  milieu  de  quantité  d'autres,  que 
l'agitation  de  la  terre  ou  la  violence  des  eaux  avait  ren- 
versées, j 

On  s'imaginait  qu'après  tant  de  malheurs  Tayco-Sama 
modérerait  son  faste,  car  on  prétend  que  la  perte  qu'il  lit 
en  cette  occasion  montait  bien  à  trois  cents  millions  d'or  ; 
mais  ce  prince  ambitieux  ne  vit  [>as  plus  tôt  la  terre  tran- 
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qiiilli!  et  la  iiuT  rûrluite  à  ses  anciennes  bonics  ,  qu'il  lit 
rebâtir  tout  ce  qui  avait  été  ruiné;  il  y  employa  tant  d'ou- 
vriers qu'en  moins  de  rien  tout  fut  rétabli  avec  luie  magni- 
ticence  qui  passa  encore  tout  ce  qu'on  avait  vu.  l.es  affaires 
fie  la  religion  n'en  allèrent  pas  mieux  ,  et  l'on  [icrdit  bientôt 
toute  espérance  Je  la  \oir  rétal)lie  dans  son  ancien  lustre. 
-Mais,  pour  bien  expliquer  ce  qui  porta  ce  prince  à  s'aigrir 
de  plus  en  plus  conire  la  religion  ,  il  me  parait  nécessaire 
de  leprendre  la  chose  de  [dus  haut,  et  ce  que  je  \ais  dire 
diminue  beaucoup  rélonnemenl  où  Fou  [H>urraitèlre  de  voir 
ijue  les  Pères  franciscains  ne  Noulussent  écoidcr  ni  les  Jé- 
suites ni  les  seigneius  jajiouais  sur  la  manière  de  se  conduire 
dans  la  {«ublication  de  ri\vangile. 

11  y  avait  à  la  cuur  un  nommé  Faranda ,  liomme  d'assez 
basse  extraction  ,  ([ui ,  pour  st;  pousser  tians  les  affaires, 
s'était  mêlé  de  traiter  d'accommodement  entre  l'enqiereur 
son  maître  et  le  goiiNerneur  des  Philippines  :  eomnie  il  n\ 
avait  presque  personne  a  la  cour  du  Japon  qui  sût  le  casiillau, 
ni  personne  aux  Philippines  tpii  sid  le  ja|)ouais  ,  excepté  lui, 
il  lui  fut  aisé  de  tronquer  les  deux  [»uissances  ([u'il  seujblait 
Nouloir  accounnuder  ;  et  il  avait  joué  les  l'ères  de  saint  Fran- 
çois en  interprétant  et  ce  qu'ils  avaient  dit  à  l'enqtereur  et  ce 
ipie  Temperenr  letu'  avait  ré|)ondudaus  un  sens  fort  opposé  à 
I  iulenlion  des  uns  et  des  autres,  il  exerça  ce  [lerlide  minis- 
tère assez  long-tem|>s  ,  ayant  soin  d'écarter  tous  ceux  qui 
pouvaieid,  reconnaître  et  découvrir  sa  fourberie.  Kutin  ,  dès 
qu'il  vit  (pi<'  les  religieux  es[>agnols  entendaient  suflisam- 
iuenl  le  japonais  pour  s'apercevoir  qu'on  les  trahissait ,  il 
songea  à  se  défaire  d'eux;  et,  après  les  avoir  entretenus 
par  de  magniliques  promesses ,  dans  l'espérance  de  voir 
réussir  tous  les  bons  desseins  qu'ils  avaient  formés  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  il  fut  un  des  [uemiers  à  se  déclarer  conire 
eux,  et  parut,  dans  la  suite,  leur  plus  grand  ennemi. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  lem[>s  qu'arriva  Thisloire  de 
ce  Castillan  ,  dont  l'extravaganee  et  l'indiscrétion  ont  causé 
tant  de  maux  à  la  chrétienté  du  Japon  :  je  n'en  ai  point 
trouvé  le  nom,  et  il  serait  à  souhaite  r  (pie  ;oii  a(  lion  fut 
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avnc  lui  dans  un  éternel  oubli.  Voici  comme  la  ciiose  ?p 
passa.  Dom  Malhias  de  Landécho ,  ayant  monté  un  galion 
ponr  aller  des  Philippines  à  la  Nouvelle-Espagne,  fut  jeté 
par  la  tempête  dans  le  port  d'Urando,  an  royaume  de  Tosa  : 
il  demanda  la  permission  de  radouber  son  navire  ,  que  la 
tourmente  avait  fort  maltraité  ,  et  le  roi  de  Tosa  parut  s'in- 
téresser à  la  lui  faire  ttblenir.  Les  ofliciers  de  l'amirauté,  aii 
contraire,  prétendirent  que  le  galion  devait  être  confisqué 
au  profit  de  l'empereiu'.  Le  Castillan  ,  de  l'avis  du  roi  de 
Tosa  ,  dépêcha  en  cour  dom  Antoine  Malaver  ,  son  sergent- 
major,  et  dom  Christophe  ^Mercado ,  son  porte-enseigne;  il 
les  fit  accompagner  par  deux  religienx  de  saint  François,  et 
le  roi  de  Tosa  y  joignit  son  secrétaire  :  tous  avaient  ordre  de 
ne  rien  faire  que  de  concert  avec  le  P.  Baptiste,  connrnssaire 
ou  supérieur  général  des  Pères  franciscains,  et  on  leur  avait 
encore  plus  expressément  défendu  de  rien  conmiuniquer  ans: 
Jésuites  ,  ce  (pii  fut  exécuté  si  fidèlement,  que  l'évèqne  du 
Japon  leur  ayant  fait  des  offres  de  service  ,  ils  les  refusèrent; 
mais  il  ne  furent  pas  long-tenqis  sans  s'en  repentir. 

Le  roi  de  Tosa  trahissait  les  (îasiillans  ;  et,  sons  prétexte 
de  leur  prociUTr  une  protection  à  la  cour  impériale,  il  les 
avait  adressés  à  un  de  ses  amis,  nonnné  Maxila  Yeniondono, 
homme  en  place  et  très-bien  auprès  de  l'empereur.  Maxila 
promit  aux  dé[)utés  de  Landéclio  toutes  sortes  de  bons  offices, 
et  cependant  il  lit  entendre  à  Tempereur  que  ce  galion,  qui 
était  richement  chargé,  venait  fort  à  propos  pour  aidera 
remplir  ses  cofïVes ,  épuisés  par  les  dépenses  qu'il  lui  avait 
fallu  fairt!  à  l'occasion  de  la  guerre  de  C(»rée  et  du  tremble- 
ment de  terre.  Tayco-Sama  n'eut  pas  besoin  qu'on  le  poussât 
beaiiconp  jionr  faire  ce  qu'on  lui  suggérait;  il  envoya  siu'- 
le-champ  Maxita  au  port  d'I'rando,  avec  ordre  de  saisir  en 
son  nom  les  effets  du  galion  et  le  galion  même.  Malaver  , 
Mercado  et  le  P.  Baptiste  ,  qui  eurent  connaissance  de  ce  qui 
se  passait  ,  et  qui  ne  savaient  plus  à  qui  avoir  recours  , 
s'adressèrent  enfin  à  Guénifoin  ,  qui  d'abord  lenr  témoigna 
quelque  ressentiment  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  adressés 
À  lui  en  arrivant  :  il  leur  dit  ensuite  qu'il  croyait  leur  affaire 
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désespérée,  mais  (ju'il  ne  laisserait  pas  de  faire  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  les  tirer  du  mauvais  pas  oii  ils  étaient 
engagés.  L'évoque,  le  P.  Rodriguez  et  le  P.  Organlin  firent 
aussi,  de  leur  côté,  par  leurs  amis,  bien  des  efforts  pour 
leur  rendre  service  ,  mais  il  était  trop  tard.  Le  pilote  du  na- 
vire de  Landécho  avait  gâté  l'affaire  de  son  maître  ,  et ,  par 
la  plus  grande  exiravagance  ([ue  puisse  commettre  un  homme 
qui  a  encore  quelque  lueur  de  bon  sens ,  il  avait  fait  à  la 
religion  une  plaie  qui  saigne  encore  depuis  cent  vingt  ans. 

Ce  pilote ,  voyant  qu'on  procédait  à  la  saisie  du  navire  , 
crut  ([u'il  pourrait  parer  ce  coup,  s'il  intimidait  les  Japo- 
nais, et  s'il  leur  donnait  une  haute  idée  de  la  puissance  du 
roi  catholiijue.  Vn  jour  qu'il  était  avec  ÎMaxita  chez  le  roi  de 
Xosa  ,  il  fit  tomber  la  conversation  sur  ce  sujet;  il  com- 
mença par  dire  que  le  roi  son  maître  possédait  tous  ces  vastes 
pays  que  l'on  comprend  sous  le  nom  d'Indes  Orientales,  les 
Philippines,  (juantité  de  places  en  Afrique  ,  et  plus  des  deux 
tiers  de  l'Amérique;  ensuile,  apercevant  une  mappemonde 
dans  la  salle  on  il  était,  il  promena  les  yeux  de  ceux  qui 
se  trouvèrent  présents  dans  l'un  et  dans  l'aidre  hémisphère, 
e'  leur  montra  toutes  les  provinces  (|ui  obéissaient  an  roi 
catholique.  jNIaxila  ,  surpris  qu'un  seul  homme  possédât  pres- 
que la  moitié  du  monde,  deman<la  de  quels  nioyens  on  s'était 
servi  pour  former  une  si  vaste  monarchie  :  «  liien  de  plus 
aisé,  reprit  le  pilote;  nos  rois  connnencent  par  envoyer  des 
religieux  pour  instruire  lt;s  peuples  de  notre  loi,  et,  quand 
ils  ont  fait  des  progrès  considérables,  on  envoie  des  troupes 
qui  se  joignent  aux  nouveaux  chrétiens,  et  n'ont  pas  beau- 
coup dfî  peines  de  venir  à  bout  du  reste.  » 

On  peut  bien  croire  que  ni  Maxita  ni  le  roi  de  Tosa  ne 
laissèrent  point  tomber  à  terre  un  discours  de  cette  nature, 
et  il  est  aisé  de  juger  quel  effet  il  produisit  dans  l'esprit 
d'un  prince  ombrageux  et  violent  au  point  que  l'était  Taycc- 
Sama  ;  les  suites  en  furent  bien  lunesles  et  bien  promptes  ! 
Landécho,  cependant,  ou  ignorant  ce  qui  s'était  passé  ,  ou 
croyant  que  le  pilote  avait  intimidé  les  Japonais  ,  partit  pour 
Ozaca,  oèi  était  la  cour:  il  s'imaginait  qu'il  n'avait  qu'à  pa- 
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laîlre  j>oiir  asoir  niaiii-levce  de  loiis  ses  effets  ;  mais  il  se 
trouva  bien  loin  de  compte  lorsque  l'empereur  lui  fil  dire 
qu'il  avait  tout  sujet  de  le  regarder  comme  un  corsaire,  et 
<jue,  s'il  usait  de  son  droit,  il  le  traiterait  comme  on  traite 
les  écumenrs  de  mer;  qu'il  voulait  bien  néanmoins  lui  faire 
t^^race  de  la  \ie  .  et  qu'il  eût  à  s'en  retourner  au  plus  fol  a 
Manille.  Ce  fut  quelque  cliose  de  bien  déplorable  que  rélat 
où  se  trouva  réduit  ce  capitaine  ,  dès  ([u'on  lui  eut  signifie 
cet  ordre  ,  et  l'on  a  su  depuis  ,  [)ar  le  capitaine  Diego  Garzla 
de  Pedrazas ,  que,  sans  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
(jui  accoururent  à  son  secours,  lapins  grande  partie  de!^ 
gens  de  son  étpiipage  ,  (pii  étai(Mit  fort  nombreux  ,  seraient 
morts  de  misère. 

On  ne  se  fût  jamais  alteiulu  qu\q)rès  une  cliarité  si  g(''né- 
reuse  et  si  désintéressée  ,  un  dut  l'aire  un  crime  aux  Jésuites 
du  malbeur  arrivt';  à  Landécbo,  et  (ju'on  eut  pris  cette  occa- 
sion pour  les  faire  passer  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
monde  pour  des  gens  qui  avaient  foulé  aux  pieds  non-seule- 
ment toute  religion  ,  inais  encore  loid  honneur;  ce  lut  cepen- 
dant ce  qui  arriva  bientôt.  On  imprima  dans  la  suite  une 
relation  de  ra\ent(U'e  du  galion  espagnol ,  qui  fut  envoyée  de 
Manille  à  la  nouvelle  Espagne,  courut  toute  l'Amérique  ,  et 
de  là  passa  en  Europe  :  elle  portait  entre  autres  choses  que 
révoque  du  Ja()on ,  dom  Pedro  Marlinez,  et,  après  lui 
d'autres  jésuites,  étaient  allés  trouver  Tayco-Sama  pour 
rengager  à  faire  sortir  de  ses  états  les  Pères  franciscains;  que, 
pour  venir  (à  bout  de  leur  dessein  ,  ils  n'avaient  épargné'  ni 
accusations,  ni  prières,  ni  promesses;  mais  que  Tempereur, 
étrangement  scandalisé,  leiu"  avait  ré[)ondn  en  colère  que 
ces  religieux  étaient  des  saints  ;  que  ,  bien  loin  de  les  chasser 
de  son  empire,  s'ils  n'y  eussent  pas  été ,  et  qu'il  les  eût 
connus  comme  il  les  connaissait,  il  les  y  aurait  appelés,  et 
que  pour  eux  il  les  exhortait  de  tout  son  cœur  <à  imiter  la 
vertu  de  ceux  dont  ils  se  faisaient  les  accusateurs  d'une  ma- 
nière si  indigne  de  leur  profession.  Un  autre  article  portait 
i[ue  les  Jésuites  avaient  averti  les  (gouverneurs  que  le  galion  h 
Saint-  Philippe   c'est  aiiisi  qu'on  nommait  celui  dont  il   était 
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question)  n'avait  point  été  jelé  par  la  tem|jêtt'  au  port  d'U- 
rando;  n)ais  quo  LanHôrho  lîtait  venu  exprès  au  Japon  pour 
faire  révoller  le  pays  contre  Tempereur.  On  ajoutait  que  cet 
avis  aurait  sans  Hifficuilé  coûté  la  vie  à  tout  l'équipage  du 
galion  ,  si  le  saint  roi  Fernand  de  Firando  ne  les  avait  pris 
sous  sa  protection  ;  et  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'y  eut 
jamais  au  Japon  de  roi  Fernand  ,  f[  qu'alors,  et  même  bien 
des  années  après,  le  plus  dangereux  ennemi  qu'eussent  les 
ebrétiensdans  les  îles  était  le  roi  de  Firando;  mais  le  calom- 
niateur en  usait  apparemment  ainsi  pour  dédommager  le 
Japon  ,  l'aisant  d'un  idolâtre  zélé  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu  ,  en  échange  de  ce  que,  quelques  années  auparavant, 
l'on  avait  fait  d'un  saint  roi  de  Bungo  un  apostat  et  le  chef 
même  de  plusieurs  milliers  d'apostats. 

Il  n'est  pas  coucesable  avec  quelle  fureur  celte  relation  fut 
répandue  de  toutes  parts.  Eulin  Dieu  suscita  aux  mission- 
naires du  Japon  un  défenseur  qui  travailla  efticacement  à 
désabuser  les  peuples  ;  ce  l'ut  un  saint  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Augustin  ,  nommé  le  P.  Emmanuel  de  la  Mère  de 
Dieu ,  lequel  se  trouva  beiu'eu.sement  à  Aca[>ulco  dans  le 
temps  (juc  ces  prétendues  nouv«dles  s'y  débitaient  :  il  écrivit 
une  fort  belle  apologie  qu'il  Ht  signer  par  quantité  de  Japo- 
nais (pu  trali(piaient  au  Mexique  ,  et  par  plusieurs  Castillans 
et  Portugais  qui  asaieut  été  au  Japon.  Pour  ce  qui  est  de 
l'Europe,  il  n'y  eut  guère  que  les  protestants  qui  ajoutèrent 
foi  à  ce  qu'on  y  disait  au  désavantage  des  Jésuites;  car,  en 
même  temps  qu'on  publiait  rà  la  coiu'  de  Madrid  les  mêmes 
choses  ({u'on  avait  publiéi^s  ailleurs,  on  y  reçut  un  procès- 
verbal  signé  au  Japon  par  tous  les  officiers  du  galion  le 
Samt-Philippe  ^  par  les  religieux  franciscains  et  augustins  qui 
montaient  le  même  navire ,  et  par  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi ,  où  les  choses  étaient  exposées  et  attestées  avec  ser- 
ment telles  que  je  les  ai  rapportées. 

On  n'avait  guère  eu  plus  d'égard,  l'année  précédente, 
dans  cette  cour  et  dans  celle  de  Rome  ,  à  deux  écrits  en  forme 
de  mémoriaux  qui  avaient  été  présentés  au  pape  et  au  roi 
d'Espagne  contre  les  mètnes  missionnaires  du  Japon  -,  et  la 

il 
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vérité  est  que  ces  deux  libelles  étaient  si  contradictoires  en 
plusieurs  articles  que  Tun  pouvait  servir  de  réponse  à  l'autre, 
et  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  confronter,  pour  leur  ôtcr  à  tous 
deux  toute  apparence  même  de  vraisemblance. 

Les  missionnaires  du  Japon  n'ignoraient  pas  ce  qu'on  dé- 
bitait contre  eux  en  Europe  et  ailleurs;  car  une  copie  des 
mémoriaux  dont  je  viens  de  parler  était  tombée  entre  les 
mains  de  l'évêque,  du  provincial  et  du  P.  Antoine  Lopez; 
mais  tout  cela  les  inquiétait  bien  moins  ([ue  l'extravagante 
assertion  du  pilote  espagnol.  Alors,  plus  que  jamais,  ils 
eussent  bien  souhaité  qu'on  n'omît  rien  pour  apaiser  l'em- 
pereur et  pour  agir  avec  moins  d'éclat  dans  l'exercice  du 
ministère  évangélique;  mais  ils  n'éprouvèrent  que  trop  que 
le  pape  et  le  roi  catholique  avaient  eu  de  grandes  raisons  de 
regarder  la  diversité  des  missionnaires  conunc  préjudiciable 
à  la  propagation  de  la  foi  dans  le  Japon  :  en  efîct  rien  n'est 
plus  nécessaire  parmi  les  hommes  que  la  subordination  ,  et 
les  personnes  les  plus  vertueuses  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  en  ont  le  moins  besoin.  La  loi  intérieure  d'amour  et  de 
charité  unit ,  à  la  vérité,  les  cœurs  en  Jésus-Christ  ;  mais  , 
comme  elle  n'empêche  point  que  les  gens  de  bien  et  les 
saints  même  ne  se  fassent  des  principes  qui  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  ceux  des  autres,  et  qu'ils  se  font  souvent 
un  point  de  conscience  de  suivre  avec  la  dernière  exactitude, 
elle  ne  suffit  pas  pour  mettre  dans  les  actions  extérieures 
cette  uniformité  que  le  ministère  évangélique  exige  de  tous 
ceux  qui  y  sont  employés. 


<<);^<«- 
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Les  Jé-;iiitos  et  les  Franciscains  sont  emprisonnés.  —  DénombreDient  des  chré- 
liens.  —  Ardeur  des  lidèles  pour  le  martyre.  —  Tous  se  préparent  au  supplice.  — 
Arrêt  de  mort  perlé  contre  les  missionnaires.  —  Joie  des  chrétiens.  —  Les 
religieux  Jésuites  et  Franciscains  et  leurs  compagnons  de  captivité  sont  mis  en 
croi.x.  —  Miracles  qui  suivirent  la  rnort  des  martyrs. 


On  no  fui  pas  long-temps  .«;ans  rcs.cionlir  los  Iristes  eflets 
de  loul  ce  qui  s'élait  passé.  La  nnit  du  9  décembre,  le 
gouverneur  crOzaca  eut  ordre  de  donner  des  gardes  aux 
religieux  de  saint  François  et  aux  Jésuites  de  cette  ville;  on 
rn  fit  autant  à  AJéaco  ;  mais  il  ne  se  trouva  dans  ces  deux 
villes  qu'un  jésuite  et  deux  prosélytes  :  le  jésuite  se  nom- 
mait PaulMiki,  les  deux  prosélytes  s'appelaient  Jean  Soan 
t't  Diego  ou  Jacijues  Kysaï. 

Lu  autre  jésuite  nommé  \iucent,  apprenant  ce  qui  se 
passait,  partit  aussitôt  de  ^ara  ,  où  il  était  aux  prises  avec 
toute  une  académitiiie  bonzes,  siu'  lesquels  il  avait  d<''Jà  rem- 
porté de  grands  avantages  :  étant  arrivé  à  Méaco,  il  voulut 
.s'enfermer  dans  le  collège,  où  il  y  avait  des  gardes;  mais 
les  lidèles  rarièlèrent  par  force  ,  et  le  conduisirent  dans  une 
maison  particulière,  où  il  trouva  le  P.  Organtin,  qui  en 
avait  voulu  faire  à  Ozaca  autant  que  lui ,  et  qu'on  avait  tiré 
de  la  maison  où  il  y  avait  des  gardes,  et  envo\é  à  JMéaco.  On 
eut  bien  de  la  peine  à  retenir  plusieurs  autres  missionnaires, 
qui  de  tous  côtés  vordaient  se  rendre  à  Méaco  pour  avoir 
pari  aux  iliaînes  de  leius  frères. 
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Les  religieux  de  S.  François  se  rcnconlrèrmil  au  noiubre 
de  six  dans  les  villes  d'Ozaea  et  de  Méaco  ,  trois  prêtres  et 
trois  frères  :  les  prêtre?  étaient  le  P.  Pierre-Baptiste  ,  su- 
périeur et  commissaire  de  tous,  le  P.  Martin  d'Aguirre  ou 
de  l'Ascension,  quelqut^s-uns  le  nomment  Martin  de  Luines, 
et  le  P.  François  Blanco.  Les  trois  frères  se  nommaient 
Philippe  de  Las-Casas  ou  de  Jésus,  François  de  Parilha  onde 
S.  Michel ,  et  Gonzalve  iiarcia. 

Voilà  quels  étaient  les  religieux  qui  furent  arrêtés  par 
Tordre  de  Tayco-Sama.  Ce  prince  avait  commandé  qu'on 
dressât  aussi  une  liste  de  tous  les  chrétiens  qui  fréquentaient 
les  églises  de  Méaco  et  d'Ozaca  ,  et  le  nombre  se  trouva  si 
considérable,  que  Gibonoscio  ,  un  des  gouverneurs  de  Méa- 
co ,  que  l'empereur  avait  chargé  de  cette  affaire  ,  en  fut  ef- 
frayé; aussi  la  fit-il  supprimer,  disant  que  l'intention  de 
sa  majesté  n'était  pas  de  faire  mourir  tous  les  chrétiens, 
mais  seulement  tous  les  religieux  venus  des  Philippines,  qui 
contrevenaient  ouvertement  à  ses  édits.  Le  bruit  cepen- 
dant se  répandit  qu'on  allait  faire  main  basse  sur  tous  ceux 
qui  refuseraient  d'adorer  les  dieux  de  l'empire,  et  celte 
nouvelle  ,  qm*  courut  en  peu  de  temps  toutes  les  provinces  , 
y  excita  un  si  grand  désir  du  martyre  que  les  infidèles  en 
furent  dans  l'admiration.  Tacayama ,  père  d'Ucondono ,  , 
était  mort  quelques  mois  auparavant  entre  les  bras  de  son 
fils  dans  tous  les  sentiments  qu'on  peut  attendre  des  plus 
grands  saints.  Lcondono,  qui  était  toujours  à  la  suite  du 
roi  de  Canga ,  se  relira  auprès  du  P.  Organtin  dans  la 
pensée  qu'on  ne  manquerait  pas  de  se  saisir  du  Père,  et 
qu'il  partagerait  avec  lui  ses  chaînes  et  ses  soufifrances;  il 
en  était  si  persuadé  qu'un  jour  il  alla  trouver  à  Fucimi  le 
roi  de  Canga  ,  avec  qui  il  avait  contracté  une  très-étroite 
amitié  :  il  lui  dit  qu'il  venait  prendre  congé  de  lui,  puisqu'il 
était  condamné  à  mourir  avec  le  P.  Organtin  ;  qu'il  le  priait 
d'agréer  quelques  raretés  dont  il  lui  faisait  présent,  et  de  les 
recevoir  comme  des  gages  de  son  amitié  tl  de  sa  reconnais- 
sance. Le  roi  de  Canga  ,  bien  étonné  d'un  adieu  si  imprévu, 
demanda  à  Ucondono  d'où  il   savait  qu'on  dût  faire  mourir 
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le  p.  Organtin.  «  Ce  que  je  puis  vous  assurer  ,  ajouta-t-il , 
c'est  que  j'étais  dernièrement  chez  Tempereur;  il  déclara 
qu'il  n'avait  aucun  sujet  de  plainte  des  Pères  de  la  com- 
pagnie; qu'il  n'en  voulait  qu'aux  religieux  venus  des  Phi- 
lippines. Ainsi  vous  vous  alarmez  sans  sujet,  et  ce  que  Je 
vous  conseille  c'est  de  dejneurer  tranquille  chez  vous  : 
Tayco-Sama  n'ignore  pas  que  vous  êtes  chrétien  ,  et  il  saura 
bien  vous  trouver  quand  il  voudra  vous  faire  mourir.   « 

Deux  (ils  du  gouverneur  Guénifoin  tirent  aussi  paraître 
pour  le  martyre  une  ardeur  qui  fut  long-tenips  le  sujet  de 
tous  les  entretiens.  Paul  Sacaidono  ou  Sacandono ,  l'aîné 
des  deux ,  et  déjà  reçu  en  survivance  des  charges  de  son 
père  ,  (|ui  était  en  même  temps  vice-roi  de  Méaco  et  grand- 
maître  de  la  maison  de  l'empereur,  se  trouvait  à  deux  cents 
lieues  de  Méaco,  lorsqu'il  apprit  la  détention  des  mission- 
naires :  il  partit  snr-le-chaujp,  voulut  congédier  ses  domes- 
tiques ,  dont  la  plupart  protestèrent  qu'ils  voulaient  mourir 
avec  lui  ,  se  déguisa  en  prêtre  pour  être  plus  aisément 
arrêté  ,  et  se  rendit  en  diligence  chez  le  P.  Organtin,  où  il 
commença  à  se  préparer  par  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie  à  la  grâce  qu'il  souhaitait  si  ardemment.  Cons- 
tantin ,  son  cadet,  qui  était  dans  sa  famille ,  eut  à  combattre 
toutes  les  tendresses  de  ses  parents  et  les  menaces  de  son 
père;  mais,  animé  d'en  haut,  il  fil  concevoir  à  son  père 
qu'aucune  crainte  n'était  capable  de  l'ébranler,  et  il  eut  le 
courage  de  voir  avec  des  yeux  secs  couler  des  larmes  dont 
les  plus  insensibles  étaient  attendris.  Un  de  leurs  cousins 
germains,  nommé  Michel,  ne  fit  pas  moins  paraître  de 
grandeur  d'âme  :  il  vit  sans  être  ému  tomber  en  faiblesse  à 
ses  pieds  la  >ice-reine,  sa  tante,  alarmée  des  périls  où  ses 
cousins  et  lui  s'exposaient  ;  il  tâcha  même  de  lui  faire  re- 
garder la  mort  comme  quelque  chose  de  plus  grand  que  tous 
les  honneurs  auxquels  on  les  destinait ,  et  il  dit  sur  cela  des 
choses  si  belles  et  si  touchantes  ,  que  tous  les  assistants  con- 
çurent une  grande  idée  d'une  religion  qui  élevait  l'homme 
si  fort  au-dessus  de  la  terre. 

Un  tono ,  qui  ne  faisait  que  d'être  baptisé  ,  lit  publier, 
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«lans  ses  terres  ,  que  ,  (]iiieonque,  étant  interrogé  par  ordre 
fie  TeiD^ereiir  si  son  scigiieui  était  chrétien  ,  dissimulerait 
la  vérité,  serait  sévèrement  puni.  Un  antre  grand  seigneur, 
appréhendant  qn'on  n'osât  le  venir  saisir,  s'alla  piésenter  à 
un  des  gouverneurs  avec  son  épouse  ,  sans  sin'te,  le  mari 
conduisant  un  petit  gareon  qui  n'a\ait  (jue  dix  ans,  et  la 
femme  portant  une  tille  qui  ne  pouvait  encore  marcher,  lu 
parent  de  Tayco-Sama  ,  a  qui  ce  prince  avait  donné  trois 
royaumes,  s'alla  enfermer  chez  les  Pères  de  la  compagnie 
pour  mourir  avec  eux.  On  trouva  un  jour  la  reine  de  Tango, 
qui  travaillait  elle-même,  avec  ses  tilles  d'honneur,  à  se 
faire  des  habits  magnifiques  pour  paraître  avec  plus  d'éclat, 
le  jour  de  leur  triomphe  :  ainsi  appelaient-elles  le  jour  de 
leur  mort.  Partout  on  rencontrait  des  gens  de  tous  les  or- 
dres, uniquement  attentifs  à  ne  pas  laisser  échapper  l'occa- 
sion de  confesser  Jésus-Christ  devant  les  officiers  de  l'em- 
pereur. Les  femmes  de  tpialilé  s'attroupaient  dans  les  maisons 
où  elles  croyaient  être  plus  aisément  reeoimues  :  il  y  en  eut 
une  à  Méaco  qui  pria  les  autres  cpie,  si  elles  la  voyaient 
trembler  ou  l'ecnler,  elles  la  traînassent  par  force  au  lieu  du 
supplice.  Les  moyens  de  se  procurer  l'honneur  du  martyre  , 
étaient  l'um'que  occu[)'ition  des  femmes  et  des  filles  chré- 
tiennes, et  souvent  la  seule  vue  de  \i  joie  et  de  la  tranquillité 
qu'elles  faisaient  paraître  en  se  disposant  à  la  mort,  inspirait 
les  mêmes  sentiments  et  la  même  ardeur  à  ceux  eu  qui  la 
grâce  n'avait  pas  d'abord  agi  si  puissamment. 

J'en  rapporterai  un  exemple  qui  fera  juger  en  quelles  dis- 
positions se  trouvait  alors  toute  cette  chrétienté.  Un  gentil- 
homme bungois  ,  nommé  André  Ongazavara  ,  après  la 
désolation  de  sa  patrie,  s'était  arrêté  à  Ozaca,  oii  il  édifiait 
merveilleusement  les  fidèles  par  une  piété  énn'uente  et  tou- 
jours soutenue.  Lorsqu'il  apprit  qu'on  faisait  une  liste  des 
chrétiens,  il  dit  publiquement  que  personne  ne  lui  pouvait 
disputer  le  droit  d'y  être  écrit  des  premiers  ;  et ,  quand  il 
eut  obtenu  ce  qu'il  souhaitait,  il  songea  à  procurer  à  toute 
sa  famille  le  bonheur  qu'il  croyait  s'être  assuré  à  lui-mèîue. 
Il  avait  un  père  âgé  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'était  baptisé 
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que  depuis  six  mois  :  Ongazavara  craignil  que  ce  vieillard  , 
qui  ,  dans  un  âge  si  avancé,  conseivail  loule  la  vigueur  de 
sa  plus  verle  jeunesse,  et  qui  avait  passé  toute  sa  vie  pour  un 
des  plus  détorniinés  soldats  du  Japon  ,  n'eût  pas  encore  bien 
connu  le  prix  et  la  véritable  grandeur  de  l'humilité  chré- 
tienne,  et  ne  voulût  se  défendre,  si  on  le  faisait  prisonnier  ; 
il  crut  donc  que,  le  plus  sûr  était  de  l'engager  à  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  où  Ton  ne  s'aviserait  pas 
de  l'aller  chercher.  Il  le  va  voir,  lui  dit  qu'on  est  sur  le 
point  de  faire  n)ourir  tous  les  chrétiens,  lui  témoigne  sa 
joie  de  ce  qu'il  a  trouvé  U!ie  occasion  de  faire  à  Dieu  le 
sacritice  de  sa  vie  ,  et  lui  demande  s'il  est  bien  instruit  qu'il 
ne  peut  rien  arriver  de  plus  glorieux  à  un  chrétien  ,  que  de 
înourir  ainsi  pour  son  Dieu.  «  Si  c'est  un  honneur  de  mourir 
pour  son  prince  ,  dit  le  vieillard  ,  à  combien  plus  forte  rai- 
son ,  en  est-ce  un  de  donner  sa  vie  pour  un  Dieu ,  qui  ,  le 
preniier ,  a  doimé  la  sienne  pour  nous  ! 

—  Mais,  mon  père,  ajouta  le  lils,  il  y  a  ici  une  différence 
bien  grande  ,  et  que  vous  ne  savez  peut-être  pas  ;  c'est,  que 
quand  on  meurt  pour  Dieu ,  il  faut  recevoir  la  mort  sans  se 
mettre  en  défense.  —  Sans  se  mettre  en  défense,  reprit  le 
bonhomme  tout  en  colère,  et  se  laisser  massacrer  comme 
un  lâche  !  Mon  fils,  il  faut  débiter  ces  maximes  à  d'autres. 
Je  prétends  bien  me  défendre  et  défendre  les  Pères  qui  nous 
ont  instruits.  »  Aussitôt  il  prend  ses  annes,  et,  tenant  son 
cimeterre  à  la  main  ,  «  Allons,  dit-il ,  chez  les  Pères  ;  si  les 
soldats  en  approchent,  j'en  abattrai  sept  ou  huit  à  mes  pieds, 
et ,  si  je  péris  dans  la  mêlée  ,  je  serai  martyr.  —  Mais,  mon 
père  ,  répartit  Ongazavara,  ce  n'est  point  là  l'esprit  du  chris- 
tianisme; croyez-moi,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  présenter 
à  la  mort  ;  il  est  même  quelquefois  de  la  prudence  de  s'y 
soustraire.  J'ai  un  tils  fort  jeune  ;  retirez-vous  avec  cet  en- 
fant ,  l'unique  espérance  de  notre  race  ;  on  n'ira  point  vous 
chercher  à  la  campagne.  —  Comment,  répliqua  le  père 
outré  de  dépit,  comment  as-tu  la  hardiesse  de  me  tenir  de 
pareils  discours  !  11  ferait  beau  me  voir  craindre  la  mort  à 
mon  âge,  après  l'avoir  si  souvciil  affrontée  dans  les  corn- 
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bats  !  Non  ,  non  ,  je  no  fuirai  point;  on  me  trouvera  partout 
et  en  bonne  eonletiyiicc  ;  je  cassctai  la  lélc  à  quiconque 
entreprendra  d'in*uUer  ou  ]ii^  Pères  ou  moi  ;  et,  si  je  miur^ 
les  armes  à  la  main,  je  le  répète,  je  serai  volontiers  marlyr,»' 
Il  entra  ainsi  plein  d'émolion  chez  sa  belle-lillc ,  qu'il  trouva 
fort  occupée  à  se  faire  des  habits;  il  vit  en  nïème  ten^ps 
tous  les  domestiques  qui  s'empressaient  à  préparer  Pun  son 
reliquaire,  l'autre  son  chapelet,  un  autre  son  crucifis  ;  il 
demanda  la  cause  de  tant  de  mouvements  ;  on  lui  répondit 
qu'on  s'armait  poiu'  le  martyr.  «  Qiielb'S  armes,  s'écria-t-il  , 
prenez-vous  là  ?  »  Il  s'approcha  ensuite  de  sa  belle-fille: 
«  Que  faites-vous  ,  ma  tille  ?  lui  dit-il.  —  J'ajuste  ma  robe  , 
répondit  la  jeune  dame  ,  pour  être  plus  décejnment  lorsque 
l'on  me  inettra  en  croix ,  car  on  assure  qu'on  y  va  mettre 
tous  les  chrétiens.  »  Elle  dit  cela  d'un  air  si  doux  ,  si  tran- 
quille, si  contiMit,  qu'elle  déconcerta  le  vieillard.  Il  demeura 
quelque  temps  sans  rien  dire;  puis ,  comme  s'il  lïïl  revenu 
d'une  profonde  léthargie,  il  quitta  ses  armes,  tira  sou  cha- 
pelet ,  et  le  tenant  entre  les  mains  ,  «  C'en  est  fait,  dit-il  , 
je  veux  mourir  aussi  connue  vous  !  » 

La  constance  des  tidèles  ne  se  borna  point  à  d'inutiles 
protestations  et  à  de  vains  préparatifs;  le  sexe  le  plus  faible 
eut  même  la  gloire  d'entrer  le  preniier  dans  la  lice.  Une 
femme  chrétienne,  dont  je  n'ai  pu  savoi)'  ni  le  nom  ni  le 
pays,  avait  un  mari  idolâtre,  qu'elle  ne  cessait  d'exhorter  à 
renoncer  au  culte  de  ses  dieux.  Lui  de  son  côté,  prévoyant 
l'orage  qui  allait  fondre  sur  les  fidèles  ,  avait  entrepris  de 
faire  abjurer  le  christianisme  à  sa  femme  ,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Après  avoir  inutilement  employé  les  raisons,  les 
caresses  et  les  menaces  ,  il  en  vint  aux  mauvais  traitements  : 
un  jour  qu'il  la  trouva  plus  ferme  que  jamais,  il  la  mena 
dans  un  bois  fort  obscur,  avec  une  esclave  aussi  chrétienne, 
et  dont  la  foi  était  pareillement  à  toute  épreuve;  là  il  tire 
son  sabre  et  le  fait  briller  aux  yeux  de  ces  deux  fenmies  : 
comme  il  vil  qu'elles  n'en  étaient  en  aucune  manière  ébran- 
lées ,  il  fit  semblant  de  x'ouloir  fendre  la  tête  à  son  épouse  , 
et  d'un  revers  il  abat  à  ses  pieds  celle  de  son  esclave.  Sa 
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femme  a!issitôt  ?e  JhKc  h  geiinux,  rf  «^p  uiof  en  t'îol  de  re- 
cevoir aussi  le  coup  fie  la  mort  :  mais  Dieu  se  contenta  de 
sa  bonne  ^olonté•.  ramnnr  eonjuîral  fut  le  plus  fort. 

Tant  de  grands  exemples  dontièrent  encore  aux  intidèles 
une  tout  autre  idée  du  eht  ietianisme  qu'ils  n'en  avaient 
ronçue  jusi]ite-la  ;  mais,  ce  (pii  jeta  tout  le  monde  dan? 
l'admiration,  le  fut  l'ardeur  que  les  plus  petits  enfants  témoi- 
gnèrent pour  être  n)is  sur  les  listes  que  l'on  dressait  de  tous 
côtés,  et  l'appréhension  qu'ils  tirent  paraître  qu'on  ne  voulût 
les  soustraire  à  la  mort.  Endn  tout  ce  mouvement  s'apaisa; 
la  nouvelle  vint  qu'on  ne  ferait  mourir  que  les  religieux 
qui  avaient  été  arrêtés  à  ^léaeo  et  à  Ozaca ,  avec  «quelques 
chrétiens  qu'on  avait  trouvés  chez  eux. 

En  effet,  le  30  décembre,  le  prince,  parlant  pour  Ozaca, 
fit  appeler  Gibonoscio,  et  lui  dit  ;  «  Faites  conduire  les  pri- 
sonniers d'Ozaca  à  Méaco;  joigufz-les  à  ceu\;  (jue  vous  y 
trouverez;  qu'on  les  proînène  tous  par  la  ville  dans  des 
eharrettes;  qu'ils  aient  ensuite  le  nez  et  les  oreilles  cou.pés  ; 
de  Méaco  qu'on  les  mène  à  Ozaca,  et  d'Ozaca  à  Sacai  ;  que 
dans  ces  deux  villes  ils  soient  encore  promenés  ,  leur  sen- 
tence étant  portée  devant  eux  ,  écrite  en  gios  caractères ,  ei 
(pi'après  cela  ou  les  conduise  à  Nangaza(pn  ,  où  je  veux 
qu'ils  soient  mis  vn  croix.  »  La  sentence  était  conçue  en  ces 
fermes  : 

TAVCO  -  S  A^J  A. 

J'ai  condamné  ces  gens  à.  la  mort ,  parce  qu'ils  sont  venits 
des  Philippines  au  Japon  ,  se  disant  ambassadeurs  ,  quoiqu'ils 
ne  le  fussent  pas  ;  qu'ils  ont  long-temps  séjourné  dans  mes 
états  sans  ma  permission ,  et  que ,  contre  ma  défense  ,  ils  y  ont 
prêiJié  la  loi  des  chrétiens:  je  veux  qu'ils  soient  crucifiés  à 
Nangazaqui . 

Gibonoscio  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  cet  ordre  ,  qu'il  se 
rendit  à  Méaco  ,  où  le  gouverneur  d'Ozaca  ne  tarda  pas  à 
envoyer  ses  prisonnieis,  ils  étaient  sept  :  Paul  Miki  elles 
deux  novices  Jean  de  Gotlo  et  Diego  Kisaï ,  un  des  Pères  de 
Saint-François  avec  trois  cinétiens.  Ils  trouvèrent  à  Méaco 
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les  ciiKj  autii.'s  religieux  avec  douze  chi'élieus ,  l;i  plupart 
domesti  jues  ou  dogiqiies  des  Pères  d(;  Saint-François  ,  et 
[MTpque  tous  de  leur  tier^^-ordre  ;  c'est  à  (juoi  se  réduisait  la 
dernière  liste  qu'on  avait  dressée,  et  qui  avait  été  présentée 
à  Tenipereur.  Le  gouverneur  d'Ozaca  aurait  pu,  sur  la  décla- 
ration  de  Tayco-Sauia  ,  délivrer  Paul  .Miki  cf  ses  deux  com- 
pagnons; mais  il  lit  dire  au  P.  Organtin  qu'il  n'avait  osé 
prendre  cela  sur  lui;  et  (iibonoscio  ,  à  (|ui  le  Père  fit  ses 
plaintes  déco  qu'on  passait  les  ordres  du  prince,  lui  ré- 
pondit (pie ,  ces  trois  prisonniers  s'étant  trouvés  sur  la  liste 
que  Fempereur  avait  vue  ,  on  ne  pouvait  les  élargir  sans  en 
parler  à  Sa  Majesté;  que  cette  démaiclie  serait  dangereuse, 
puisque  par  là  on  ferait  connaître  a  ce  prince  qu'il  était  resté 
des  Jésuites  à  Ozaca  malgré  ses  défenses  ;  (pi'ainsi  il  croyait 
qti'on  devait  sacrifier  (juclques  [)arl!cnliers  [»our  conserver 
tout  le  corps. 

Taudis  (pie  l'on  attendait  à  M('îaco  les  prisonniers  d'Ozaca, 
un  olTicier  alla  cluiz  les  Pères  de  Saint-François  pour  ras- 
sembler les  douze  cliréliens  (pii  dcNaient  mourir  avec  eux  , 
pour  voir  si  le  nombre  était  conqdet  ;  car  ils  n'élaierd  pas  si 
étroitement  gardés,  qu'ils  n'eussent  la  liberté  do  \aquer  à 
leurs  affaires. 

Parmi  ces  prisonniers,  il  y  en  avait  un  nommé  Muthias  , 
qui  était  te  pourvoyeur  du  couvent  :  l'buissier  l'ayant 
appelé  à  son  rang,  il  ne  se  trouva  point;  comme  l'buissier 
criait  de  toute  sa  foi'ce  :  ((  Où  est  Matbias  ?  »  un  cbrétien  , 
({ui  demeurait  près  du  monastère  et  qui  avait  le  même  nom  , 
l'entendit  :  il  sort  dans  le  moment  de  son  logis ,  court  à 
l'huissier,  et  lui  dit  :  «  Voici  IMathias;  ce  n'est  apparemment 
pas  celui  que  vous  cherchez  ;  mais  je  me  nomme  ainsi  et  je 
suis  cbrétien. — Cela  siiflit ,  dit  l'huissier  ;  demeurez  avec 
les  autres.  »  Le  généreux  chrétien  ,  ravi  de  joie,  se  joignit 
à  la  troupe  des  confesseurs  de  Jésus-Christ,  se  félicitant  de 
ce  que,  par  un  sort  semblable  à  celui  du  saint  apôtre  dont 
il  portait  le  nom,  un  grand  bonheur  lui  était  échu  ,  et  de  ce 
qu'il  avait  été  ajouté  aux  onze.  (}uelques-uns  ont  dit  que  ce 
chrétien  se  nommait  Martin  ,  et  que  le  nom  de  Mathias  lui 
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avait  ('1'^  (loniK-  à  (_'ai!sc  d»;  r/'M-iictncnl  (\nu\  je  \\r\\i  (\r 
parler;  mais  rc  n'egl  pas  IVipiuion  la  plus  reçue. 

Parmi  ces  chrétiens,  il  y  avait  li'dis  enfants  qui  tirent  pa- 
raître une  constance  ipii  étonna  les  in!i(Jèles,  (-1  fil  un  granH 
hoinieurau  clirislianisnie  :  ils  se  nonnnaient  l.onis,  Antoine 
et  Thomas;  le  premier  n'avait  (pu;  douze  ans,  et  les  deux 
autres  ne  passaient  pas  rjm'n/.e;  ils  servaient  à  Tautel  chez 
les  Pères  de  Saint-François.  On  dit  que  Louis  n'avait  pas  été 
mis  d'abord  sur  la  liste,  mais,  s'en  étant  aperçu,  il  se  mit 
à  pleurer  inconsolahlement ,  et  jeta  de  si  grands  cris  qwe  , 
|>our  l'apaiser,  on  fut  obligé  de  l'écrire  avec  les  autres.  On 
ajoute  «pi'un  homme  de  qualité  ,  s'étant  un  jour  trouvé  dans 
le  couvent  où  il  était  gardé,  Im'  dit  qu'il  savait  un  moyen 
de  le  délivrer  :  c  Nous  feriez  mieux  ,  dit  l'enfant,  de  vous 
baptiser  ;  sans  cela  vous  ne  pouvez  éviter  d'être  éternelle- 
ment malliein'cux  ;  mettez  à  cela  toute  voire  industrie.    » 

Kntin  ,  le  3  janvier,  on  mena  les  vin^t-(pialre  prisonniers 
à  pied  jusqu'à  une  place  du  haut  Méaco  ,  où  on  leur  coupa 
a  chacun  un  bout  de  l'oreille  gauche  ;  (iibonoscio  ne  put 
janmis  se  résoudre  à  les  faire  défigurer  comme  il  était  porté 
dans  l'arrêt  de  leur  condamnation  ;  on  les  lit  ensuite  monter 
trois  à  trois  dans  des  charrettes,  cl  on  les  promenade  rue  en 
rue  comme  l'empereur  l'avait  expressénient  ordonné.  C'est 
liSsez  la  coutume  au  Japon  d\'u  user  ainsi  à  l'égai'd  des  cri- 
minels condanmés  à  la  mort,  et  le  plus  souvent  la  pojtulace 
accable  d'opprobres  ces  malheureux,  à  qui  la  confusion  cause 
un  toutiiient  plus  sensible  de  beaucoup  ([ue  le  su|)plice  qui 
doit  teiininer  leur  déplorable  destinée  ;  ici  toutes  choses  fu- 
ient changées  :  on  voyait  un  peuple  infini  dans  un  morne 
silence,  (pii  n'était  interrunqui  (pie  par  des  soupirs  qu'arra- 
chait la  vue  de  tant  de  personnes  innocentes  si  indignement 
traitées  ;  les  trois  enfants  siuMouf ,  dont  la  joie  ,  la  tranquil- 
lité et  le  sang  (pii  coulait  sur  leurs  joues ,  avaient  véritable- 
ment quebpie  chose  d'attendrissant ,  excitaient  l'indignation 
des  païens  mêmes  ,  et  de  temps  en  femps  on  entendait 
crier  :  O  l'injustice  !  ô  la  cruauté  !  Quelques  dirétiens  cou- 
raient après  les  gardes,  et  leur  demandaient  en  grâce  de  les 
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faire  aussi  monter  sur  ces  cliarrettes.  Les  martyrs  ,  de  leur 
côté,  s'occupaient  de  la  prière  ,  tandis  (pie  le  P.  Baptiste, 
digne  chef  dp  celte  triorieusc  troupe,  U's  exlioifait  tous  à  la 
persévérance,  et  prêchait  avec  beaucoup  de  zèle  au  peuple, 
dont  les  rues ,  les  t'eruMres  el  les  toilsî  niên)eR  étaient  remplis. 

Après  bien  des;  tours  qu'on  fit  fau-e  aux  prisonniers  parla 
ville  ,  on  les  reconduisit  à  la  prison  d'oii  on  les  avait  tirés 
pour  cette  première  exécution  ;  le  lendemain  on  les  fit  monter 
à  cheval,  et  ou  les  mena  à  Ozaca ,  et  de  là  à  Sacai ,  où  ils 
furent  promenés  connue  ils  Pavaient  été  à  Méaco.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  bruit  se  répan<lit  ipte  le  P.  Organtin  et  tous 
les  autres  Jésuites  venaient  d'être  aussi  condamnés  à  la  mort 
par  Fempereur  ;  et  celte  nouvtdîe  ,  qui  réveilla  parmi  tous  les 
chrétiens  l'espérance  (h\  martvre,  reiuua  tellement  toute  la 
ville  de  Méaco  ,  que  Gibonoscio,  craignant  une  révolte,  crut 
être  obligé  d'envoyer  dans  cette  capitale  ,  nu  homme  de  con- 
fiance (jui  dissipa  celte  fausse  nouvelle. 

Cependant  Fazembure,  gouverneur  de  iNangoia ,  reçut 
commission  d'exécuter  les  ordres  de  l'enqjereur  en  l'absence 
de  Térazaba  ,  son  frère  ,  gouverneur  de  ?^angazaqui  :  il  com- 
mença ,  selon  le  commandement  exprès  qu'il  en  avait,  par 
signifier  aux  Jésuites  qu'il  ne  souffrirait  plus  qu'aucun  Japo- 
nais entrât  dans  lem'  église,  ni  (pi'eux-mêmes  parcourus- 
sent ,  comme  ils  faisaient,  tout  le  pays  d'alentour,  prêchant, 
baptisant  et  faisant  toutes  leurs  fonctions  ordinaires  ;  il  fil  en 
même  temps  retirer  dans  les  navires  portugais,  qui  étaient 
à  la  rade,  quatre  rtligieux  franciscains,  qu'il  trouva  à  Nan- 
gazaqui ,  et  auxquels  les  Jésuites  avaieul  ofTert  une  retraite 
chez  eux. 

Le  9  janvier,  les  vingt-quatre  prisonniers  partirent  de 
Sacai;  le  voyage  par  mer  eût  été  bien  plus  court  et  bien 
plus  coiumode;  mais  Tayco-Sama,  soit  pour  intimider  les 
peuples  ,  soil  pour  augmenter  les  souffrances  des  confesseurs 
de  Jésus-Christ ,  voulut  qu'on  le?  menât  par  terre;  et  l'on 
peut  juger  ce  qu'ils  eurent  à  endurer  de  froid  el  d'incom- 
modités dans  le  cours  d'une  si  longue  route  ;  il  est  vrai  que 
îa  charité  industrieuse  des  fidèles  qui   se  rencontrèrent  sur 
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leur  passaji,o  ne  lai^sa  pas  de  leur  pioc:m<'r  quelquo  soula- 
gement; les  gardes  mêmes  qui  les  accompagnaient ,  touchés 
de  compassion  ,  et  appréhendant  que ,  si  (pielfpies-uns  ve- 
naient à  mourir  dans  les  cîuMiiins,  on  ne  les  en  rendît  res- 
ponsables, les  assistaient  qnehjiu'l'ois  dans  les  plus  pressants 
besoins  ;  mais  cela  ifcnqtèrha  point  qu'ils  ne  souffrissent 
beaucoup.  Le  F.  (hgaiitin,  (pii  Tavait  prévu,  avait  engagé 
un  chrétien  ,  nommé  Pierre  (Joza([ui,  à  les  suivre  ,  et  Tavait 
chargé  de  plusieurs  lariaîehisseîncuts  (pj'il  devait  leur  four- 
nir dans  loccasion.  In  autre  chrétien,  qiii  s'appelait  Fran- 
çois ,  fort  affectionné  aux  Pères  franciscains  .  s'était  joint  à 
Cozaqui  dans  le  même  dessein  ;  les  gardes  les  laissèrent  faire 
dVoord  ;  mais  au  biml  de  quelques  jours,  ils  entrèrent  en 
mauvaise  hmueiu'  coulre  eux,  et  les  maltraitèrent  plusieurs 
fois;  enfin  ,  ils  l»Mn' demandèrent  s'ils  adoraient  aussi  le  Dieu 
des  chrétiens.  (À-ux-ci  répondirent  qu'ils  délestaient  les  idoles 
du  Japon;  et  les  gardes,  de  leur  propre  iiutoi'ilé  et  sans  au- 
cune forme  de  justice,  les  j(»ignireul  aux  autres  prisonniers, 
heureux  de  ce  que  n'ayant  pu  soulager  j(isqu"au  bout  les 
souffrances  des  serviteurs  de  Dieu,  ils  partagèrent  leurs 
couronnes!  L'enqjereur,  à  qui  on  lit  le  rapport  de  cet  évé- 
nement, ne  put  s'empêcher  de  s'écri*'r  :  «  il  faut  avouer  que 
les  chrétiens  ont  vc-ritablemenl  du  courage  et  de  l'amour 
les  uns  pour  les  autres.  » 

Les  martyrs,  de  leur  côté,  prêchaient  Jésus-Christ  dans 
tous  les  lieux  de  leur  passage,  sm'tout  le  P.  de  l'Ascension 
et  Paul  Miki;  il  semblait  que  rLsprit-Saiul  se  fût  emparé  du 
cœur  de  ce  dernier  dès  le  mon>ent  qu'il  fut  arrêté;  ses 
gardes  disaient  ([u'il  n'était  presque  [)as  possible  de  ne  pas 
se  rendre  après  l'avoir  entendu  parler  de  la  religion.  Il  fit, 
dans  les  [)risons  où  il  fut  mis  et  dans  tous  les  lieux  où  il 
passa,  tant  de  conversions  que  les  bonzes  se  plaignaient  hau- 
tement (pie  l'empereur  [Menait,  pour  abolir  le  christianisme, 
des  moyens  qui  étaient  bien  plus  capables  de  l'étendre  par- 
tout ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  b<?aucoup  de  voyages  comme 
celui  de  Miki  et  de  ses  compagnons  pour  ruiner  la  religion 
de  l'empire. 
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Liî  premier  joiu-  da  février,  la  troiipo  partit  de  Facata  ,  et 
se  rendit  à  Carazu  ,  à  trois  lieues  de  îNangoia  ;  elle  y  trouva 
Fazembure  ,  qui  l'attendait,  (le  gouverneur  avait  autrefois 
connu  parlieulièrenient  Paul  Miki  ,  et  il  fut  étrangement 
surpris  de  le  voir  au  nombre  de  ceux  qu'il  était  chargé  de 
l'aire  mourir  ;  nuiis  il  ne  put  (jue  plaindre  le  sort  de  son 
ami ,  et  lui  donner  des  larmes  inutiles;  le  saint  religit;ux  les 
désapprouva,  et  se  plaignit  à  son  tour  de  ce  que  son  ami 
semblait  être  fâché  de  son  bonheur.  11  dit  qu'il  lui  demandait 
en  grâce  de  leur  donner  le  temps  et  les  moyens  de  pouvoir 
communier,  et  ajouta  qu'il  désirait  mourir  un  vendredi.  11 
ne  manquait  à  Miki  que  cette  dernière  circonstance  poiu' 
être  semblable  en  sa  mort  au  Sauveur  des  honmies  :  a  J'ai 
rage  auquelJésus-Christ  est  mort,  disait-il  quelquefois  avec 
un  transport  de  joie  inconcevable  ;  je  suis  condamné  à  mou- 
rir en  croix,  il  ne  me  reste  plus  que  de  mourir  le  même 
jour  que  ce  divin  Sauveur.  Puzamburc  promit  d'abord  tout  ; 
mais  ayant  lu  les  ordres  de  l'emperem-,  il  ne  tint  qu'une 
partie  de  sa  [)romesse.  Ce  gouverneur  aperçut  parmi  les  pri- 
sonniers le  petit  Louis -,  il  en  eut  compassion  ,  et  proposa  à 
cet  enfant  de  lui  sauver  la  vie  s'il  voulait  renoncer  à  Jésus- 
Christ  ;  mais  Louis  rejeta  celte  offre  avec  indigiialion.  Le 
gouverneur  crut  \enir  plus  aisément  à  bout  du  [(Clil  An- 
toine, parce  «pi'il  le  vit  en\ironné  de  ses  parents  ,  lesquels, 
quoique  chrétiens,  nu'llaient  cependant ,  par  leurs  larmes, 
sa  constance  à  une  très -dangereuse  épreuve.  Fazembure 
s'approcha  donc  de  lui,  et  après  lui  avoir  représenté  la  mi- 
sère de  ses  parents,  qu'il  était  obligé  de  soulager,  il  lui 
promit  de  lui  procurer  auprès  de  l'empereur  un  établisse- 
ment fort  avantageux.  F^e  courageux  enfant ,  sans  se  laisser 
éblouir  par  une  si  maguilique  promesse,  se  mit  à  rire,  et  de- 
manda s'il  pourrait  faire  part  de  ce  qu'on  lui  promettait  au 
P.  Baptiste  et  à  ses  confrères,  o  Non,  repartit  Fazembure  ; 
eela  ne  regarde  cpie  vous.  —  Puisque  cela  est ,  reprit  An- 
toine ,  réservez  votre  crédit  poiu'  d'autres  ;  h^s  biens  du 
monde  ne  me  louchent  point,  el  tant  s'en  faut  que  je  sois 
etfrayé  du  sup[)liee  (pii  m'est  |»r(''par('',  (pTau  conliaiie  je  re- 
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garde  coiiiiiit'  lin  dos  jiliis  grands  Itonliciii's  qui  |miss<Mit 
m'arrivt'r,  de  mourir  en  croi.v  pour  un  Dieu  qui  csl  mort  \e 
premier  pour  moi.  «  Il  se  relira  en  disaiil  cela,  el  [prenant 
à  part  sa  mère,  il  lui  Ht  un  petit  présent  pour  l'engagera 
se  souvenir  de  lui.  Il  lui  dit  ensuite  que  sa  douleur  n'était 
ni  raisonnable  ni  éditiante  :  «  Que  diront  les  infidèles,  ajou- 
ta-t-il,  s'ils  voient  ([ue  vous,  qui  êtes  chrétienne,  vous  pleu- 
rez ma  mort,  comme  si  vous  ne  connaissic/  pas  h;  prix  du 
sacrifice  (|ue  je  lais  à  Dieu?  »  Après  la  mort  du  saint  mar- 
tyr, on  trouva  dans  ses  habits  une  lettre  adressée  à  ses  pa- 
rents ,  où  il  les  exhortait  à  demeurer  fidèles  à  Dieu  ,  en  des 
termes  si  touchants  qu'on  ne  pouvait  douter  que  le  Saint- 
Esprit  ne  l'eût  dictée. 

Dès  que  Fazembure  eut  réglé  ce  qui  coiicernait  le  reste  du 
voyage  des  prisonniers,  il  écrivit  à  Xangazaqui  qu'on  y 
dn^ss.tt  cintjuante  croix  dans  la  place  publique.  Comme  ce 
nombre  excédait  pres(pie  de  moitié  C(dui  dos  prisonniers  ,  on 
crut  que  plusieurs  chréli<'ns  de  Xangazaipii  étaient  aussi 
condamnés  à  mourir,  ce  qui  causa  dans  la  ville  une  fort 
grande  joie  ;  bientôt  môme,  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  circonstances,  on  pul>lia  comme  une  chose 
certaine  que  tous  les  lidèles  allaient  passer  la  rigueur  des 
lois,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  dans  tout  le  pays  qui  ne  s'at- 
tendît à  mourir  et  qui  ne  s'y  préparât;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
l'Age  le  plus  tendre  (jui  ne  donnât  dans  cette  occasion  des 
marques  d'une  ftuveur  digne  des  |)iemiers  siècles  du  chris- 
tianisme. Un  enl'anf  de  cini[  ans,  fils  d'im  gentilhonnne  éta- 
bli de  Nangazaqui ,  rencoulra  un  jour  un  missionnaire  et  lui 
demanda  s'il  était  \rai  ipie  l'empereur  envoyât  des  soldats 
pour  martyriser  loi;s  les  chrétiens  :  ((  On  le  dit  ainsi,  répondit 
le  Père;  mais  cpic  diri'/-\ous,  mon  fils,  ajoiita-t-il,  (juand 
on  vous  demandcia  si  vous  êtes  chrétien'.'  —  .le  dirai  har- 
diment qu(!  je  le  suis,  répliqua  l'enfant  d'un  ton  l'erme.  — 
Lit  si  on  \eut  nous  meltre  a  UKtrt,  icprit  le  Père,  ([ue  l'erez- 
vous?  —  .le  m'y  disposerai  ,  repartit  l'enlant.  —  (Comment 
cela?  dit  le  Peic.  »  AIdis  reniant  l'aisaut  paraître  ime  con- 
tenance assure»'  et  une  rc'Scdulidii  ipu  répondait  de  sa  cons- 
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tance  :  «  Je  m'écrierai  de  toute  ma  l'orce,  dit-il,  Jésus,  mi- 
séricorde! et  j'attendrai  sans  rien  craindre  le  coup  de  la 
mort.  wTandis  qu'il  parlait  de  la  sorte,  son  visage  s'enflamjna, 
son  cœnr  soupira,  et  ses  yeux  doucement  élevés  vers  le  ci<  1 
jetèrent  quelques  larmes,  ce  qui  donna  bien  à  cotmaître  que 
sa  bouche  n'exprimait  que  l'aiblemenl  les  sentiments  de  son 
cœur.  Au  reste,  on  sera  sans  doute  surpiis,  (l  peut-être 
même  paraîtra-t-il  peu  vraisemblable  que  des  enfants  de  cet 
âge  aient  été  capables  d(^s  sentiments  et  des  actions  que  je 
rapporte  de  celui-ci  ,  et  qui'  je  rapporterai  dans  la  suite  d'(m 
fort  grand  nombre  d'autres;  mais  je  suis  bien  aise  d'avertir 
que  tous  c<mjx  qui  ont  éc  rit  i\n  Japon  convienniMil  qu'il  y  a 
sur  cela  quelque  chose  de  particulier  \iO\\r  les  Jnponais  ;  (pie, 
parmi  ces  insulaires,  la  raison  n'attend  piis  les  années  pour 
paraître  dans  toute  sa  maturité,  et  qu'il  y  a  dans  le  caractère 
de  la  nation,  comme  dans  le  sang  de  ce  [teuple,  un  courage 
et  une  fermeté  d'àme,  ijui  sou\ent  prévient  encore  de  beau- 
coup la  raison.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Les  prisonniers  approcliMul  de  .\angaza(jui.  le  P,  Baptiste 
et  Paul  Miki  écrivirent  au  Père  recteur  du  collège  de  celte 
ville,  pour  lui  donner  a>is  lie  leur  arrivée  et  lui  faire  le  dé- 
tail de  leur  voyage.  Le  recteiu'  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ces 
lettres ,  (pi'il  les  communi(pui  a  Tévêque  et  au  provincial, 
qui  sur-le-chanq>  liient  [lartir  le  P.  François  P;isio  et  le  P. 
Jean  Rodrigue/,  pom-  aller  au-devant  des  confesseurs  de 
Jésus-Christ ,  et  leur  procurer  tous  les  secours  spirituels 
et  temporels  dont  ils  auraient  besoin.  Les  Acu\  Pères  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  à  une  petite  ville  de  la  principauté  d'O- 
mura,  à  neuf  lieues  de  Nangazaqui  ,  et  à  peine  y  étaient-ils 
arrivés  que  les  prisonniers  y  arrivèrent  aussi;  c'était  le  4 
février.  Les  deux  Pères  avaient  compté  dire  la  messe  en  ce 
lieu-là,  et  y  connnunier  les  serviteurs  de  Dieu;  mais  Fazem- 
bure,  qui  avait  pris  mie  autre  route  pour  se  rendre  à  Nanga- 
zaqui, avait  donné  ordre  qu'on  ne  s'arrêtât  en  aucun  en- 
droit,  et  l'on  n'eut  que  le  lenqjs  de  s'embrasser  de  part  et 
d'autre.  Les  deux  Jésuilrs  firent  aux  religieux  de  S.  Fran- 
çois beaucoup  d'honnêtetés  de  la  part  du  prélat  et  des  supé- 
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rieurs  de  la  compagnie.  Le  P.  Dapliste  ,  de  son  côté,  après 
s'êfre  entretenu  (|uelL|ue  temps  avec  le  P.  Rodriguez ,  lui 
dit,  d'un  air  fort  touché,  ces  paroles  ,  qui  tirent  bien  voir 
que  le  charme  était  levé;  que  ce  saint  religieux  était  alors 
bien  convaincu  qu'où  l'avait  trompé  et  prévenu  fort  mal  à 
propos  sur  bien  des  choses ,  et  qu'il  envisageait  les  objets  tout 
autrement  qu'il  n'avait  fait  d'abord  :  «  Mou  père  ,  il  pourra 
bien  arriver  qu'on  nous  fasse  exécuter  si  promplement  que 
nous  n'avions  pas  le  loisir  de  faire  tout  ce  que  nous  souhai- 
terions; en  ce  cas-là,  je  vous  conjure  d'assurer  le  révérend 
Père  provincial  et  tous  les  Pères  de  votre  compagnie,  que 
je  suis  Irès-moriilié  de  tous  les  chagrins  que  nous  leur  avons 
causés,  et  que  je  les  prie  instamment  au  nom  de  tous  mes 
religieux  de  nous  les  pardonner.  «  Le  P.  Rodriguez  répondit 
que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  confrères  n'avaient  pas  douté  un 
seul  moment  de  la  droiture  de  leurs  intentions  :  il  ajouta 
que,  si,  de  la  part  de  la  compagnie  ,  on  leur  avait  donné 
quelque  sujet  de  peine,  il  le  conjurait  de  l'oublier.  Après 
ces  civilités  et  ces  excuses  réciproques,  les  deux  Pères  s'em- 
brassèrent avec  beaucoup  de  larmes.  Le  P.  Pasio  ,  pendant 
ce  temps-là,  était  retourné  en  diligence  à  Nangazaqui  pour 
sommer  Fazembure  de  sa  parole.  Ce  gouverneur  lui  dit  qu'il 
aurait  l)ieu  souhaité  donner  aux  prisonniers  toute  la  salis- 
faction  qu'il  leur  avait  promise  ;  qu'il  avait  même  déjà  re- 
tenu une  maison  dans  la  ville  où  ils  pussent  traiter  en  toute 
libellé  avec  leurs  amis,  mais  que,  tout  le  pays  d'alentour 
s'étant  rendu  à  Nangazaqui  sur  la  nouvelle  de  ce  qui  s'y  de- 
vait passer  ,  il  y  avait  lieu  de  craindre  une  sédition ,  et  que  , 
s'il  y  arrivait  (juelque  malheur,  il  en  répondrait  sur  sa  tête  : 
ipie  cela  même  lui  avait  fait  changer  de  pensée  sur  le  lieu 
de  l'exécution  ,  et  qu'elle  se  ferait  hors  de  la  ville.  Il  choisit 
effectivement  une  des  collines  dont  Nangazaqui  est  environ- 
née, et  comme  dans  la  suite  un  nombre  prodigieux  de  fidèles 
arrosèrent  ce  lieu  de  leur  sang,  on  l'appela  le  mont  des  Mar- 
tyrs, ou  la  Sainle-Monligne.  Fazembure  ajouta  au  P.  Pasio 
que  lui  et  le  P.  Rodriguez  pouvaient  se  tenir  en  un  endroit 
qu'il  mnr([ua  ,  cl   qui  se  trouvait  sur  le  passage  des  prison- 
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niers;  que  là  il  leur  serait  encore  permis  d'entrelenir  quel- 
que temps  Paul  Miki  et  ses  compagnons  avant  qu'on  le  con- 
duisît au  supplice.  Le  P.  Pasio,  sans  perdre  de  temps,  se 
rendit  avec  un  domestique  de  Fazembure  au  lieu  qui  lui 
avait  été  marqué ,  et  fit  avertir  le  P.  Rodriguez  de  ce  que  lui 
avait  dit  le  gouverneur.  Le  5  février,  qui  était  un  vendredi, 
les  serviteurs  de  Dieu  arrivèrent  par  mer  à  un  port  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  de  l'endroit  où  le  P.  Pasio  les  attendait,  et 
où  ils  allèrent  à  pied  :  le  P.  Rodriguez,  qui  s'était  avancé 
pour,  leur  apprendre  qu'ils  devaient  mourir  ce  jour-là,  ne 
les  quitta  point.  Ils  marchaient  avec  une  allégresse  qui  éton- 
na Fazembure;  il  en  demanda  la  cause  au  P.  Rodriguez  ,  et, 
ce  Père  la  lui  ayant  dite,  il  répondit  qu'il  trouvait  tout  cela 
fort  beau  dans  la  spéculation  ,  mais  que  la  pratique  ne  lui  en 
paraissait  pas  aisée. 

Dès  que  les  martyrs  furent  arrivés  au  bourg  où  le  P. 
Pasio  les  attendait,  Paul  Miki  entra  dans  une  chapelle  qui 
n'en  était  pas  éloignée ,  et  lit  au  même  Père  une  confession 
générale  de  toute  sa  vie;  les  deux  novices  en  firent  autant, 
et  le  Père  reçut  leurs  vœux  [BoUandus,  Àcta  sanctorum, 
5  feb.  ),  non  pas  les  vœux  simples  qu'on  fait  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  après  les  deux  années  de  noviciat,  et  qui  cons- 
tituaient religieux  ceux  qui  les  font ,  mais  des  vœux  de  dé- 
votion ,  tels  qu'on  permet  aux  novices  Jésuites  d'en  faire 
pendant  le  cours  de  leur  premier  noviciat.  Ainsi  Jean  de 
Gotto  et  Jacques  Kysaï  moururent  novices  et  non  pas  reli- 
gieux ,  et  il  faut  en  dire  autant  de  la  plupart  des  autres 
dogiques  ou  catéchistes  ,  que  nous  verrons  dans  la  suite 
reçus  dans  la  compagnie,  quel  |ues  jours  ou  quelques  mois 
avant  leur  martyre,  et  admis  à  faire  des  vœux  presque  aussi- 
tôt après  leur  réception.  Tandis  que  le  P.  Pasio  était  ainsi 
occupé  à  préparer  à  la  mort  ses  trois  confrères,  les  Pères 
de  S.  François  se  confessaient  les  uns  aux  autres,  et  le  P. 
Rodriguez  disposait  au  combat  les  séculiers.  Enfin  ,  on  leur 
vint  dire  que  Fazembure  les  attendait  sur  la  colline  :  ils  s'y 
transportèrent  dans  le  moment,  suivi  d'un  peuple  infini,  et 
ils  allaient  si  vile  qu'à  peine  pouvait-on  les  suivre.  Du  plus 
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loin  qu'ils  aperçurent  leurs  croix  ,  ils  coururent  embrasser 
chacun  la  sienne,  ce  qu'ils  firent  avec  une  ardeur  qui  causa 
un  nouvel  étonuemeut  aux  infidèles. 

Les  croix  du  Japon  ont  v(^rs  le  bas  une  pièce  de  bois  en 
travers,  sur  laquelle  les  patients  ont  les  pieds  posés,  et  une 
espèce  de  billot  au  milieu,  sur  lequel  ils  sont  assis;  on  les 
attache  par  les  bras ,  les  cuisses  et  le  milieu  du  corps  avec 
des  bandes  :  on  ajouta  à  ceux-ci  un  collier  de  fer,  qui  leur 
tenait  le  cou  fort  raide.  Dès  qu'on  a  placé  la  croix  dans  son 
trou  ,  un  boinreau  perce  celui  qui  y  est  attaché  d'une  lance 
qui ,  entrant  par  le  côté,  sort  par  l'épaule  ;  quelquefois  cela 
se  fait  en  même  temps  des  deux  côtés,  et  si  le  patient  respire 
encore  ,  on  redouble  sur-le-champ  ,  de  sorte  qu'un  homme 
ne  languit  pas.  On  allait  commencer  l'exécution ,  lorsque 
Jean  de  Gotto  aperçut  son  père,  qui  était  venu  pour  lui 
dire  le  dernier  adieu,  a  Vous  voyez,  mon  père,  lui  dit  le 
saint  jeune  homme,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faille  sacrifier 
pour  assurer  son  salut.  —  Mon  fils,  reprit  le  père,  vous  dites 
vrai  ;  je  remercie  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  , 
et  je  le  prie  de  vous  continuer  jusqu'au  bout  ces  sentiments 
si  dignes  de  s'otre  état  :  soyez  persuadé  que  votre  mère  et 
moi  sommes  disposés  à  vous  suivre  au  combat  si  l'occasion 
s'en  présente.  »  On  attacha  ensuite  le  martyr  à  sa  croix,  et 
on  l'éleva.  Son  père  eut  le  courage  de  demeurer  à  ses  pieds, 
et  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  vu  expirer;  on  ajoute 
même  qu'il  voulut  être  arrosé  du  sang  de  son  tils,  et  qu'en 
étant  tout  couvert  il  se  retira,  bénissant  le  Seigneur  ,  et  lui 
rendant  mille  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  donné  un 
martyr  à  sa  famille. 

Presque  tous  étaient  attachés  à  leurs  croix,  et  l'on  com- 
mençait à  les  élever,  lorsque  le  P.  Baptiste,  qui  se  trouva 
placé  au  milieu  de  la  troupe  avec  ses  religieux,  entonna  le 
cantique  de  Zacharie  ,  que  tous  les  autres  achevèrent,  ce  qui 
forma  un  concert  ravissant.  Quand  ils  eurent  fini  ,  le  petit 
Antoine,  qui  était  à  côté  du  père  commissaire,  l'invita  à 
chanter  avec  lui  le  psixnme  Laudate  pueri  Dominum  :  le  saint 
religieux,  qui  était  absorbe  dans  une  profonde  contemplation, 
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ne  lui  répondit  rien;  l'enfant  le  commença  seul,  et,  comme 
il  était  prêt  de  finir,  ayant  reçu  le  coup  de  la  mort,  il  alla 
l'achever  dans  le  ciel  avec  les  anges.  Le  premier  qni  mourut 
fut  Pliilippe  de  Jésus,  et  le  P.  Baptiste  fut  le  dernier.  Miki 
prêctia  de  sa  croix  avec  une  éloquence  toute  divine,  et  finit 
par  une  fervente  prière  pour  ses  bourreaux.  Tous  les  aulres 
firent  éclater  leur  piété  et  leur  joie  en  plusieurs  manières 
différentes,  et  ces  grands  exemples  allumèrent  dans  le.^ 
cœurs  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  une  merveilleuse 
ardeur  pour  le  martyre. 

L'exécution  finie  ,  les  gardes  ne  furent  plus  maîtres;  et, 
quoiqu'à  grands  coups  de  bâton  ils  se  fussent  d'abord  mis  en 
devoir  d'écarter  la  foule  ,  ils  furent  contraints  de  céder;  ils 
laissèrent  donc  les  chrétiens  contenter  leur  dévotion  ,  et  re- 
cueillir tout  ce  qu'ils  purent  du  sang  qui  était  tombé  à  terre. 
Dès  qu'on  eut  commencé  à  percer  les  martyrs,  on  dit  que 
Fazembure  se  retira  les  larmes  aux  yeux.  Sur  le  soir  l'évêque 
du  Japon  ,  qui  n'avait  pu  obtenir  la  permission  d'assister  à 
la  mort  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  ,  et  qui  de  sa  fenêlre 
avait  été  témoin  de  tout ,  vint  avec  tous  les  Jésuites  de  Nan- 
gazaqui  se  prosterner  au  pied  des  croix ,  et  donner  à  ces 
sacrées  reliques  les  marques  de  vénération  qu'il  croyait  leur 
devoir.  Un  apostat,  (jui  avait  contribué  à  la  mort  de  ces  illus- 
tres confesseurs,  ne  put  les  voir  mourir  avec  tant  de  joie 
sans  se  reprocher  son  infidélité  ;  la  grâce  fut  même  si  pres- 
sante que  ce  malheureux  ,  apercevant  un  Portugais  ,  couru! 
à  lui  ,  l'embrassa  en  pleurant  amèrement ,  lui  avoua  son 
crime,  et  prit  avec  lui  les  mesures  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  rKglise.  Enfin  le  Ciel  fit  connaître  par  quantité  de  signes 
sensibles  la  gloire  dont  il  avait  récompensé  le  courage  de  ces 
invincibles  soldats  de  Jésus-Christ. 

On  remarqua  d'al>ord  que  leurs  corps  conservèrent  pen- 
dant quarante  jours  au  moins  toute  leur  fraîcheur;  (fue  les 
oiseaux  de  proie  n'en  approchèrent  point  ;  qu'ils  ne  rendaient 
aticune  mauvaise  odeur,  et  que  les  yeux,  ou  élevés  vers  le 
ciel  ou  tournés  vers  la  terre,  inspiraient  de  la  dévotion  à 
tous  ceux  qui  les  regardaient.  On  assure  même  (pie  le  troi- 
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sième  jour  apièb  leur  mort,  quelqu'un  ayant  coupé  un  doigt 
du  pied  du  P.  Baptiste,  il  en  sortit  du  sang;  que  deux  tnois 
après,  le  coips  du  niènie  saint ,  étant  détaché  de  la  croix  , 
fut  trouvé  aussi  blanc  ipie  s'il  n'eût  l'ait  que  d'expirer  ;  qu'on 
le  vil  trembler  jusqu'à  trois  fois,  et  qu'il  sortit  de  la  plaie  de 
son  côté  une  si  grande  abondance  de  sang  qu'on  en  trempa 
plusieurs  mouchoirs.  On  ajoute  qu'un  soldat  italien  ,  qui 
était  allé  au  Japon  sur  un  vaisseau  portugais,  avait  reçu  dans 
son  cliapeau  du  sang  des  PP.  Baptiste  et  de  l'Ascension  ,  de 
Paul  Miki  et  d'un  autre  (jui  n'est  pas  nommé,  et  l'avait  con- 
servé dans  une  porcelaine;  qu'au  bout  de  neuf  mois  le  vi- 
caii'e  général  de  la  (bine  et  du  Japon  ,  à  qui  le  soldat  montra 
ce  vase ,  le  lit  rompre  en  présence  de  six  religieux  francis- 
cains ,  d'un  dominicain  ,  de  deux  jésuites,  d'un  médecin  et 
de  plusieurs  témoins  ,  et  que  le  sang  se  trouva  liquide  ,  sans 
odeur,  et  comme  s'il  eût  été  tout  frais.  Le  vendredi  qui 
suivit  le  triomphe  des  martyrs,  on  aperçut  au-dessus  de 
la  Sainte-iMontagne ,  connue  trois  colonnes  de  feu  qui  bril- 
laient en  l'air,  et  rendaient  la  nuit  presque  aussi  claire  que 
le  jour  ;  ce  phénomène  dura  deux  heures;  ensuite  la  colonne 
du  milieu  s'avança  vers  l'église  du  collège  ,  et  disparut.  Plu- 
sieurs vendredis  suivants  on  vit  encore  au-dessus  des  croix 
quantité  de  lumières.  Je  passe  d'autres  merveilles  qu'on 
pourra  trouver  dans  BoUandus  ,  qui  les  rapporte  sur  les 
témoignages  juridiques  d'après  lesquels  le  pape  Urbain  Vill, 
(rente  ans  après,  décerna  aux  vingt -six  confesseurs  de 
Jésus-  Christ ,  les  honneurs  des  saints  martyrs  ,  permettant 
d'en  dire  la  messe  et  d'en  faire  Toftice  dans  toutes  les  églises 
de  la  compagnie  de  Jésus,  pour  les  trois  Jésuites  ,  par  qui- 
conque y  voudra  aller  honorer  leur  mémoire  ;  et  pour  les 
vingt-trois  autres  dans  tout  l'ordre  de  Saint-François  ,  et  par 
ceux  qui  au  jour  du  triomphe  des  susdits  martyrs  fréquen- 
teront les  églises  du  même  ordre  dans  le  diocèse  de  Manille  , 
le  tout  par  provision  jusqu'à  ce  qu'on  ait  procédé  à  une  ca- 
nonisation plus  solennelle ,  ce  qui  n'empêche  point  que  le 
souverain  pontife  ne  donne  aux  martyrs  le  nom  de  saints. 


CHAPITRE     XV 


Mort  de  l'empereur.  —  Persécution  dans  le  Firando    —  Le  roi  de  Fingo  adopte 
le  christianisme. 


Le  roi  de  Firando ,  le  gouverneur  de  Facata  et  celui  de 
\ocen  ,  au  royaume  de  Biingo,  étaient  ceux  qui  persécu- 
taient plus  vivement  les  fidèles;  mais  ils  ne  purent  faire  un 
seul  apostat.  Les  missionnaires  qui  avaient  été  obligés  d'é- 
vacuer les  collèges  et  les  séminaires  du  Ximo  ,  s'étaient 
répandus  dans  les  différentes  contrées  de  ces  îles,  où  ils 
croyaient  leur  présence  plus  nécessaire ,  et  partout  ils  trou- 
vaient dans  les  fidèles  une  constance  qui  les  dédommageait 
de  leurs  pertes  et  adoucissait  leurs  travaux. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  mourut  âgé  de  soixante 
et  quatorze  ans  ,  autant  haï  de  ses  sujets  qu'il  en  était  craint, 
n'y  en  ayant  guère,  dit  agréablement  un  historien  du  Japon, 
qui  n'aimassent  mieux  le  voir  au  rang  des  dieux  morts  que 
parmi  les  hommes  vivants.  Ce  prince  avait  l'esprit  grand  , 
mais  trop  vaste  :  rien  de  plus  élevé  que  lui  dans  la  bonne 
fortune;  il  se  croyait  alors  le  maître  de  l'univers  :  rien  de 
plus  petit  dans  la  mauvaise;  le  moindre  revers  lui  faisait 
abandonner  ses  plus  grandes  entreprises.  Il  fut  grand  homnie 
de  guerre ,  et  il  gouverna  avec  beaucovq)  de  sagesse,  de 
fermeté  et  de  bonheui';  mais  il  ne  sut  pas  se  borner  ni  cacher 
ses  défauts.  En  un  mot ,  on  peut  dire  qu'il  eut  tout  ce  qu'il 
faut  pour  eitvahir  un  trône  et  pour  s'y  maintenir  .   mai** 
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qu'il  y  fit  paraître  presque  tous  les  vices  qui  rendent  la 
tyrannie  odieuse. 

Quelques  soins  qu'on  apportât  pour  caclier  la  mort  de 
l'empereur,  la  nouvelle  s'en  répandit  sur-le-champ;  mais 
les  régents  nu'rent  si  bon  ordre  à  tout ,  qu'il  n'y  eut  point 
de  trouble  ;  la  première  chose  à  laquelle  ils  pensèrent ,  fut 
de  rappeler  de  Corée  les  troupes  qui  y  taisaient  la  guerre: 
et,  sous  la  protection  des  chefs  de  cetlc  armée  ;  qui  étaient 
tous  chrétiens,  le  christianisme  conunença  à  respirer.  Le 
gouverneur  de  Nangazaqui,  et  lieutenant-général  du  Ximo, 
qui ,  de  chrétien  caché,  était  redevenu  zélé  païen  ,  voulut  à 
la  vérité  l'aire  de  la  peine  aux  missionnaires;  mais  le  P. 
Valégnan  ,  qui  était  retourné  au  .Japon  avec  un  nouvel 
évêque  ,  et  qui  avait  de  bons  amis  aiq^rès  du  tuteur  ,  trouva 
moyen  de  taire  cesser  ce  conmiencement  de  vexations. 

Les  choses  ne  s'accommodèrent  pas  facilement  dans  le 
Firando  :  le  roi ,  qui  n'avait  jamais  aimé  notre  religion ,  se 
trouvant  à  Méaco ,  manda  à  son  tils,  à  l'occasion  de  quelque 
cérémonie  païenne  qui  se  devait  célébrer ,  de  contraindre 
tous  les  chrétiens  d'y  assister,  et  de  faire  sortir  du  royaume 
tous  ceux  qui  refuseraient  d'obéir,  sans  épargner  la  prin- 
cesse sa  fenmie.  Un  ordre  si  précis  mit  le  prince  dans  une 
étrange  perplexité  :  il  aimait  tendrement  la  princesse  ,  et  il 
était  convaincu  que  la  mort,  encore  moins  l'exil,  ne  lui 
ferait  jamais  abandoimer  sa  religion;  il  lui  rappela  néan- 
moins les  ordres  du  roi;  il  lui  représenta  que  ce  prince 
était  fort  résolu  dans  ce  qu'il  avait  une  fois  déterminé;  enfin, 
il  la  pria  de  faire  de  bonne  grâce  ce  qu'on  souhaitait  d'elle; 
et  de  ne  le  point  réduire  à  user  de  rigueur  contre  la  per- 
sonne du  monde  qu'il  aurait  plus  de  regret  de  chagriner. 
La  réponse  de  la  princesse  fut  telle  que  le  prince  son  époux 
l'avait  prévue  ;  elle  le  conjura  de  faire  réflexion  qu'elle  était 
tille  de  Sumitanda,  le  premier  des  souverains  du  Japon  qui 
eût  embrassé  la  loi  pour  laquelle  il  avait  si  souvent  exposé 
sa  vie  et  ses  états ,  et  qu'il  faudrait  qu'elle  s'oubliât  bien 
pour  consentir  à  ce  qu'on  demandait  d'elle.  Elle  fit  plus  , 
car  se  voyant  tous  le*:  jours  exposée  à  de  pareilles  persécu- 
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lions,  elle  (.onsiilhi  Tévèque  du  Japon  cl  le  prince  d'Omura 
son  frère,  (mur  savoir  ^i  elle  ne  t'er.iil  pas  mieux  de  se  retnor 
une  bonne  fois  d'une  eoui"  oii  sa  leligion  n'était  pas  en  sû- 
reté; mais  le  piinee  son  mari,  qui  la  vil  piesque  résolue  a 
le  quitter,  cessa  de  Tuiquiéter,  et  lui  promit  tpie  jamais  il 
ne  lui  parlerait  de  sa  religion. 

Il  est  vrai  ipi'il  déchargea  son  ressentinienl  sur  les  chré- 
tiens,  et  entre  autres  sur  la  famille  du  feu  prince  Antoine  : 
cette  illustre  maison  était  composée  de  six  princes;  les  rela- 
tions ne  nomment  que  le  prince  Jérôme  ,  faîne  des  quatre 
frères,  le  prince  Thomas  son  tils ,  et  le  prince  Ballhazar 
leur  cousin.  Le  prince  de  Firando  lit  donc  publier  un  édit 
par  lequel  il  était  ordonné  à  tous  les  chrétiens  ou  de  sortir 
du  royaume,  ou  de  se  rendre  aux  dieux  tutélaires  de  l'em- 
pire les  honmiages  souverains  qui  leur  étaient  dus.  Il  avait 
cru  que  rallernalive  embarrasserait  les  hdèles;  il  recon- 
nut bientôt  qu'il  s'était  trompé.  Dès  le  lendemain,  les  six 
princes  dont  je  viens  de  [»arler  ,  et  plus  de  six  cents  chré- 
tiens de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  s'embar- 
quèrent secrètement  ,  et  prirent  la  roule  de  ISangazaqui  , 
sans  avoir  inème  pensé  à  faire  aucune  provision.  Térazaba, 
qui  était  ami  intime  du  roi  de  Firando  et  son  allié,  n'eut 
garde  de  leur  permettre  l'entrée  de  ce  port;  mais  ils  allèrent 
aborder  sur  les  terres  d'un  tono,  vassal  du  prince  d'Omura, 
qui  eut  ordre  de  les  recevoir  et  de  les  bien  traiter;  ils  man- 
quaient de  tout,  et  néanmoins  ils  étaient  dans  un  contente- 
ment parfait  d'en  être  réduits  là  pour  la  cause  de  Dieu.  Enhn, 
le  roi  de  Fingo  et  le  prince  d'Omura  les  retirèrent  chez  eux , 
et  fournirent  à  tous  les  besoins  avec  une  libéralité  qui  hit 
d'un  grand  exemple.  D'un  autre  côté ,  le  roi  de  Firando,  de 
retour  dans  ses  états ,  fut  bien  surpris  de  ce  qui  était  arrivé  ; 
il  ne  s'était  pas  attendu  ,  sans  doute ,  qu'on  obéirait  si  exac- 
temeut  à  son  ordre  :  craignant  donc  que  ce  qui  restait  de 
chrétiens  dans  le  royaume  ne  suivît  les  autres,  il  prit  le  parti 
de  les  laisser  en  repos.  L'apothéose  de  Ïayco-Sama  ,  qui  fut 
alors  célébrée ,  ne  contribua  pas  peu  à  donner  aux  peuples 
et  aux  grands  de  l'estime  pour  la  religion  chrétienne  ,  et  du 
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mcpi'i:  [.'OUI  ki  ceclcs  du  Ja|'OM  ;  aii£;i  y  cul-il  tant  (riiifidùlcs 
qui  se  coiixci  tirent  dans  les  deux  ou  liois  années  suivantes  , 
qu  on  en  cunq>la  dans  la  seule  année  séculaire  plus  de  (rente 
mille.  L'année  précédente,  le  roi  de  Fingo  avait  ^oulu  lece- 
voii  les  sacienienls  de  TliULliai  islie  et  de  la  Conlii  niation  de 
la  main  de  ré\é(iue  du  Japon  ,  cl  Teflét  de  la  grâce  fut  ti 
prompt  et  si  abondant  dans  ton  cuuur,  que,  s'élant  retiré 
aussitôt  dans  ses  états  ,  il  eut  le  bonheur  de  faire  entrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  au  moins  vingt-cinq  mille  personnes,  tant 
de  ses  sujets  que  de  ses  voisins.  On  ne  travaillait  guère 
moins  elficacement  dan;?  les  autres  royaumes,  et  surtout  dans 
celui  de  .Mino,  [»ar  le  zèle  et  sous  la  protection  du  roi  Sam- 
burandono. 


CHAPITRE      XVI 


Arrivée  au  Japon  du  P.  Charles  Spino'a  ,  du  P.  Jérôme  des  Anges  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  missionnaires.  —  Persécutions  dans  le  Fingo,  martyre  de  deux 
chrétiens.  —  La  nouvelle  Séphora.  —  Trois  femmes  nobles  et  un  enfant  sont  mis 
en  croix.  —  Conversions.  —  Exécution  de  plusieurs  martyrs. 


Ce  fui  dans  ces  circonstances  que  prit  teire  an  Japon  une 
troupe  d'illuï^tres  missionnaires  ,  à  la  tôle  desquels  étaient  le 
P.  Charles  Spinola  ,  Génois,  et  le  P.  Jérôme  des  Anges , 
Sicilien  :  ils  trouvèrent  la  situation  du  christianisme  plus 
brillante  qu'elle  eut  peut-être  jamais  été  ,  et  ils  étaient  sur- 
pris qu'à  cliaque  pas  qu'ils  faisaient ,  ils  n'entendaient  parler 
que  de  grandes  conversions ,  (|ue  d'artions  héroïques,  que  de 
laveurs  du  ciel  ,  que  de  grâces  extraordinaires  dont  Dieu 
récompensait  la  foi  des  fidèles,  et  le  désir  ardent  qu'ils 
avaient  de  soutTrir  pour  Jésus-Christ.  Au  milieu  d'une  paix 
si  favorable  à  l'accroissement  du  royaume  de  Dieu  ,  le  seul 
royaume  de  Fingo  était  dans  les  troubles  :  on  y  comptait  cent 
mille  chrétiens  que  le  nouveau  roi,  Canzugédono,  s'était 
t'ait  un  point  d'honneur  de  ramener  au  culte  descamiset 
des  foloques.  Il  est  vrai  que  les  menaces  terribles  qu'il  lit 
d'abord  en  ébranlèrent  quelques-uns ,  mais  ils  rentrèrent 
bientôt  dans  le  devoir ,  et  réparèrent  publiquement  leur 
infidélité.  Ce  changement  irrita  si  fort  le  roi ,  que  sur-le- 
champ  il  confisqua  les  biens  de  plusieurs  ,  qui  furent  même 
obligés  de  sortir  du  royaume  :  ils  se  réfugièrent  à  Nangaza- 
qui  ,  où   ils    reirouvèreni    dans    la   charité  des  chrétiens  de 
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quoi  oublier  les  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Après  ce  premier 
éclat ,  Canzugédono  cessa  quelque  temps  de  molester  les  fi- 
dèles, et  celle  dirétienfé  jouit,  Tespaoe  de  plus  d'une  année, 
de  la  même  tranquillité  dont  on  jouissait  partout  ailleurs. 

Au  bout  de  ce  temps-là,  Canzugédono  voulut  oblij^er  tous 
les  nobles  de  Jateuxiro,  ime  des  principales  villes  de  son 
domaine,  à  l'aire  profession  de  la  secte  de  Foqiiexus ,  que 
lui-même  suivait  ;  et,  comme  il  trouva  une  résistance  à  la- 
quelle il  ne  s'était  point  attendu  ,  il  ne  voulut  point  eu  avoir 
tout-à-l'ail  le  démenti,  et  condamna  à  la  mort  deux  des  prin- 
cipaux liahitants  de  Jateuxiro,  dont  il  crut  que  l'exemple  et 
le  crédit  contribuaient  beaucoup  au  peu  d'elïét  qu'avaient  eu 
ses  édits  :  l'un  se  nonnnail  Jean  Minami  Gorosa'imon  ,  et 
l'autre  Sinion  Gilio'ic  Taquenda.  Il  n'est  rien  (pie  les  amis 
de  ces  deux  chrétiens  ne  missent  en  usage  pour  les  engager 
à  donner  au  moins  (pielque  légère  marque  ,  quelque  signe 
équivoque  <le  somnission  aux  volontés  du  roi  :  ce  (pu*  les  dé- 
concertait le  plus,  c'était  que  la  femme  de  Minauîi,  qui 
s'appelait  Madeleine,  la  mère  et  la  femme  de  Taquenda,  qui 
se  nonimaient  Jeanne  et  Agnès,  étaient  les  |>ie!nières  à  ex- 
horter, les  unes  leur  mari,  et  l'autre  son  lils  ,  à  tenir  fernse 
dans  la  foi  qu'ils  avaient  eu.ibrassée.  Enfin,  le  roi  donna 
ordre  qu'on  les  conduisît  à  Cmnamalo  pour  y  avoir  la  tète 
lianchée,  et  iju'on  mît  en  croix  les  trois  lémmes  dont  nous 
avons  parlé.  Minami  ne  l'eut  pas  plus  lot  appris,  qu'il  par- 
tit sur-le-chanq»  pour  Cumatuato  :  il  alla  droit  chez  le  gou- 
verneur, qui  fit  encore  des  clï'orts  poiu'  ébranler  sa  con- 
stance. Le  trouvant  toujours  également  ferme,  il  l'invita  à 
dîner;  après  le  repas,  il  lui  montra  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation ,  signé  de  la  main  du  roi  même.  Minami  répondit 
qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  n)ourir  pour  le  Dieu 
qu'il  adorait;  sur  quoi  on  le  mena  dans  une  chambre,  où 
il  fut  décapité  le  8  décend^re ,  dans  sa  trente-cinquième 
année. 

Le  même  jour  le  gouverneur  pai lit  potu'  Jateuxiio ,  après 
avoir  fait  savoir  à  Taquenda,  dont  il  était  ami  intime  ,  qu'il 
était  bien   aise  de  lui  parler  en  présence  de  sa  mère  et  de  sa 
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femme;  il  se  rendit  eu  elî'et  chez  son  ami,  et,  dès  qu'il 
l'aperçut,  il  londil  eu  larmes.  Taqueuda,  attendri,  ne  put 
retenir  les  siennes,  et  ils  demeurèrent  ([uelque  temps  sans 
pouvoir  se  parler.  Sur  cela,  la  mère  de  Taquenda  étant  sur- 
venue, «  Madatne,  lui  dit  le  gouverneur ,  je  dois  aller  trouver 
le  roi  et  lui  rendre  compte  de  la  dis[)osilion  où  j'aurai  laissé 
votre  tils  :  je  compte  assez  sur  votre  prudence  pour  m'assu- 
rer  que  vous  donnerez  les  avis  salutaires  dont  il  a  besoin. 
—  Seigneur,  reprit  la  vertueuse  dame,  je  n'ai  point  d'autre 
chose  à  dii'e  à  mon  lils,  sinon  qu'il  ne  saurait  acheter  trop 
cher  un  bonheur  éternel.  —  Mais  ,  répartit  le  gouverneur, 
s'il  n'obéit  au  roi,  vous  aurez  le  chagrin  de  lui  voir  trancher 
la  tète  sous  vos  yeux.  —  Plaise  à  Dieu,  ré[)liqua  la  courageuse 
mère,  que  je  mêle  n)on  sang  avec  le  sien!  Si  vous  voulez  , 
seigneur,  me  procurer  cet  avantage,  vous  me  rendrez  le 
plus  grand  service  (|ue  je  puisse  recevoir  d'un  ami.  » 

l^e  gouverneur ,  Tort  surpris  de  celle  ré[)onse  ,  s'imagina 
qu'il  viendrait  plus  aisément  à  bout  de  réduire  son  ami  ,  s'il 
le  séparait  d'avec  cette  femme;  il  le  lit  conduire  chez  un 
païen  ,  où  on  lui  livra  de  violents  combats ,  mais  sans  eHet. 
Entin  le  gouverneur,  qui  avait  ses  ordres ,  envoya  sur  le  soir 
à  Taquenda  ,  un  de  ses  parents  pour  lui  porter  l'arrêt  de  sa 
mort,  et  en  être  lui-même  l'exécuteur.  Taquenda  reçut  sa 
sentence  en  homme  qui  soupirait  après  la  mort  :  il  se  relira 
im  monient  pour  prier;  il  passa  ensuite  dans  l'appartement 
de  sa  mère  et  dans  celui  de  sa  femme  pour  leur  l'aire  part 
de  l'heureuse  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir.  Ces  deux 
héroïnes,  sans  paraître  étonnées,  se  levèrent  aussitôt  et  se 
mirent  à  préparer  toutes  choses  pour  l'exécution.  Taquenda 
de  sou  côté  mil  ordre  à  ses  allai res  :  tout  étant  prêt ,  Agnès 
s'approcha  de  son  mari,  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  pria  instam- 
ment de  lui  couper  les  cheveux,  parce  que  ,  disait-elle,  sa 
résolution  était  prise  de  renoncer  au  monde  si  on  ne  la  fai- 
sait point  mourir.  Taquenda  en  lit  quehjue  dil'ticulté;  mais 
sa  mère  lui  dit  de  donner  cette  satisfaction  à  son  épouse ,  et 
il  le  lit. 

Quelque  lemi»s  après,   un  gentilhomme,  nommé  Figi- 
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(la,  qui  avait  <](^|)iiis  peu  renoncé  an  clnislianisnie,  enira 
chez  Taqnenda  sur  le  brnit  rie  sa  condamnation,  et  ne  put 
voir  sans  être  ému  jusqu'au  fond  de  l'àme  des  femmes  en 
prière,  des  domestiques    en   pleines,  un   oratoire  orné,  des  - 
chrétiens  fervents  et  dévoués,  dans  une  sainte   impatience 
d'obtenir  eux-mêmes  le  martyre,  occupés  à  consoler  les  uns, 
h  encourager  les  autres,  et  Taquenda  se  disposant  à  la  mort 
comme  à  un  véritable  triomphe.    Figida  courut  en)brasser 
ce  généreux  confesseur  ,  le  félicita  de  son  bonheur  ,  se  re- 
procha son    infidélité,  et  promit  de   la  réparer  au  plus  lot. 
Taquenda  remercia  le  Seigneur  de  lui  avoir  encore  donné 
cette  consolation  avant  sa  mort;  et  ,  après  avoir  achevé  ses 
prières ,  embrassé  sa  mère   et   sa    femme ,    congédié    ses 
domestiques,  et  fait  un  peu  d'oraison  mentale,    prosterné 
aux  pieds  d'un  crucifix  ,  il  présenta  sa  tête  à  l'exécuteur  qui 
la  lui  trancha  d'un  seul   coup,  le  9  décembre,  deux  heures 
avant  le  jour,  f^es  deux  femmes,  qui  avaient  eu  le  courage 
d'être  spectatrices  de  cette  mort,   eurent  encore  la  force  de 
demeurer  auprès  du  corps  ,  et  de  prendre  entre  leurs  mains 
la  tête  du  martyre,  de  l'embrasser,  et,  en   la  présentant  à 
Dieu,  de  le  conjurer,  par lesmériles d'une  mort  si  précieuse, 
d'agréer  aussi  le  sacrilice  de  leur  vie.  I^lles  [)assèrent  ensuite 
dans  im  cabinet ,  où  ellesemployèrent  tout  le  jour  en  prières 
pour  obtenir  la  grâce  du   martyre.  Sur  le  soir,  elles  furent 
agréablement  surprises  de  voir  entrer  chez  elles  Madeleine  , 
veuve  de  Minami  ,  qui  menait  un  enfant  de  sept  à  huit  ans, 
nommé  Louis  ,  lils  de  son  frère,  et  qu'elle  et  son  mari  avaient 
adopté,  parce  qu'ils  n'avaient  point  d'hériliers  ni  aucune 
espérance   d'en  avoir  jamais.   Madeleine  ,  en  abordant  les 
deux  autres  dames,  leiu'  apprit  ([u'elles  devaient  être  toutes 
crucifiées  cette  nuit-là  même  ,  ce  qui  jeta  celles-ci  dans  des 
transports  de  joie  si  extraordinaires,  qu'elles  furent  quelque 
temps  comme  hors  d'elles-mêmes  :  revenues  île  cette  espèce 
de  ravissemenl ,  elles  éclatèrent  en  actions  de  grâces;  c'était 
à  qui  relèverait  plus  haut  la  gloire  du   martyre.  Louis  était 
dans  mi  contentement  qui  rejaillissait  sur  son  vi'^age  ,  et,  la 
evACC  suppléant  à  la  raison  ,  cet  enfant  pai  biil  iVuuo  uKUiière 
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ravissanlt*  sur  le  hoiihcnr  de  ceux  qui  répandent  letu'  sang 
pour  Jésus-Christ. 

On  attendit  pour  les  mener  au  supplice  que  le  jour  fût  en- 
tièrennenl  baissé ,  et  alors  on  les  mit  dans  des  palanquins 
pour  leur  épargner  la  peine  du  voyage  et  la  confusion  d'être 
exposées  aux  insultes  de  la  populace  ;  c'était  la  première  fois 
qu'on  punissait  de  ce  supplice  des  personnes  de  cette  qualité. 
Les  servantes  de  Jésus-Christ  trouvèrent  encore  qu'on  les 
ménageait  trop ,  et  la  mère  de  Taqueuda  demanda  en  grâce 
qu'on  la  clouât  à  sa  croix;  mais  les  bourreaux,  qui  n'en 
avaient  pas  l'ordre ,  se  contentèrent  de  la  lier  comme  les 
autres  :  ils  relevèrent  ensuite,  et  cette  généreuse  femme  , 
voyant  devant  elle  un  concours  nombreuA  de  spectateurs, 
qui,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  étaient  accourus  à  ce 
spectacle ,  parla  avec  beaucoup  de  force  sur  la  fausseté  d<^s 
sectes  du  Japon.  Elle  n'avait  pas  encore  fini  ,  lorsqu'on  lui 
porta  un  coup  de  lance  qui  la  blessa,  mais  légèrement  :  le 
bourreau  redoubla  sur-le-champ,  et  lui  perça  le  cœur. 
Louis  et  sa  mère  furent  ensuite  liés  à  leur  croix  et  élevés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  taU'îis  que  la  mère  exhortait  son 
tils,  qui  de  son  côté  faisait  paraître  une  piété  angélique  et  un 
courage  plus  qu'humain,  mi  bourreau  le  manqua  aussi,  le 
fer  n'ayant  fait  que  glisser;  mais  on  peut  dire  que  ,  si  l'en- 
fant fut  épargné,  le  contrecoup  se  fit  sentir  violemment 
sur  la  mère.  Dans  l'appréhension  oii  fiU  cette  généreuse 
femme  que  son  fils  ne  s'efîrayât,  elle  lui  cria  d'invoquer 
Jésus  et  Marie  :  Louis ,  aussi  tranquille  que  si  rien  ne  fût 
arrivé,  fit  ce  que  sa  mère  lui  suggéra  ;  aussitôt  il  reçut  un 
second  coup,  don!  il  expira  sur-le-champ;  elle  soldat  n'eut 
pas  plus  tôt  retiré  le  fer  tout  fumant  de  la  plaie  du  fils,  qu'il 
l'alla  plonger  dans  le  sein  de  sa  mère.  La  veuve  de  Taquen- 
da  restait  s(  ule  :  sa  jeunesse,  sa  beauté  qui  était  ravissante  , 
sa  douceur  et  son  innocence  attendrirent  jusqu'aux  bour- 
reaux :  elle  était  à  genoux  en  orai«:on  au  pied  de  sa  croix  ,  et 
personne  ne  se  présentait  pour  l'y  attacher;  il  fallut  qu'elle 
s'y  ajustât  elle-même  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Elle  at- 
tendit encore  quelque  temps  in  c(^tte  posture  sans  qu'aucun 
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soldat  eùlle  courage  (U'  la  lier,  (Milin  .[tu'liues  inaliituireuv  , 
poussés  par  Tespéraiice  du  gain  ,  lui  servirent  de  bourreaux, 
et,  comme  ils  ne  savaient  pas  manier  la  lance  ,  ils  lui  por- 
tèrent quantité  de  coups  avant  de  la  blesser  à  mort  :  elle 
souffrit  tout  cela  avec  une  tranquillité  qu'on  ne  se  lassait 
point  d'admirer  ,  elle  ne  cessa  de  prononcer  les  saints  noms 
de  Jésus  et  de  Mari<\  (jue  quand  elle  cessa  de  vivre. 

Canzugédono  s'était  imaginé  que  de  si  sanglantes  exécu- 
tions auraient  disposé  les  chrétiens  à  déférer  à  ses  édits;  il 
s'aperçut  bientôt  qu'elles  avaient  eu  im  effet  toul  contraire  : 
mais  ce  qui  le  chagrina  davantage  ,  ce  fut  que  le  parent  de 
Taquenda  ,  qui  avait  décapité  ce  généreux  martyr,  ayant  fait 
de  sérieuses  réflexions  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  ses 
yeux  ,  dcmarida  le  baptême ,  et  porta  à  Tévèque  du  Japon,  le 
sabre  dont  il  avait  tiaiicbé  la  tète  à  son  parent.  On  demanda 
au  roi  la  permission  d'enterrer  les  quatre  corps  qui  étaieni 
demeurés  siu-  b's  croix  ;  il  la  refusa  ,  ei  on  fut  obligé  de 
recueillir  les  ossements  à  mesure  qu'ils  tombèrent  ;  on  les 
mit  dans  des  caisses  séparées,  et  on  Ivs  porta  à  Xangazaqui, 
où  l'évêque  leur  fit  rendre  les  honneurs  qui  leur  étaient 
dus  -y  il  fit  en  même  temps  dresser  des  actes  jiuidiques  de  ce 
martyre  ,  et  les  envoya  à  Rome. 

Cette  persécution  ne  paraissait  pas  devoir  s'étendre  dans 
lesrojaumes  voisins,  parce  que  les  princes  qui  y  régnaient 
étaient  tous  déclarés  eu  faveur  du  christianisme,  et  que  les 
missionnaires  passaient  pour  être  fort  bien  dans  l'esprit  du 
tuteur.  D'un  autre  côté  ,  Jécundono,  roi  de  Bugen  ,  conti- 
nuait à  faire  aus  chrétiens  toutes  les  caresses  dont  il  se  pou- 
vait aviser  :  tous  les  ans  il  ne  manquait  pas  ,  au  jour  de 
l'anniversaire  de  la  mort  de  la  reine  son  épouse,  de  faire 
faire  un  service  pour  Tàme  de  celte  princesse  ,  et  d'ordinaire 
ce  jour-là  il  mangeait  avec  les  missionnaires;  il  prenait  les 
intérêts  de  la  religion  chrétienne  dans  toutes  les  rencontres, 
et  l'on  rapporte  qu'un  jour  il  mit  l'épée  à  la  main  contre  le 
roi  de  Fingo  ,  Canzugédono  ,  sur  ce  que  ce  prince  ,  après 
après  avoir  reçu  de  justes  reproches  sm^  sa  conduite  envers 
les  chrétiens,  avait  fort  mal  parlé  du  christianisme. 
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Les  missionnaires  voyaient  assez  souvent  le  tuteur  à  cette 
époque,  et  en  étaient  toujours  bien  reçus.  Ce  prince  apprit 
qu'un  navire  portugais  ,  où  étaient  toutes  les  provisions  des 
Pères  ,  avait  été  enlevé  par  les  Hollandais  près  de  iMacao, 
et  que  ces  religieux  se  trouvaient  dans  une  grande  disette: 
aussitôt  il  leur  fit  toucher  de  fort  grosses  aumônes,  et  la 
manière  dont  il  leur  rendit  ce  service  les  charma  encore 
plus  que  le  bienfait  même.  La  conversion  d'une  fille  de  No- 
bunanga  et  celle  d'un  neveu  de  Tayco-Sama  furent  regar- 
dées comme  un  effet  de  cette  faveur.  Cependant  le  ('uho- 
Sama  conçut  bientôt  contre  les  chrétiens  de  violents  soup- 
çons ,  qui  n'éclatèrent  pas  d'abord  ,  mais  dont  il  ne  se  délit 
jamais.  Ce  fut  l'imprudence  d'un  Castillan  venu  des  Philip- 
pines qui  y  donna  la  première  occasion  :  cet  Espagnol  était 
allé  offrir  quelques  présents  au  tuteur,  et,  lorsque  ce  prince 
lui  eut  demandé  combien  de  vaisseaux  avaient  mouillé  celle 
année-là  aux  Philippines,  et  de  quoi  ils  étaient  chargés,  il 
répondit  qu'il  n'en  savait  pas  le  nombre  ,  mais  qu'il  en 
était  arrivé  beaucoup ,  et  qu'il  y  avait  dessus  toutes  sortes  de 
munitions  de  guerre.  «  Kt  pour  quelle  expédition  ,  reprit  le 
Cabo-Sama,  fait-on  tant  de  préparatifs? —  C'est  ,  reprit  le 
Castillan  ,  pour  la  conquête  des  Moluques.  »  Le  tuteur  en 
demeura  là  ;  mais  il  jugea  qu'il  fallait  se  défier  de  voisins  si 
puissants  et  si  entreprenants. 

La  persécution  continuait  dans  le  Fingo  ;  les  prisons 
étaient  remplies ,  et  le  sang  des  fidèles  coulait  de  toutes 
parts.  Térazaba,  devenu  seigneur  de  l'île  d'Amacusa,  voulut 
aussi  inquiéter  ses  sujets  chrétiens.  Le  roi  de  Saxtuna  entre- 
prit de  ramener  au  culte  des  idoles  un  jiMuie  seigneur  de 
(piatorze  ans,  nommé  Jacques  Sacojama ,  dont  le  mérite 
personnel  le  portait  à  lui  faire  épouser  une  princesse  de  sa 
maison;  mais  ces  deux  princes  se  désistèrent  de  leur  entre- 
prise, ayant  trouvé  une  résistance  qu'ils  ne  purent  espér'^r 
de  vaincre.  Le  roi  de  Naugato  poussa  les  choses  ))lus  loin,  et 
donna  des  martyrs  à  l'Rglise.  Le  premier  qui  signala  sa  foi 
dans  ce  royaume  fut  Mrlehior  Bugendono  ,  le  plus  puissant 
et  le  plus  brave  seigniMU'  de  la  cour  :   sa  constance  fut  mise 
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aux  épreuves  les  |>Uis  rudes  ;  mais  elle  triompha  de  tout. 
Enfin,  Morindono  le  condamna  à  mourir;  on  lui  en  porta  la 
nouvelle  chez  lui,  et  il  pria  instamment  ceux  qui  la  lui  an- 
noncèrent qu'on  le  traînât  par  toutes  les  rues  d'Amanguchi, 
afin  ,  disait-il  ,  qu'il  eût  le  honheur  de  participer  aux  igno- 
minies de  la  passion  du  Sauveur:  il  ne  l'obtint  pas;  le  roi  lui 
envoya  des  soldats  qui  lui  tranchèrent  la  tête.  Sa  femme  ,  ses 
enfants,  son  gendre  et  ses  neveux  ,  imitateurs  de  sa  vertu  , 
en  reçurent  la  même  récompense.  Ce  martyre  fut  suivi 
de  celui  d'un  homme  de  basse  extraction  ,  qui  ne  fit  pas 
moins  d'honneur  à  la  religion  ;  c'était  un  aveugle  ,  nommé 
Damien  ,  qui  ne  subsistait  que  des  aumônes  qu'il  allait  men- 
dier de  porte  en  porte,  mais  que  Dieu  avait  rempli  de  son 
esprit ,  et  qui ,  dans  l'absence  des  missionnaires ,  devenu 
l'apôtre  de  cette  Eglise  ,  faisaient  dès  conversions  admira- 
bles; il  confondit  même  plus  d'une  fois  It's  bonzes  dans  des 
disputes  réglées  ,  et  ce  fut  principalement  à  l'instigation  de 
.ces  faux  prêtres  que  Morindono  condamna  le  fervent  caté- 
chiste à  avoir  la  tête  tranchée.  Après  sa  mort  on  coupa 
son  corps  en  pièces  et  on  le  jeta  dans  la  rivière  ;  mais 
sa  tête  et  son  bras  gauche  furent  trouvés  par  des  chrétiens  : 
on  les  porta  à  Nangazaqui  ,  et  on  les  présenta  à  l'évêque  , 
qui  dressa  et  envoya  à  Rome  des  actes  juridiques  de  ces  mar- 
tyres, ce  que  l'on  continua  <le  faire  dans  la  suite  ,  autant  que 
la  persécution  le  permit. 


-^^.M>^^>~ 
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Mort  du  P.  Valégnan.  —  Mort  du  P.  Organtin.  —  Martyre  de  trois  chrétiens  et 
de  leurs  enfants.  —  Succès  croissants  du  christianisme.  —  Les  sciences  employées 
au  triomphe  de  la  foi.  —  Héroïsme  d'un  enfant.  —  Combat  naval  entre  les  Japo- 
nais et  les  Portugais. 


On  coniplail  dans  le  Japon,  en  1605  ,  près  de  dix-huit 
cent  mille  chréliens,  et  ce  nombre  croissait  Ions  les  jours. 
L'année  suivanle,  Dom  Louis  de  Cerqneyra  rendit  visite  au 
Cubo-Sama  ,  qui  le  reçut  avec  une  dislinction  qu'il  faisait  à 
peu  de  personnes  :  cet  accueil  encouragea  le  prélat  à  visiter 
les  plus  considérables  églises  du  Japon  ,  et  on  lui  fit  partout 
des  réceptions  qui  le  dédommagèrent  bien  des  fatigues  d'un 
si  long  voyage.  Les  seigneurs  païens  semblèrent  le  disputer 
aux  chrétiens  pour  lui  donner  des  marques  de  leur  estime 
et  d'un  véritable  attachemeni  -,  mais  personne  ne  se  signala 
davantage  que  le  roi  de  Bugen.  Ce  prince  ayant  su  que  l'é- 
véque  devait  passer  par  Cocura,  sa  capitale ,  il  s'y  trouva 
une  nombreuse  cour  pour  l'y  recevoir  ;  et  le  prélat  lui  ayant 
rendu  de  très-htmibles  actions  de  grâces  de  la  protection 
constante  qu'il  donnait  à  ses  sujets  chrétiens  :  «  Cela  ne 
mérite  pas  un  remercîment ,  dit  le  roi  ;  je  ne  fais  que  suivre 
mon  inclination,  car  je  me  regarde  moi-même  comme 
chrétien  ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  le  .'^uis  véritable- 
ment de  cœur  et  d'affection.   » 

Dom  Louis  de  Cerqneyra  était  à  peine  de  retour  à  Nan- 
gazaqui ,  lorsque  la  nouvelle  y  arriva  que  le  P.  Valégnan 
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était  mort  k  Macao  ,  le  20  janvier  de  celle  même  année  ;  il  la 
communiqua  aussitôt  à  toutes  les  églises,  qui  y  prirent  la  part 
qu'avait  méritée  un  des  plus  illustres  ouvriers  qui  eussent 
travaillé  dans  l'orient  depuis  S.  François  Xavier  et  le  P.  Bar- 
/ée.  Le  P.Valégnan  naquit  à  Chieti,  dans  l'Abruzzes,  d'une 
lamille  ancienne  et  illustre.  A  dix-neuf  ans,  il  reçut  à  Padoue 
le  bonnet  de  docteur  en  droit  civil  ;  il  espéra  que  Paul  iv, 
qui  tenait  alors  le  saint-siège,  et  qui,  étant  évêque  de 
Chieti ,  avait  vécu  très-familièrement  avec  son  père,  le  met- 
trait dans  la  voie  des  dignités  ecclésiastiques.  Dieu,  qui  avait 
d'autres  desseins  sur  le  jeune  docteur,  permit  que  ses  es- 
pérances fussent  trompées.  Il  sentit  au  même  instant  une 
inspiration  secrète  qui  lui  disait  au  fond  du  cœur  qu'il  était 
fait  pour  des  choses  plus  relevées  (pie  tout  ce  que  le  monde 
pouvait  lui  offrir  de  grandeurs  et  de  richesses.  S'étant  rendu 
attentif  et  docile  à  la  voix  de  Dieu  cpii  lui  parlait,  il  connut 
bientôt  plus  distincteu.ient  ce  que  le  Ciel  demandait  de  lui; 
il  comprit  qu'il  était  appelé  à  la  compagnie  de  Jésus,  et  il 
ne  différa  pas  d'un  moment  à  suivre  cette  vocation.  11  alla 
?e  présenter  à  saint  François  de  Borgia,  pour  lors  général 
de  la  compagnie  ;  et  ayant  été  admis  sans  peine  ,  il  entra  au 
noviciat  de  Rome,  le  29  mars  1566.  Comme  Dieu  lui  avait 
donné  un  cixur  grand,  rien  ne  lui  parut  diflicile  dans  la 
pratique  de  la  vertu ,  et  dès  qu'il  entra  dans  la  carrière  de 
la  perfection  évangélique,  il  courut  à  pas  de  géant.  Le  récit 
de  ses  austérités  paraîtrait  incroyable;  il  ne  quitta  presque 
point  le  cilice ,  même  dans  ses  dernières  années,  que  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'avaient  réduit  à  une  extrême 
faiblesse.  Vne  si  grande  mortitication  n'était  pas  la  princi- 
pale vertu  du  P.  Valégnan,  comme  elle  est  en  quelques-uns 
(jui  donnent  tout  à  l'extérieur;  il  savait  que  l'humilité, 
l'abnégation  ,  l'esprit  intérieur  sont  les  fondements  sur  les- 
quels les  hommes  apostoliques  doivent  élever  l'édifice  de  la 
perfection  à  laquelle  ils  sont  appelés.  Ayant  ainsi  pris  la 
voie  la  plus  courte  pour  avancer  dans  la  science  des  saints, 
il  en  parut  mi  grand  maître  dans  un  temps  où  les  autres 
sont  encore  disciples  :  et  à  peine  avait-il  achevé  son  cours 
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de  théologie  qu'on  lui  confia  la  conduite  de  jeunes  religieux 
({ui,  sortant  du  noviciat,  allaient  faire  leurs  premières  études 
au  collège  romain  ;  il  trouva  parmi  cette  jeunesse  de  grandes 
dispositions  à  la  plus  éminente  sainteté;  mais  celui  qu'il 
prit  plus  de  soin  de  cultiver  fut  le  célèbre  Matthieu  Hicci , 
qui  lui  servit  depuis  pour  l'exécution  d'un  dessein  qui  a  im- 
mortalisé ces  deux  grands  hommes ,  et  dont  je  parlerai 
bientôt. 

Le  P.  Valégnan  s'occupait  ainsi  à  former  des  saints  . 
lorsqu'il  se  sentit  porté  à  demander  la  mission  des  Indes  ; 
et  ce  qui  ht  juger  que  c'était  une  véritable  inspiration,  c'est 
qu'au  même  temps  qu'il  en  fit  la  proposition  au  P.  Everard 
Mercurien  ,  successeur  de  saint  François  de  Borgia,  ce  gé- 
néral reçut  des  lettres  des  Indes,  par  lesquelles  on  lui  de- 
mandait, avec  les  dernières  instances,  un  supérieur  ([ui  fût 
capable  de  gouverner  toutes  les  missions  de  l'orient ,  dont 
le  nombre  croissait  tous  les  jours.  On  marquait  en  particu- 
lier toutes  les  qualités  que  devait  avoir  le  chef  de  tant  d'ou- 
vriers évangéliques  .  un  génie  supérieiu-,  un  courage  à 
toute  épreuve,  une  grande  étendue  d'esprit,  un  cœur  géné- 
reux, intrépide,  inébranlable,  et  surtout  une  sainteté  con- 
sommée. Le  P.  Mercurien  fut  siu'pris  de  trouver  dans  ce 
caractère  le  portrait  de  celui  qui  lui  demandait  la  mission 
des  Indes  ;  il  crut  voir  le  choix  de  la  Providence  trop  bien 
marqué  pour  ne  pas  s'y  conformer,  et  il  ne  balança  pas  à 
nommer  le  P.  Valégnan  visiteur-général  de  la  Compagnie 
dans  toute  l'étendue  des  Indes  orientales,  du  Japon,  de  Ma- 
cao  et  de  toutes  les  missions  que  les  Jésuites  avaient  dans 
l'Asie.  Ce  serait  in'écarter  de  mon  sujet  que  de  rapporter 
tout  ce  que  le  zèle  de  cet  incomparable  ouvrier  lui  a  fait 
entreprendre,  pour  la  gloire  de  Dieu,  dans  tous  les  pays 
qu'il  a  parcourus  l'espace  de  trente- trois  ans.  J'ai  dit  avec 
quel  succès  il  travailla  d'abord  dans  le  Gotto  ,  et  la  part 
qu'il  eut  à  tout  ce  (jui  se  passa  de  plus  grauil  au  Japon  de- 
puis qu'il  y  fut  entré  la  première  fois;  sa  dernière  entre- 
prise fut  d'introduire  l'Evangile  dans  le  grand  empire  <le  la 
Chine,  et  il  eut  le  bonheur  (Wm  venir  à  bout;  il  n'y  entra 
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pas  lui-mèiue  ,  sa  présence  étant  nécessaire  à  Macao  ;  mais 
il  ouvrit  la  porte  de  ces  vastes  provinces  au  P.  Ricci,  son 
cher  disciple,  et  il  mourut  à  répo([ue  où  le  succès  qu'avait 
son  zèle  de  ce  colé-la  le  consolait  des  tristes  nouvelles  qu'il 
recevait  du  Japon. 

Plusieurs  autres  missionnaires  du  Japon  avaient  Uni  leur 
course  avant  le  P.  Valé|^nan  ;  le  plus  connu  était  le  P.  Louis 
Froez,  Portugais,  du  diocèse  d'Evora;  il  était  allé  aux  Indes, 
sous  la  conduite  du  P.  Gaspard  Barzéc ,  avant  même  d'être 
prêtre.  Il  n'y  avait  guère  d'églises  au  Japon  que  cet  excel- 
lent ouvrier  n'eût  fondées  ou  cultivées  avec  des  travaux  et 
des  fatigues  incroyables  ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  les 
plus  fidèles  mémoires  que  nous  ayons  sur  le  Japon. 

Le  P.  Organtin  alla  aussi  vers  ce  même  temps  recevoir  dans 
le  ciel  la  récompense  d'une  vie  tout  angélique  et  des  plus 
laborieuses  ;  il  était  de  Castodi  Valsabbia ,  une  des  vallées  de 
Brescia.  Son  père  était  de  la  famille  des  Guecchis,  et  sa  mère 
de  celle  des  Soldis ,  toutes  deux  fort  illustres  dans  le  pays.  Sa 
mère,  femme  d'une  vertu  fort  au-dessus  du  commun,  étant 
enceinte  de  lui,  disait  qu'elle  portait  un  martyr  ou  du  moins 
un  homme  apostolique,  qui  serait  jusqu'à  sa  mort  dans  un 
continuel  danger  de  répandre  son  sang  pour  la  foi.  Organtin 
fut  à  peine  en  âge  de  faire  connaître  les  inclinations  de  son 
cœur,  qu'il  justifia  les  pressentiments  de  sa  vertueuse  mère  ; 
on  l'entendait  quelquefois  s'écrier  :  Oh  !  que  je  serais  heureux 
si  je  pouvais  mourir  pour  Jésus-Christ  de  la  main  des  Turcs  ! 
Une  incommodité  fort  dangereuse  qui  lui  survint  l'engagea 
à  faire  vœu  de  visiter  Notre-Dame  de  Lorelte  ,  si  celte  Reine 
des  anges  lui  obtenait  la  guérison  de  son  mal.  A  peine  eut-il 
formé  ce  vœu  qu'il  se  vit  dans  l'obligation  de  l'exécuter;  il 
le  lit,  se  consacra  au  service  de  Marie,  dans  le  lieu  même 
oîi  elle  est  devenue  Mère  de  Dieu ,  et  en  sortit  tellement 
inondé  des  faveurs  et  des  consolations  du  Ciel ,  qu'il  était 
tout  hors  de  lui-même.  Peu  de  tenjps  après ,  il  se  sentit  porté 
à  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus  ,  dont  jusqu'alors  il 
n'avait  presque  point  entendu  parler;  il  comprit  que  si  ses 
premiers  désirs  du  martyre  devaient  jamais  être  accomplis, 
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ce  serait  en  siiivjint  la  vocation  que  le  Ciel  lui  inspirait  ;  il 
retourna  donc  c'.ioz  lui  pour  mettre  ordie  aux  affaires  de  sa 
maison,  car  il  avait  perdu  sou  père,  et  il  était  en  âge  de 
disposer  de  son  bien.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ferrare,on  il 
entra  au  noviciat  de  la  Comjtagnie,  au  mois  de  décembre 
de  l'année  1356,  cinq  mois  après  la  mort  de  saint  Ignace. 
De  Ferrare  on  ren\oya  l'aire  ses  études  à  Rome;  il  les  eut 
à  peine  terminées,  qu'on  le  mit  dans  les  emplois  les  plus 
distingués.  Cependant  son  cœur  était  toujours  dans  l'orient; 
mais  quelque  instance  qu'il  lit  pour  obtenir  la  permission 
d'y  aller  travailler  au  salut  des  âmes  ,  il  ne  put  janmis  rien 
gagner  sur  l'esprit  du  P.  Laynez  ,  général  de  la  Compagnie. 
Saint  François  Borgia  ayant  succédé  au  P.  Laynez,  le  P, 
Organtin  recommença  ses  poursuites ,  les  accompagna  de 
larmes  et  de  prières  les  plus  touchantes,  s'offrit  à  l'aire  le 
voyage  à  pied  ,  sans  argent  et  demandant  l'aumône;  le  saint 
général ,  ne  pouvant  s'opposer  à  une  vocation  si  bien  mar- 
quée ,  permit  enfin  au  P.  Organtin  de  partir  pour  les  Indes. 
Le  missionnaire  s'embarqua  l'an  1567,  arriva  à  Malaca  en 
1569;  et  après  avoir  essuyé  un  des  plus  horribles  typhons 
qu'on  ait  jamais  vus  dans  les  mers  de  la  Chine  ,  il  prit  terre 
au  Japon  comme  par  miracle.  Nous  avons  vu  de  (juelle  ma- 
nière il  a  rempli  jusqu'au  bout  la  grande  idée  que  l'on  avait 
d'abord  conçue  de  lui.  Il  mourut  au  mois  d'avril  1609;  et 
le  P.  Camille  de  Constanzo,  entre  les  bras  de  qui  il  expira, 
écrivant  en  Europe  la  nouvelle  de  cette  mort,  dit  que  les 
larmes  de  tous  les  fidèles  du  Japon  firent  assez  connaître 
combien  ce  saint  homme  était  précieux  à  toute  cette  Eglise. 
Le  roi  de  Fingo,  depuis  quelques  années,  donnait  un  peu 
de  relâche  aux  chrétiens  dans  ses  états.  Je  ne  sais  ce  qui  se 
passa  alors  ;  mais  comme  on  s'y  attendait  le  moins ,  la  per- 
sécution parut  plus  rallumée  que  jamais.  Ce  prince,  quatre 
ans  auparavant,  avait  fait  mettre  en  prison  trois  gentils- 
hommes ,  qu'une  éminenle  vertu  et  de  grands  travaux  , 
entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu,  avaient  rendus  fort  recom- 
mandables  ;  ils  se  nommaient  Michel  Misuisci  Faciémon , 
Joachim  Girozaiémon  et  Jean  Tingoro  :  ils  étaient  à  la  tête 
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d'une  conlVérie  de  la  Miséricorde,  qu'on  avait  érigée  dans 
le  Fingo  ,  sur  le  modèle  d'une  autre  ,  qui  avait  été  établie  à 
?Sangazaqui ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  les  appelle  gitia- 
ques  '  dans  les  relations  du  Japon.  La  prison  où  on  les  mit 
était  si  infecte  ,  et  la  nourriture  qu'on  leur  donnait  était  si 
malsaine,  que,  malgré  les  soins  du  P.  Louis  INiabaro ,  Jé- 
suite japonais,  qui  les  visitait  souvent,  déguisé  tantôt  d'une 
manière    et  tantôt  d'une    autre  ,   (Jirozaiémon   mourut  de 
misère.  Cependant,  tous  les  tidèles,  non-seulement  du  Fingo, 
iiiais  même  de  tout  le  Ximo,  s'intéressaient  à  la  délivrance 
de  ces  illustres  captifs,  qui ,  depuis  la  mort  du  feu  roi  Au- 
gustin Tsucamidono  (  les  missionnaires  ayant  été  bannis  du 
Fingo  j,  maintenaient  toute  cette  chrétienté  dans  une  ferveur 
merveilleuse;  mais  il  en  avait  trop  fait  pour  que  le  roi  leur 
pardonnât ,  et  pour  que  Dieu  ne  couronnât  pas  leurs  services 
par  le  martyre.  LU  jour  qu'un   des  premiers  officiers  de 
Canzugédono,  voulant  obtenir  leur  élargissement,  parlait  à 
ce  prince  de  ce  qu'ils  souffraient  depuis  si  long-temps  ,   il 
reçut  ordre  de  les  faire  décapiter  avec  leurs  enfants.  La  nou- 
velle leur  en  ayant  été  jxtrtée  sur-le-champ  ,  ils  la  reçurent 
avec  joie  ,  et  dirent  à  celui  qui  la  leur  apprit,  qu'ils  ne  sou- 
haitaient plus  qu'une  chose,  c'était  que  les  bourreaux  leur 
tissent  souffrir  tous  les  tourments  dont  ils  pourraient  s'aviser. 
Le  commandement  du  roi  pressant,  on  mena  les  deux 
prisonniers  hors  de  la  ville  ,  la  corde  au  cou  ,  et  deux  sol- 
dats furent  détachés  pour  aller  chercher  leurs  enfants  dans 
la  maison  paternelle.  Les  martyrs  avaient  chacun  un  fils; 
celui  de  Faciémon  se  nommait  Thomas,  et  celui  de  Tingoro 
s'appelait  Pierre  ;  le  premier  était  âgé  d'environ  douze  ans  , 
et    l'autre  n'en   avait  que  six.    Thomas    semblait  n'avoir 
apporté  en  naissant  d'autre  passion  que  le  désir  du  martyre, 
et  dès  le  berceau  ,  pour  l'apaiser  lorsqu'il  criait ,  il  ne  fallait 
que  le  menacer  qu'il  ne  serait  point  martyr.  Au  premier 
bruit  qui  se  répandit  qu'il  avait  été  condamné ,  sans  attendre 
qu'on  le  vînt  prendre,  il  courut,  paré  de  ses  plus  riches 

'  On  appelle  qifiaque  au  Japon  ,  un  homme  qui  exerce  la  charité  envers  les 
autres. 
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habits,  aii-flevaiil  de  ceux  (|iii  le  Jiereliaient,  cl  rencontrant 
!?oii  pèie  a  la  [toile  de  la  ville,  il  l'embrassa  avec  un  hatis- 
port  de  joi(;  qu'on  ne  pourrait  covu^evoir  :  ils  attendirent 
quelque  temps  l'autre  enfant  ;  mais  comme  il  laidait  trop, 
rofticier  (pji  devait  présider  rexéculion  ,  les  lit  décapiter  à 
l'endroit  même  où  ils  s'étaient  arrêtés.  L'enlant  était  che:^ 
son  aïeul ,  ce  qui  tit  (pi'ou  eut  ((uchpie  peitu;  à  le  tiouvcr. 
11  dormait;  on  l'éveilla,  et  on  lui  dit  qu'il  fallait  aller  mourir 
avec  son  père,  à  qui  on  allait  couper  la  tète.  J'en  sin's  bien 
aise,  dit  le  petit  innocent,  d'un  ton  fort  gai.  On  l'babille  fort 
proprement,  et  on  le  donne  au  soldat,  qui,  le  prenant  par 
la  main,  le  mène  au  lieu  où  son  père  était  mort.  On  le  sui- 
vait en  foule  ,  et  la  plupart  ne  pouvaient  retenir  leurs  lar- 
mes :  il  arrive,  et,  sans  paraître  étonné  du  spectacle  qui  se 
présente  à  ses  yeux,  il  se  meta  genoux  auprès  du  coips 
de  son  père  ,  abaisse  lui-même  le  collet  de  sa  robe  ,  joint 
ses  petites  mains  et  attend  tranquillement  le  coup  de  la  mort. 
A  celle  vue ,  il  s'éleva  un  bruit  confus  de  sanglots  et  de 
soupirs  :  le  bourreau,  saisi,  jeta  par  terre  son  sabre  et  se 
retira  en  pleurant.  Deux  autres,  qui  s'avancèrent  successi- 
vement pour  prendre  sa  place  ,  en  tirent  autant  :  il  fallut 
avoir  recours  à  un  esclave  coréen  ,  lequel ,  après  avoir  dé- 
chargé plusieurs  coups  sur  la  tète  et  sur  les  épaules  de  ce 
petit  agneau  qui  ne  jeta  pas  un  cri,  le  hacha  en  pièces  plutôt 
qu'il  ne  lui  trancha  la  tète.  On  avait  sauvé  une  tille  de  Mi- 
chel Faciémon  ;  on  la  fit  secrètement  sortir  du  royaume  ,  et 
on  l'envoya  à  Arima.  Elle  se  trouva  là  sans  connaissances 
et  sans  appui  ;  mais  elle  ne  demeura  pas  long-temps  dans 
celte  fâcheuse  situation  :  un  homme  de  qualité,  qui  cherchait 
à  marier  son  tîls,  jeta  les  yeux  sur  cette  pauvre  orpheline, 
et  préféra  la  fille  d'un  martyr,  étrangère  et  sans  biens,  aux 
plus  riches  partis  auxquels  sa  naissance  pouvait  donner 
droit  à  son  fils  de  prétendre. 

Les  rois  de  .\augato  et  de  Frando  tirent  aussi  mourir  alors 
quelques  personnes  dans  leurs  états  ;  mais  ces  petits  orages 
n'empêchaient  pas  que  l'Eglise  du  Japon  ne  jouît  dans  tout 
l'empire  d'un  assez  grand  calme,  et  ne  servaient  qu'à  rc- 
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lever  8;i  gloire,  l^es  rclalions  dv.  lellc  .iiiuéc  cl  des  ?nivaiifes 
sont  leiuplies  d'un  grand  nond)ie  de  traits  d'une,  singulière 
protection  de  Dieu  sur  les  lidèles  ,  <|ui  le  servaient  avec  un 
/.èle ,  une  ferveur,  une  innocence,  dont  certainement  on  ne 
\oyait  point  d'exemples  dans  tout  le  reste  de  la  chrélienlé  , 
et  il  faudrait  des  vohunes  entiers  pour  raconter  tout  ce  cpii 
se  passait  d'édiliant  et  de  merveilleux:  dans  les  dirt'érentes 
contrées  de  l'empire. 

C'était  surtout  à  0/aca  que  le  christianisme  était  (dus  flo- 
rissant. Les  Jésuites  y  ayant  dressé  un  observatoire,  les  Ja- 
ponais ,  (pii  ne  sont  pas  savants  en  mathématiques  ,  étaient 
surpris  de  voir  prédire  les  éclipses  et  rendre  la  raison  de 
plusieurs  phénomènes  (pi'ils  avaient  toujours  crus  inexpli- 
cables ;  on  allait  en  foule  chez  les  missionnaires  pour  exa- 
miner les  astres  et  apprendre  l'usage  de  quantité  d'instru- 
ments (|u'on  n'avait  jamais  connus  :  les  Pères  profitaient  de 
cette  curiosité  et  de  cette  surprise  pour  inspirer  à  ceux  qui 
les  visitaient  l'estime  de  notre  sainte  loi  ,  et  l'on  entendait 
souvent  les  infidèles  se  dire  entre  eux  qu'il  n'était  pas  vrai- 
semblable qu'avec  des  connaissances  si  élevées,  des  mœurs 
si  pures,  une  conduite  si  sage  et  un  si  rare  désintéresse- 
ment ,  on  fût  dans  l'erreur  sur  le  fait  de  la  religion.  On  n'a 
jamais  bien  su  quels  avaient  été  les  sentiments  de  Fidéiory, 
ni  quels  étaient  alors  ceux  de  l'impératrice  sa  mère  par  rap- 
[)ort  au  christianisme,  car  il  y  a  assez  d'apparence  (pie  c'était 
cette  impératrice  (jui  ,  les  premières  années  du  règne  de 
Tayco-Sama,  avait  en  plusieurs  rencontres  comblé  d'amitiés 
les  missionnaires  ;  il  paraît  seulement  (pie  ces  l'eligienx 
étaient ,  au  temps  dont  je  parle  ,  en  quelque  considération 
dans  celte  cour;  c'est  ce  (jui  nous  donne  lien  de  croire  une 
chose  assez  singulière  qui  arriva  alors. 

Deux  enfants  au-dessous  de  douze  ans  entrèrent  dans 
l'église  des  chrétiens,  et  y  ayant  rencontré  un  missionnaire, 
ils  l'abordèrent  et  le  prièrent  instamment  de  les  baptiser.  Le 
Père  crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'une  curiosité  et  un  em- 
pressement d'enfant;  il  leur  demanda  s'ils  étaient  bien  ins- 
truits de  nos  mystères  :  ils  répondirent  qu'ils  croyaient  en 
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savoir  assez  pour  recevoir  le  sacreiiienl.  Il  les  interrogea  , 
el  trouva  qu'ils  disaient  vrai  :  il  leur  dit  qu'il  manqtiait  en- 
core une  chose  ,  le  consentement  de  leurs  parents.  Ils  assu- 
rèrent que  leurs  parents  consentaient  à  ce  qu'ils  lussent 
«  hrétiens  ;  et ,  se  jetant  à  genoux  ,  ils  prolestèrent  les 
larmes  au\  yeux  qu'ils  ne  sortiraient  point  qu'ils  n'eussent 
été  baptisés.  I.e  Père,  attendri  et  eliarmé  ,  leur  accorda  enfin 
leur  demande  ,  et  il  ne  douta  point,  eu  voyant  la  manière 
dont  ils  se  conqwrtèrent  pendant  la  cérémonie  de  leur  bap- 
tême ,  que  le  Saint-Esprit  n'eut  pris  d'une  j'aron  toute  par- 
ticulière possession  de  ces  cœius  innocents. 

Quelques  jours -après,  ce  même  religieux   rencontra  le 
plus  jeune  de  ces  deux  néophytes,  et  l'onrant  le  pria  ins- 
tamment de  lui  donner  (juehpie  image  de  dévotion   devant 
laquelle  il  put  faire  ses  prières.  Le  Père  lui  dit  qu'il  la  lui 
donnerait  bien  volontiers  ;  mais  qu'il  appréhendait  qu'on  ne 
lui  fît  quelque  otitrrge  dans  une  maison  toute  renqdie  d'ido- 
lâtres.   L'enfant,   n'ayant  pu   rien   obtenir  de   ce   côté-là, 
s'iidressa  à  un  jeune  ecclésiasti([ue  (]iii  était  élevé  dans  la 
maison  des  pèi'es ,   et   en  eut  ce   qu'il  souhaitait.  A  peine 
l'image  fut-elle  exposée  dans  la  chambre  où  couchait  l'en- 
fant,  (pie  son  père,  l'ayant  aperçue  ,  lui  demanda  tout  sur- 
pris s'il  était  chrétien.  L'enfant  répondit  qu'il  l'était  :  «  et 
il   me  semble,    ajouta-l-il  ,  que  vous  m'en   avez  donné  la 
permission.  — Ouoi ,  perfide  !   reprit  le  père,  je  t'aurais 
permis  d'abandonner  nos  dieux  !  Si  tout-à-l'heure  tu  ne  les 
adores  ,  je  vais  te  fendre  la  tête.  —  Mon  père,  répondit  l'en- 
fant sans  s'étonner,  ma  vie  est  entre  vos  mains,  vous  ferez 
de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  suis  résolu  de  vivre 
et  de   mourir  chrétien.  ■»  A  ces  mots  le  père,  entrant  en 
fureur,  prend  ce  petit  innocent,  lui  met  ses  habits  en  pièces, 
et  l'ayant  suspendu  tout  nu  par  les  aisselles  il  le  mil  en  sang 
à  coups  de  fouet.  «Adores-tu  le   Dieu  des  chrétiens  ?  »  lui 
disait-il  de  tenips  en   temps.  L'enfant  ne  répondait  autre 
chose  sinon  .  k  Je  suis  chrétien,  je  veux  vivre  et  mourir 
chrétien.  »  Enfin  ce  petit  corps  n'étant  plus  qu'une  plaie  ,  le 
barbare  père  en  eut  lui-même  horreur;  il  cessa  de  frapper, 
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délachn  son  (il^ ,  ci  le  laissa  nvpc  uuc,  simple  clicinise  , 
*i-xpns6  h  lin  trcs-giand  froid  el  an\  insultes  Hes  parents  et 
doniestiijues.  Le  petit  inaityr,  à  tant  de  mauvais  traitements, 
n'opposait  qu'une  doueeur  an;^('diipie  et  une  invincible  pa- 
tience ,  qui  désarmèrent  enfin  ce  [sère  dénaturé.     - 

Ce  l'ut  en  luO'.)  (pie  les  Hollandais  prirent  terre  au  .Japon 
pour  la  première  l'ois.  Ce  qu'ils  avaient  sur  leur  \aisseau 
ne  se  trouva  pas  fort  au  goût  des  Japonais;  ils  ne  laissèrent 
pas  toutefois  d'établir  une  factorerie  à  Firando.  L'année 
suivante  ,  le  grand  galion  (jue  les  Portugais  envoyaient  tous 
les  ans  à  .Nangazaqui  y  étant  arrivé,  avant  que  les  mar- 
chandises fussent  débarquées  ,  (pjelques  Portugais  eurent 
qtjerelle  avec  des  Japonais,  el  il  y  eut  plusieurs  personnes 
tuées  de  part  et  d'aulie.  Le  magistrat  voulut  iju'on  lui  livrât 
ceux  des  Portugais  qui  avaiiMit  eu  le  plus  de  part  au  désor- 
dre; et,  sur  le  refus  qu'on  lui  en  fil,  il  porta  plainte  au 
Cubo-Satna.  Ce  prince  donna  le  tort  aux  Portugais  sans  les 
entendre  ,  el  envoya  ordre  au  roi  d'Arima  do  se  transporter 
a  Xangazaqui,  et  de  saisir  le  galion.  Les  Portugais  ,  à  qui 
on  donna  avis  de  ce  qui  se  tramait,  s'embarquèrent  en  dili- 
gence ,  et  tirent  voile  vers  Macao  :  ils  se  croyaient  hors  de 
péril ,  lorsque  le  vent  qu'ils  avaient  en  poupe  tourna  tout- 
à-coup  et  devint  contraire;  ainsi,  le  roi  d'Arima  eut  le 
loisir  d'envoyer  contre  eux  ([uelqucs  frégates;  mais,  soit 
qu'elles  ne  fussent  pas  bien  armées  ou  qu'elles  combattis- 
sent sans  ordre,  les  Portugais,  après  les  avoir  fort  mal- 
traitées, les  obligèrent  de  se  retirer.  Le  roi  d'Arima,  voyant 
celte  déroute  ,  monte  lui-même  une  frégate  ,  se  fait  suivre 
de  plusieurs  autres,  les  meilleures  qui  se  trouvèrent  dans  le 
port,  et  dresse  sur  une  grande  barque  une  macbine  à  trois 
étages  en  forme  de  tour,  qu'il  charge  de  trois  cents  arque- 
busiers bien  armés.  Après  bien  des  nianœuvres  pour  se  dis- 
puter le  vent,  la  machine  accrocha  le  galion  :  le  combat  fut 
alors  très-sanglant,  et  eût  indubitablement  duré  davantage, 
sans  un  malheur  qui  mit  les  Portugais  en  désordre.  Un  sol- 
dat ayant  voulu  lancer  un  pot  à  feu  ,  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
tomba  du  l'eu  sur  la  misaine  ,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
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de  seirei  ;  le  (eu  s'acciuclia  <le  (elle  ir^uile  à  celte  vieille  toile 
que  tous  lurent  contraints  d'accourir  pour  Téteindre.  S'ils 
eussent  eu  assez  de  jirésence  d'espiil  [tour  jeter  la  voile  a 
la  nier,  ils  aunucnl  pu  se  tirer  d'end^arras;  niais  ne  Tayanl 
pas  fait ,  ils  se  viienl  bientôt  réduits  à  la  dernière  extrémité. 
Alors  ,  André  Pesson  ,  (|ui  coinniandail  h;  •galion  ,  jetant  ses 
armes  et  prenant  un  crucitix  ,  s'éciia  :  Dieu  soif  béni ,  puis- 
qu'il l'a  ainsi  voulu  !  Mes  camarades  ,  sauve  qui  peut  !  En 
même  temps  ,  il  se  jette  à  la  nage  avec  tout  le  monde,  après 
avoir  donné  ordre  qu'on  mît  le  l'eu  aux  poudres.  Les  Japo- 
nais,  enragés  de  voir  échapper  leur  proie,  tirèrent  sur  les 
Portugais  ,  dont  aucun  n'échappa. 

Le  roi  d'Arima ,  après  cette  expédition,  rentra  dans  le 
port,  sans  avoir  tiré  d'autre  truit  de  sa  victoire  que  d'avoir 
fait  tort  aux  Portugais  de  plus  d'un  niilliou  ,  et  de  s'être 
vengé  de  ses  ennemis;  car  ce  prince  était  peisonnellement 
intéressé  dans  la  querelle  dont  j'ai  parlé,  et  c'était  lui  qui 
avait  engagé  le  Cubo-Sama  à  poursuivre  les  Portugais 
comme  il  le  lit.  Apparemment  (ju'il  ne  prévit  pas  les  consé- 
quences funestes  que  pouvait  avoir  celte  malheureuse  atVaire 
pour  la  religion  ;  il  est  certain  du  moins  qu'il  s'en  fallut  peu 
que  les  missionnaires  ne  fussent  envoloppés  dans  la  disgrâce 
des  Portugais ,  et  que  ce  fut  uniquement  le  crédit  du  roi 
d'Arima  qui  empêcha  un  si  grand  malheur;  mais  c'en  fut 
toujours  un  assez  grand  ,  que  la  perte  d'un  navire  sur  lequel 
étaient  toutes  les  provisions  des  ouvriers  de  l'Evangile.  La 
mésintelligence  qui  se  mit  entre  les  Portugais  et  les  Japo- 
nais, et  surtout  le  mauvais  exemple  que  donna  en  cette 
occasion  le  roi  d'Arima ,  laissa  dans  les  esprits  une  impres- 
sion que  son  zèle  pour  en  détourner  les  suites  ne  fut  pas 
capable  d'effacer. 
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Lcis  Hollandais  commencent  à  trafiquer  avec  le  Japon.  —  le  roi  d'Arima  persécute 
les  hdèles.  —  Traits  de  courage. 


Il  y  avait  Innpj-lenips  (jiie  Ip.s  Hollandais  regardaient  d'un 
œil  dVnvie  U's  immenses  richesses  que  les  Portugms  reli- 
raient du  commerce  dn  Japon,  el  cherchaient  les  moyens  de 
les  supplanter  ;  leurs  premières  lentalives  ,  bien  loin  de  leur 
réussir,  n'avaient  servi  qu'à  obliger  les  Japonais  à  recher- 
cher les  Portugais.  D'un  autre  cùlé ,  les  Espagnols  des  M;»- 
uilles  continuaient  toujours  d'envoyer  des  vaisseaux  au 
Japon  ;  et ,  bien  que  leiu'  commerce  ne  fût  pas  autorise ,  on 
ne  les  iutptiétait  |ioint.  (À' l'ut  l'action  dim  de  leurs  pilotes 
ipii  lit  eniin  trouver  au.\  Hollandais  l'occasion  qu'ils  cher- 
chaient depuis  long-temps  de  faire  interdire  aux  calholiiUjes 
les  ports  du  Japon. 

Lu  vaisseau  de  Hollande,  commandé  par  un  Anglais, 
s'était  brisé  contre  la  côte  orientale  de  ces  îles  :  l'/'quipage  , 
qui  avait  eu  le  temps  de  gagner  la  terre  ,  campait  sur  le  ri- 
vage ,  où  l'on  avait  dressé  des  cabanes;  il  fallait,  poiu'  st^ 
remettre  eu  mer ,  obt<;nir  la  permission  de  couritruire  un 
navire  ,  et  1<^  capitaine  prit  le  parti  d'aller  avec  quebjues- 
ims  de  S!"S  officiers  faire  la  demande  au  tutour.  Tandis  qu'ils 
étaient  à  la  cour  de  Surunga  ,  ils  reçurent  de  leurs  gens  des 
nouvelles  dont  ils  surent  bien  profiler.  Voici  de  quoi  il 
s'agissait. 

Les  Es[>agnols  perdaient   .souvent  des  navires  sur  celte 
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mètnc  cote  ,  contre  laquelle  les  Hollandais  avaient  échoué  , 
et  cela  faute  de  connaître  les  bons  mouillages.  Lassés  de  tant 
de  pertes,  ils  s'avisèrent  de  sonder  toute  la  côte  ,  et  un  de 
leurs  vaisseaux  fut  aperçu  en  plein  midi  jetant  la  «onde.  Les 
Japonais  ou  n'y  prirent  pas  garde  ,  ou  crurent,  ce  (pii  était 
vrai ,  que  les  Espagnols  agissaient  de  bonne  foi  ;  mais  l<s 
Hollandais  comprirent  que  cette  action,  expliquée  d'une  cer- 
taine manière  ,  pourrait  leur  être  fort  utile.  Ils  en  informè- 
rent leurs  officiers  ,  et  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'en  l'aire 
leur  cour  au  régent.  Ils  firent  entendre  à  ce  prince  qu'on 
regardait  en  Europe  comme  nn  acte  d'hostilité  de  sonder 
ainsi  les  ports,  et  qu'il  .se  pourrait  bien  faire  que  les  Castil- 
lans eussent  quelques  desseins  sur  le  Japon;  cpie  c'était  um- 
nation  ambitieuse  qui  voulait  dominer  partout  -,  ([ue  les  reli- 
gieux cj^n'ils  envoyaient  de  toutes  parts  en  si  grand  nomltre 
étaient  leurs  émissaires  et  leurs  espions ,  qui,  sous  couleur 
de  zèle  pour  l'accroissement  de  leur  religion  ,  détournaient 
les  peuples  de  l'obéissance  due  aux  puissances  légitimes  ; 
que ,  pouv  cette  raison,  la  plupart  des  princes  d'Allema- 
gne ,  les  rois  d'Angleterre  ,  de  Danemarck  et  de  Suède  ,  et 
la  république  de  Hollande  les  avaient  chassés  d(!  leurs  étals. 
Us  ajoutèrent  (pie  ,  Us  Espagnols  et  les  Portugais  étant  sujot;^ 
du  même  prince  ,  il  fallait  également  se  délier  des  uns  et  des 
autres.  Ce  discours  fit  sur  l'esprit  du  prince  du  Ciibo-Sama 
tout  IV.tTel  que  pouvaient  souhaiter  les  Hollandais.  Le  régent 
prit  enfin  la  résolution  ,  qu'il  ne  changea  jamais  depuis,  de 
chasser  du  Japon  tous  les  missionnaires,  et  d'y  d'abolir  le 
christiani.'^me. 

Voilà  dh'  quelle  manière  la  plu|)art  des  historiens  lacon- 
lent  ce  fait;  d'autres ,  en  gardant  la  substance  de  ce  récit, 
en  changent  toutes  les  circonstances  ;  ils  disent  que  le  vice- 
roi  du  Mexique  avait  envoyé  un  ambassadeur  au  Japon  pour 
établir  le  comuierce  entre  le  Quanto  et  la  nouvelle  Espagne; 
que  l'ambassadeur,  étant  arrivé  à  Jédo,  et  ayant  eu  audience 
du  roi  de  Quanto  ,  après  avoir  expo.^é  h  ce  prince  les  ordres 
de  son  maître  ,  lui  avnit  demandé  la  permi.^sion  de  sonder  la 
côie,  parce  <pie  le  mouillage  n'y  était  pas  aisi',  qiw  l'ayard 
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obtenue  ,  les  pilotes  castillans  avaient  été  vus  la  sonde  à  la 
main  aller  de  rade  en  rade  ,  ce  qui  avait  fort  étonné  ceu\ 
ijui  ne  savaient  pas  la  permission  que  le  roi  de  Quanto  leur 
en  avait  donnée-,  que  le  bruit  en  étant  venu  jusqu'aux  oreilles 
ilu  régent,  père  du  roi,  ce  prince,  à  la  coin'  duquel  se  trouva 
l'Anglais  dont  j'ai  parlé  ,  demanda  à  ce  capitaine  si  en  Eu- 
rope c'était  l'usage  que  les  marcbands  sondassent  ainsi  les 
ports;  que. l'Anglais  lui  répondit  que  cela  était  regardé 
comme  un  acte  d'hostilité,  et  prit  occasion  de  dire  contre  les 
Espagnols  et  l(^s  missioimaires  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  (juanto  n'eut  pas  plus  tôt  ap- 
pris la  disposition  où  était  le  Cubo-Sama  ,  son  père,  à  l'é- 
gard des  chrétiens,  qu'il  perdit  en  un  moment  tout  ce  qu'il 
avait  ou  jusque-là  d'estime  et  d'affection  pour  le  chris- 
tianisme :  il  voulait  même  dès  lors  commencer  à  maltraiter 
les  lidèles  ;  mais  on  lui  représenta  que  les  choses  pouvaient 
changer,  et  que  l'on  avait  peut-être  à  la  cour  de  Surunga  de 
bonnes  raisons  pour  Jie  pas  éclater  si  tôt;  qu'eu  dilTérant  il 
ne  risquait  rien,  et  qu'il  trouverait  toujours  les  chrétiens, 
tjuand  Userait  temps  de  les  contraindre  par  la  force  des  lois 
a  obéir.  En  etîet,  le  Cubo-Sama  appréhendait  un  soulèvement 
général  des  chrétiens  en  faveur  de  l'empereur  ,  lequel,  ayant 
depuis  long-tenqjs  atteint  l'âge  de  majorité,  était  manifes- 
tement r(3tenu  dans  une  espèce  d'esclavage  par  son  tuteur  : 
il  prenait  donc  ses  mesures;  mais  l'alfaire  du  roi  d'Arima  , 
qui  arriva  peu  de  temps  après  ,  l'ayant  irrité,  et  les  fidèles  se 
trouvant  presque  sans  chef  par  la  mort  de  ce  prince,  il  leva 
enfin  le  mas([iie,  et  tit  publier  un  édit  qui  proscrivait  pour 
toujours  la  religion  chrétienne  dans  toute  l'étendue  du  Japon. 
Il  est  vrai  que  d'abord  il  se  contenta  d'exiler  quelques-ims 
des  principaux:  seigneurs  de  la  cour,  et  qu'il  lit  répandre  peu 
de  sang;  mais  .Suchendouo  ,  roi  d'Arima,  voulant  lui  faire 
sa  coui' ,  ne  hit  pas  plus  tôt  sur  le  Irùne,  d'où  il  avait  chassé 
<on  père ,  (pi'on  vil  dansions  s<'s  états  des  bûchers  et  des 
croix  dressés.  On  rend  à  ce  prince  la  justice  de  croire  qu'il 
ne  trouvai!    [)oiut   dans  son    propre  fonds   lonl  ce  qu'il  fit 
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paraître  d'inhuinanilé  ,  soit  pour  acquérir  sa  couronne,  soit 
pour  la  conserver;  mais  le  plus  dangereux  défaut  d'un  sou- 
verain cV'st  d'être  gouverné  par  une  méchante  femme.  Le 
roi  d'Arima  était  idolâtre  de  sa  nouvelle  épouse,  et  celle 
princesse  avait  conçu  contre  noire  sainte  loi  loule  la  haine 
dont  une  femme  est  capahle.  D'un  autre  côté  ,  Suchendono 
croyait  devoir  sa  fortune  a  Fascengava  Salioïe,  gouverneur 
de  Nangazaqui ,  et  lieulenanl-géuéral  du  Ximo;  et  ce  sei- 
gneur, qui  n'avait  cherché  à  se  rendre  nécessaire  au  roi 
d'Arima  que  pour  le  perdre  plus  aisément  par  de  mauvais 
conseils,  n'oublia  rien  pour  le  portera  des  extrémités  qui 
ruinassent  ses  affaires. 

Mais  avant  de  raconter  ce  qui  se  passa  dans  ce  royaume, 
il  est  à  propos  de  voir  de  quelle  manière  fut  reçu  à  la  cour 
de  Surunga  l'édit  qui  y  avait  été  publié.  Jamais  surprise  ne 
fut  égale  à  celle  du  Cubo-Sama  ,  lorscpi'ayant  déclaré  qu'il 
ne  voulait  plus  souffrir  à  son  service  aucun  officier  chrétien, 
tous  protestèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  perdre  leurs  emplois 
et  la  vie  même,  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus-Chrisl.  Il  es- 
péra en  vain  que  cetlt;  première  ardeur  se  relantirail  ;  per- 
sonne ne  se  démentit ,  et  ce  qui  l'élonna  davantage  fut  d'ap- 
prendre que  deux  jeunes  seigneurs,  ([ui  ne  s'élaient  point 
trouvés  à  la  cour  lorsqu'il  y  intima  ses  ordres,  s'y  étaient 
rendus  en  diligence  de  fort  loin  pour  avoir  part  aux  souf- 
frances des  autres.  Le  sexe  le  plus  faible  triompha  en  cette 
rencontre  de  la  haine  du  prince  contie  le  christianisme, 
d'ime  manière  qui  lui  fit  concevoir  plus  que  toute  autre  chose 
qu'il  n'avait  pas  bien  connu  les  chrétiens. 

Jamais  l'ambition  ni  les  autres  passions  dominantes  par- 
mi les  courtisans  n'excitèrent  plus  d'intrigues,  que  les  dames 
de  cette  cour  firent  jouer  de  lessorts  pour  être  martyres  de 
Jt'^sus-Chrisl  :  non  contentes  de  paraître  en  public  avec  toutes 
l(^s  marf|ucs  <;xlérieures  de  leur  religion  ,  chacune  appréheu- 
»lant  d'être  oubliée,  elles  s'assemblaient  dans  les  maisons 
les  plus  fréqueidées  et  les  plus  connues  :  il  arriva  même  que 
le  régent  s'étant  attaché  à  trois  des  plus  considérables  du 
palais,  mais  (pi'il  s'était   fialté  de  réduire  plus  aisément  ,  il 
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eul  le  chagrin  de  les  voir  louf  quillor  et  (ont  perdre  avec 
joie,  el  préférer  Texil  le  pins  atlreux  aux  <iélices  de  la  conr. 
nies  ?e  noinnj.iienl  Lncie  ,  (il.'iire  el  Jnlie  (Ma  :  Julie  élait 
(Coréenne  ,  d'une  naissance  illnslre,  l'or!  chérie  du  prince  , 
tjui  s'était  t'ait  un  poinld'honneur  de  la  rendre  le  plus  con- 
sidérahle  parti  de  l'empire  ;  car  elle  n'était  point  encore  ma- 
riée. Cette  courageuse  nile  donna  à  toute  ri"]glise  du  Japon 
un  grand  exemple;  elle  ne  vit  pas  (dus  tôt  l'orage  prêta 
tondre,  que  pour  attirer  sur  elle  toutes  les  grâces  du  Sei- 
gneur, elle  Ht  vœu  de  chasteté  perpétuelle  :  devenue  par  ce 
■^acré  lien  l'épouse  de  Jésus-(ïhrist,  rien  ne  l'ut  capable  de 
rébranler,  l.e  Gubo-Sama,  qui  regardait  comme  une  honte 
d'être  vaincu  par  une  femme,  lui  livra  les  plus  rudes  assauts  : 
ils  ne  servir<'nt  ipj'à  augmenter  le  nombre  de  ses  victoires. 
ïiniïn  ,  ou  la  mil  entre  les  mains  des  soldais  ,  qui  la  menè- 
rent d'île  en  ile  avec  ses  deux  compagnes  ,  desquelles  ils  la 
si'qtarèrent  ensuite;  puis  la  laissèrent  dans  une  île  où  il  n'v 
avait  (|ue  (pielques  pauvies  pécheurs  logés  dans  des  cabanes: 
elle  vécut  ainsi  dans  la  misère  ,  sans  aucune  consolation  de 
la  pari  des  hommes  pendant  plus  de  quarante  ans  ;  mais  elle 
i-n  fut  bien  dédonnnagée  par  les  faveurs  du  Ciel ,  qui  lui 
tirent  trouver  un  [)aradis  dans  son  exil. 

Après  ce  premier  éclat,  le  tuteiu'  parut  tout  occupé  de 
toute  autre  chose  (pie  ce  qui  regardait  les  chrétiens;  mais  la 
fureur  du  nouveau  roi  d'Arima  ne  se  ralentit  pas  si  prompte- 
ment  :  ce  prince  lit  d'abord  publier  un  édit  par  le(piel  il 
ordonnait  à  tousses  sujets,  de  (pielque  condition  qu'ils  fus- 
sent ,  de  lui  rendre  hommage  cojnme  au  légitime  souverain, 
el  de  jurer  sur  les  dieux  tut.élaires  de  l'empire  de  ne  se  dé- 
partir jamais  de  son  obéissance.  Il  n'est  pas  aisé  de  dire 
l'effet  (pie  produisit  une  telle  déclaration  dans  un  pays  où 
la  piété  de  deux  rois  n'aviùl  pas  laissé  un  seul  idolâtre.  Les 
missionnaires  avaient  été  contraints  d'abandonner  leurs 
maisons;  on  avait  abattu  leurs  églises;  mais,  pour  être 
déguisés,  ils  n'en  faisaient  pas  moins  de  fruit ,  et  la  coiu"  s'a- 
percevait assez  (ju'ils  n'étaient  pas  liors  du  royaume  ;  toute- 
fois les  menaces  terribles  dont  îe   roi  accompagna  son  édit 
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intimidèrent  qnelqiips  fi^lMes,  e(  co  rnmmencfmfnl  do  .«nc- 
cèsfit  prendre  à  Suchendono  le  dessein  de  ne  rien  précipiter: 
celte  condnilt' ,  bien  loin  d'angmenter  le  nombre  des  inll- 
dèles,  donna  à  cenx  qni  étaient  lombes  le  temps  de  recon- 
naître leur  faute,  cl  ils  l'expièrent  par  la  plus  rigoureuse 
pénitence  :  la  cour  en  fut  surprise  ,  et  Ton  crut  arrêter  ce 
progrès  par  la  mort  de  quelques-uns  des  principaux  ;  mais 
le  sang  de  ces  illustres  confesseurs  inspira  à  tous  les  antres 
une  ferveur  qui ,   dans  la  suite,  alla  toujours  en  croissant. 

A  ces  premières  exécutions  succédèrent  les  bannissements 
et  les  vexations  :  on  s'altaqua  à  tous  ceux  dont  le  mérite  et  la 
vertu  donnaient  de  l'ombrage;  la  princess(^  Lucie  ,  que  Su- 
chendono  avait  répudiée ,  fut  C(dle  (jui  eut  le  plus  à  souffrir , 
et  sa  religion  ne  fui  guère  (pie  le  prétexte  qui  couvrit  les 
véritables  motifs  de  la  conduite  (pi'on  tint  à  son  égard  :  elle 
était  belle  et  jeune;  son  mérite,  qui  était  rare,  sa  vertu  .  sa 
constance,  tout  reprochait  au  roi  son  divorce,  et  inspirait  à 
la  reine  une  jalousie  qui  troublait  ses  plaisirs.  Pour  se  dé- 
faire d'un  objet  si  inconunode,  on  voulut  d'abord  engager 
cette  princesse  à  se  remarier  ;  et  comme  elle  le  refusa,  on  la 
condamna  en  qualité  de  chrétienne  au  bannissement;  elle  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  réduite  à  une  cabane  de  paille  ,  et 
manquant  de  tout,  mais  dans  une  satisfaction  qu'elle  n'avait 
pas  éprouvée  dans  sa  plus  llorissante  fortune. 

On  se  disposait  à  la  cour  à  pousser  les  choses  plus  loin , 
et  les  fidèles  de  leur  côté  se  préparaient  au  combat  avec  ime 
joie  et  une  assurance  qni  tenaient  du  prodige.  Un  garde  du 
gouverneur  d'Arima  rencontra  un  jour  dans  la  rue  un  en- 
fant qui  portait  au  cou  soji  chapelet;  il  s'approcha  pour  le 
prendre  ,  et  l'enfant  se  défendant  de  son  mieux,  le  garde  le 
menaça  de  le  tuer.  Volontiers,  reprit  l'enfant  \  je  serai  mar- 
tyr, et  aussitôt  il  se  mit  en  état  de  recevoir  le  coup  delà 
mort.  Le  garde,  touché  juscpi'aux  larmes,  l'embrassa  .  et  se 
retira.  Vne.  pelile  tille  d'environ  huit  ans  ne  témoigna  pas 
moins  de  ferveur:  son  père,  ayant  trouvé  ime  croix  (jui  venait 
d'être  abattue  par  ordre  du  gouverneur,  la  fil  emporter  chez 
lui ,  en  protestant  qu'elle  n'en  sortirait  pas,   tant  qu'il  ain-ail 


niAPiTHE   \vm.  '219 

un  souffle  (\o  vie  :  il  drrlara  sa  résolution  à  sa  fi^mmo,  et  lui 
dit  qu'il  se  proinf  liait  bien  qu'elle  n'aurait  pas  moins  de  fer- 
meté que  lui  ;  puis  jelant  les  yeux  siu'  sa  petite  fille.  «  Il  n'y 
a,  ajouta-t-il ,  (pie  cet  enfant  (jui  m'inquiète.  Il  ne  faut 
point,  mon  cher  |)èie,  reprit  reniant,  que  vous  soyez  en 
peine  de  moi;  j'espère  bien  être  aussi  martyre,  et,  pour 
vous  tirer  d'inquiétude,  je  ferai  en  sorte,  quand  on  viendra 
pour  nous  faire  mourir  ,  que  l'on  commence  par  moi.  »  Tout 
semblait  suspendu  dans  ce  royaume-,  honorer  sa  religion  et 
la  défendre  au  prix  de  son  sang  ,  était  l'imique  affaire  dont 
on  paraissait  occupé  :  tant  de  milliers  de  chrétiens,  comme 
une  seide  famille,  prenaient  les  mêmes  mesures  pour  con- 
server letnfoi;  on  ne  voyait  partout  qu'associations  qui  ten- 
daient à  cette  fin  :  les  enfants  entre  eux  avaient  fait  une 
espèce  de  société ,  s'étaient  prescrit  des  règles,  et  s'assu- 
jettissaient à  des  pratiques  de  piété  avec  une  exactitude  mer- 
veilleuse. 
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Marlyre  de   deux  seigneurs  et  de  leurs  familles. 


On  commença  par  deux  frères  des  plus  qualifiés  de  la 
cour  :  l'un  se  nommait  Thomas  Onda-Fiebioie ,  et  l'autre 
n'est  connu  tjue  sous  le  nom  de  Malhias  ,  qu'on  lui  avait 
donné  au  baptême.  Lii  jour  que  Fascengava  et  la  reine 
d'Arima  avaient  i'orlement  parlé  au  roi  contre  les  chrétiens, 
ce  prince,  ayant  rencontré  Onda,  lui  dit  ({iTil  savait  qu'il  était 
encore  chrétien  ,  mais  (ju'il  prétendait  que  lui  et  toute  sa 
famille  changeassent  incessarmnent  de  leligion.  «  Seigneur, 
reprit  le  gentilhomme,  un  hou  soldat  ne  quille  point  l'éten- 
dard de  son  capitaine  ;  et  ,  dût-il  m'en  coûter  la  vie,  je  ne 
perdrai  point  de  vue  la  bannière  de  Jésus-Christ  :  ce  serait 
inutilement  que  vous  n)e  lériez  sur  cela  de  nouvelles  ins- 
tances. »  Après  cette  réponse,  il  se  retira,  et  ne  songea  plus 
qu'à  se  disposer  à  la  mort;  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  avait  confessé  Jésus-Clu^ist  ;  il  avait  déjà  souffert  deux 
fois  le  bannissement  poui-  la  défense  de  sa  religion  ;  mais  il 
vit  bien  que  pour  cette  fois  il  y  allait  de  la  vie,  et  il  comprît 
(pie  pour  mériter  la  gra(  e  du  marlyre,  qu'il  regardait  comme 
la  plus  grande  faveur  (pTim  el'.rétien  pût  recevoir  du  Ciel,  il 
n'y  avait  point  de  vertu  qu'il  ne  dût  s'éludierà  pratiquer;  il 
pria  un  missionnaire  de  venir  tous  les  jums  dire  la  messe 
chez  lui  ,  autant  (pie  les  besoins  des  auties  chrétiens  le 
pourraient  permettre ,  et  il  ne  mau(|ua  jamais  d'y  recevoir 
le  pain  des  loris  ,  s'aticndaiil  à  diaipie  inslanl  à  entrer  dans 
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la  lice.  Un  de  ses  amis,  élunt  un  jour  allé  le  voir,  l'avertit 
qu'il  ferait  sagement  de  se  cacher,  ou  du  moins  de  mettre 
ses  enfants  en  lieu  de  sûreté.  «  Je  m'en  garderai  bien  ,  re- 
partit le  serviteur  de  [)ieu  ;  nous  ne  serons  mieux  nulle  part, 
moi  et  mes  enfants,  que  sous  le  glaive  qui  nous  immolera 
au  Seigneur  :  voilà  toute  la  fortune  que  j'ambitionne  désor- 
mais pour  ma  famille.  »  Son  ami  étant  sorti  de  chez  lui  ,  le 
soir  il  se  mit  en  prières,  y  passa  la  nuit  et  une  bonne  partie 
du  jour  suivant.  Peu  de  tenips  après ,  on  lui  envoya  dire  que 
le  gouverneur  avait  quelque  affaire  à  traiter  avec  lui ,  et  qu'il 
le  priait  de  l'aller  trouver.  Onda  se  douta  bien  de  ce  qu'on 
lui  voulait  ;  il  va  trouver  sa  mère  ,  qui  s'appelait  Marthe  .  et 
que  l'on  peut  mettre  avec  les  Perpétue  et  les  Félicité  parmi 
les  héroïnes  du  christianisme;  il  se  jette  à  ses  genoux,  et  lui 
demande  sa  bénédiction.  11  appelle  ensuite  ses  deux  enfants, 
les  embrasse,  les  bénit,  et  après  avoir  aveiti  son  frère 
Mathias  qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'appeler  aussi,  il  se  trans- 
porte chez  le  gouverneur.  Ce  seigneur  lui  rappela  d'abord 
([uelques  affaires  qu'il  feignait  d'avoir  h  lui  communiquer, 
puis  il  l'invita  a  manger  avec  lui.  Tandis  qu'on  dressait  les 
tables,  le  gouverneur  se  fait  apporter  un  sabre,  le  tire  du 
fourreau,  et  demande  à  Onda  ce  qu'il  lui  semble  de  ce 
cimeterre.  Onda  le  prend,  l'examine,  le  baise  avec  respect, 
et  le  rendant  au  gouverneur  :  «  N'oilà ,  dit-il  ,  un  glaive 
qui  coupera  bien  la  tète  d'un  homme,  et  je  vois  bien  que 
ce  cimeterre  sera  l'imique  mets  que  vous  lui  servirez,  w  Le 
gouverneur  ne  répliqua  rien;  mais,  levant  aussitôt  le  bras, 
il  déchar.iïea  sur  son  hôte  un  si  grand  coup  qu'il  le  renversa 
mort  sur  la  place. 

Mathias  ne  fut  pas  long-temps  sans  vérifier  la  prophétie 
du  saint  martyr,  et  son  sort  ne  différa  en  rien  de  celui  de 
son  frère  aîné  ;  à  peine  le  premier  était  sorti  du  logis,  qu'un 
officier  de  la  cour  envoya  chercher  le  second  sous  quelque 
prétexte  :  il  y  alla  après  avoir  aus?i  reçu  la  bénédiction  de 
sa  sainte  mère  ,  et  y  trouva  ce  que  son  frère  avait  trouvé 
chez  le  gouverneur.  Sm'-le-champ  un  envoyé  de  la  coui" 
fut  dépêché  à  Marthe  pour  lui  annoncer   que  ses  deux   tils 
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venaient  de  payer  de  leur  lète  leur  rébellion  aux  ordres 
du  prince,  et  qu'elle  était  pour  le  même  sujet  condam- 
née à  mourir  eon)me  eux  avec  les  enl'anls  de  son  lîls 
aîné.  Le  premier  mouvement  qui  se  lit  dans  le  cteur  d«; 
celte  adniirahle  femme  ,  l'ut  un  saisissement  de  joie  en 
pensant  qu'elle  élail  mère  de  deux  martyrs  :  elle  éclata  en 
actions  de  grâces,  et  Taisant  venir  ses  deux  pelits-lils,  dont 
l'un  portait  le  nom  de  Jacques,  et  l'autre  celui  de  Juste. 
«  Mes  entants ,  leur  dit-elle,  votre  père  et  votre  oncle  sont 
morts  pour  Jésus-Christ  ;  il  s'agit  maintenant  d'aller  les 
retrouver. —  Mourrons-nous  aussi?  reprirent  ces  petits  inno- 
cents ,  dont  l'aîné  n'avait  pas  douze  ans.  —  Oui  ,  mes 
enfants,  répondit  la  vertueuse  dame,  — Oh!  quelle  joie, 
.s'écrièrent- ils  ,  de  niourir  martyrs  !  »  Leur  mère,  qui  avait 
reçu  an  baptême  le  nom  de  Juste ,  ne  faisait  pas  moins  pa- 
raître d'allégresse  dans  la  pensée  qu'on  ne  l'épargnerait  pas 
plus  que  les  autres;  nmis  elle  perdit  bientôt  cette  espérance, 
l'arrêt  de  mort  qu'on  lui  montra  ne  faisant  nulle  mention 
d'elle  :  alors,  comme  si  on  lui  eût  annoncé  la  nouvelle  la 
plus  affligeante,  elle  se  mit  à  pleurer  si  amèrement  qu'on  ne 
savait  de  quelle  manière  s'y  prendre  pour  la  consoler.  Elle 
fit  pourtant  quelque  etîort  sur  elle-même,  et  voyant  à  ses 
pieds  ses  deux  enfants  qui  ,  revêtus  de  robes  blanches  , 
venaient  lui  demander  sa  bénédiction  ,  elle  arrêta  ses  larmes 
pour  les  exhorter  à  se  montrer  jusqu'à  la  tin  dignes  du  notn 
et  de  la  (pialité  de  chrétiens  :  «  Allez  ,  leur  dit-elle  ,  mes 
enfants,  rendre  à  Dieu  la  vie  qu'il  vous  a  donnée,  et  en 
échange  de  laquelle  il  vous  prépare  la  couronne  de  l'im- 
mortalité; donnez-vous  bien  de  garde  de  faire  paraître  la 
moindre  frayeur  à  la  vue  d'un  supplice  qui  sera  pour  vous 
l'instrument  d'un  bonbeur  éternel  :  allez  rejoindre  votre 
père  dans  le  sein  de  Dieu  ,  et,  quand  vous  y  serez  avec  lui , 
n'oubliez  pas  que  vous  avez  laissé  dans  cette  vallée  de  larmes 
ne  u)èi'e  ipii  jusfpi'à  son  dernier  soupir  ne  cessera  de  pleurer, 
parce  que  jatnais  lien  ne  la  consolera  de  n'avoir  point  partagé 
avec  le  reste  de  sa  famille  la  palme  du  martyre.  »  Llle  les 
embrassa  en  disant  ces   mots  ,  et  se  retira    pour  ne    [dirs 
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s'occuper  que  de  ses  larmes  elde  l'amour  divin  qui  les  faisait 
couler.  Aussitôt  les  deux  enfants  furent  mis  dans  une  litière 
avec  leur  aïeule,  qui  voulut  être  aussi  bien  qu'eux  vêtue  en 
deuil.  Le  peuple  les  suivait  en  foule,  et  remplissait  les  mes 
et  les  places.  Enfin  ils  arri^èrent  au  lieu  de  l'exécution  : 
les  deux  enfants,  au  sortir  de  leur  litière,  aperçurent  un 
soldat ,  l'épée  nue  à  la  main  ,  et  coururent  dans  le  moment 
se  mettre  à  genoux  à  ses  |iieds;  puis,  joignant  leurs  mains 
et  prorïonçant  à  haute  voix  les  noms  sacrés  Jésus  et  de  Ma- 
rie, ils  attendirent  tranquillement  le  coup  delà  mort.  Le 
soldat  commença  par  l'aîné, dont  la  tète,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs bonds,  alla  tomber  auprès  du  cadet,  cet  enfant ,  bien 
loin  d'être  ému  de  ce  spectacle  ,  parut  dans  un  redouble- 
tnent  de  joie  extraordinaire  ,  et  se  mil  à  prier  avec  une 
nouvelle  ferveur.  Le  soldat ,  qui  se  sentait  lui-même  atten- 
dri ,  craignait  apparemment  de  n'être  plus  maître  de  soi 
s'il  différait  davantage,  et  il  se  bâta  d'immoler  cette  seconde 
victime,  qui  alla  prendre  sa  place  à  la  suite  de  l'agneau. 
Marthe  cependant,  à  genoux  au  milieu  d'une  place  pu- 
blique et  dans  la  situation  d'une  criminelle,  conservait  toute 
sa  dignité,  et  montrait  plus  de  joie  de  voir  sa  famille  éteinte 
sur  la  terre  que  si  elle  l'eût  vue  élevée  aux  plus  grands 
honneurs  ;  dès  qu'elle  s'aperçut  qu'on  allait  venir  à  elle,  elle 
tira  deux  reliquaires  qu'elle  portait  au  cou  ,  en  envoya  un 
au  prince  François  d'Arima,  l'aîné  de  deux  princes  que  le 
feu  roi  d'Arima  avait  eus  de  la  reine  Juste,  sa  seconde 
femme.  Marthe  avait  été  gouvernante  de  ces  deux  enfants  , 
dont  elle  prédit  la  mort  funeste  et  qui  arriva  bientôt  après  , 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  L'autre  reliquaire  fut 
porté  à  Xangazaqui ,  à  une  fille  de  cette  illustre  martyre. 
Après  avoir  fait  son  testament,  elle  présenta  sa  tète  au  bour- 
reau ,  et  reçut  le  coup  de  la  mort  avec  une  fermeté  digne  de 
sa  vertu  et  de  la  cause  pour  laquelle  elle  souffrait.  Elle  était 
âgée  de  soixante  et  un  ans  ;  son  fils  aîné  en  avait  quarante 
et  un,  sou  second  vingt-huit;  pour  les  deux  enfants ,  le  plus 
âgé  était  dans  sa  douzième  année  ,  et  le  plus  jeune  dans  sa 
dixième  :  leur  mort  arriva  le  2S  janvier  1613. 
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Constance  d'une  jeune  fille,  —  Discours  perfides  dn  roi  d'Ânma.  —  Trois  fa- 
milles chrétiennes  sont  condamnées  au  supplice  du  feu.  Gloire  qui  accompagne 
leur  mariyre.  —  Mort  édifiante  de  deux  jeunes  princes.  —  Mort  de  l'évêque  du 
Japon.  —  Edit  qui  rend  la  persécution  générale.  —  .arrestation  des  missionnaires. 
—  Joie  des  fidèles  qui  se  préparent  au  martyre.  —  Enfants ,  confesseurs  de  Jésus- 
Christ.  —  Constance  inébranlable  de  plusieuis  sc'gneurs. 


Le  roi  d'Arima  et  le  gouverneur  de  Nangazaqui,  après 
avoir  donné  Tordre  dont  nous  venons  de  voir  rexécution  , 
partirent  pour  Surunga,  oïl  ils  furent  reçus  du  régent  avec 
tout  Taccueil  imaginable.  Ils  avaient  amené  avec  eu\  à  Arima 
nn  fameux  bonze,  nommé  Banziii  ,  un  des  docteurs  les  plus 
célèbres  du  Japon.  La  réputation  de  Banzui  ,  jointe  a  la 
consternation  où  ils  croyaient  trou\er  les  chrétiens,  leur  lé- 
pondait  prestpie  du  î^uccès  de  leur  entreprise;  mais  ils  furent 
bien  étonnés,  lorsqu'en  arrivant  à  .\rima,  ils  apprirent  qu'il 
n'y  avait  eu  de  larmes  versées  dans  la  famille  dont  ou  avait 
prétendu  faire  un  exemple,  que  par  ceux  qu'on  a\ail  épar- 
gnés ,  et  que  tous  les  fidèles  soupiraient  après  mi  semblable 
sort.  Ce  fut  encore  bien  pis,  lorsque  la  reine  ayant  fait  venir 
le  bor)ze  Banzui  en  présence  de  toute  sa  maison  ,  elle  ne  put 
jamais,  ni  par  j>rières  ni  par  menac(  s ,  obligei-  personne  à 
a\oir  avec  ce  faux  prêtre  le  tnoindre  commerce,  ni  à  lui 
rendre  aucun  de^oir  de  civilit(\  Une  iille  d'Imnneiu'  de  la 
leine,  qui  s'appelait  .Maxime,  osa  même  en  pré.a'uce  de  !a 
princesse  jeter  a  la  tèlo  de  ce  prcUc  idoiàife  une  es[)L'cc  de 
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cliapelet  qu'il  lui  avait  ruis  milre  les  mains;  on  Tenvoya  sur- 
le-champ  en  prison  ;  elle  \  demeura  douze  jours  sans  qu'on 
lui  donnât  aucune  uourriluro,  et  même  les  sept  premiers 
jours,  elle  élail  si  étroitement  liée  à  une  colonne  qu'elle  ne 
pouvait  se  mouvoir.  Outre  cela,  des  personnes  apostées  par 
ht  reine  ne  Cf^ssiiient  de  lui  l'aire  les  pro|»ositions  les  plus  sé- 
duisantes pour  l'engager  a  se  rendre  aux  volontés  de  cette 
princesse.  Maxime  soulinl  celle  attaque  avec  une  constance 
qui  charma  jisqu'aux  ennemis  du  christianisme  ;  mais  ce 
qui  causa  à  toute  cetle  cour  un  grand  étoimement ,  c'est 
qu'après  une  si  excessive  abstinence  celte  généreuse  fille  sor- 
h'I  de  sa  prison  avec  tout  l'eud^onpoint  qu'elle  avait  en  y 
'.Mitrant.  Tout  cela  pouilaul  ne  lit  qu'irriter  la  reine.  ÎVJaxinie 
fut  chassée  du  palais  et  mise  au  rang  des  esclaves  dans  une 
(uisine,  où  la  perte  de  sa  lib(.n'fé  la  consola  de  n'avoir  pas 
répandu  son  sang  pour  Jésus-Christ ,  et  où  ,  ay;mt  fait  vœu 
de  chasteté  perpétuelle ,  elle  ne  songea  plus  qu'à  plaire  à 
Telui  qu'elle  venait  de  choisir  pour  son  époux. 

Un  page  du  roi  montra  encore  plus  de  hardiesse;  c'était  un 
enfant  de  neuf  ans.  Suchendono  lui  ayant  voulu  donner  lui- 
niême  un  de  ces  chapelets  que  le  bonze  distribuait,  il  dit  au 
roi  qu'il  ferait  bien  mieux  de  reprendre  celui  des  chrétien? 
qu'il  avait  quelquefois  porté  cpie  de  vouloir  rendre  les  autres 
<  omplices  de  son  intidélité.  Il  ne  s'attendait  à  rien  moins 
qu'à  la  mort,  après  une  telle  réponse;  mais  Suchendono  se 
contenta  de  le  bannir.  Cependant  tant  de  constance  lassa 
encore  plus  ce  prince  qu'elle  ne  l'irrita  ;  et,  soit  qu'il  ne  fût 
pas  capable  d'une  résolution  suivie,  soit  que  la  honte  d'une 
(onduite  dont  il  sentait  tout  le  ridicule  l'arrètit  ,  on  fut 
quelqu(.'S  mois  sans  inquiéter  beaucoup  les  chrétiens. 

Le  gouverneur  de  Nangazaqui  ne  put  souffrir  ces  lenteurs  ; 
mais  il  vit  bien  qu'à  moins  de  réveiller  Suchendono  par  les 
plus  puissants  n.iolil's,  il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  l'en- 
gager c.^mme  il  souhaitait  :  il  s'avisa  d(î  lui  mander  qu  il 
était  échappé  au  tuteur  de  dire  que  ,  selon  toutes  les  appa- 
l'cnces  ,  le  roi  d'Arinni  élut  encore  chrétien  ,  puiî-ipje  fou* 
ses  sujets,  jusqu'à  ses  principaux  officiers,  faisaient  publi- 
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quement  et  en  toute  libelle  profession  du  christianisme.  Le 
jeune  prince,  dont  la  passion  dominante  était  de  régner, 
donna  dans  le  piège  ,  cl  résolut  de  démentir  hautement  cette 
prétendue  calomnie.  Il  commença  par  assembler  quelques- 
uns  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  leur  déclara  les 
avis  qu'il  avait  reçus;  après  quoi  il  leur  parla  de  la  sorte  : 
«  Il  ne  lient  qu'à  vous  de  me  rendre  le  plus  heureux  des  rois 
du  Japon ,  et  il  ne  vous  en  coûtera  presque  rien  pour  mettre 
le  comble  à  mon  bonheur.  On  ne  voit  dans  aucune  cour  tant 
de  zèle  pour  le  souverain  ,  ni  tant  de  vrai  mérite  qu'on  en 
trouve  dans  celle-ci  ;  l"aul-il  qu'une  bagatelle  nous  empêche 
de  goûter  la  douceur  d'une  lelieilé  si  digne  d'envie  ?  Les 
malheurs  des  temps  m'ont  obligé  à  dissinuiler  ma  religion  ; 
j'ai  eu  le  chagrin  d'apprendre  qu'on  me  taisait  passer  pour 
en  être  le  persécuteur,  moi  qui  suis  chrétien  plus  que  jamais, 
etipii  en  convaiuci'ai  un  jour  les  plus  incrédules  1  Pour  avoir 
puni  du  dernier  supplice  des  brouillons  qui  ti'oublaienl  la 
paix  de  mon  royaume  ,  doit-on  se  pt^rsuader  que  j'aie  entre- 
pris d'externiiner  le  christianisme  par  le  fer  et  par  le  feu  ? 
Les  chrétiens  sont-ils  donc  impeccables  ,  et  les  lois  ne  sout- 
elles  pas  pour  eux  comme  pour  les  autres  ?  Les  monarques 
du  grand  Occident,  dont  tous  ks  sujets  professent  la  véri- 
tabje  religion  ,  ne  condamnent-ils  pas  tous  les  jours  a  la 
mort  ceux  qui  sont  trouvés  rebelles  à  leurs  ordres?  et  qui 
s'est  jamais  avisé  de  leur  en  faire  un  crime  ?  Vous  voulez 
de,s  preuves  de  ma  religion  :  j'en  donnerai ,  mais  le  temps 
n'en  est  pas  venu  ;  et  à  (pioi  bon  ,  par  des  éclats  hors  de 
saison,  mettre  le  christianisme  en  danger  d'être  détruit  sans 
ressource?  Ce  que  j'en  fais,  c'est  pour  le  conserver  :  se- 
condez-moi si  vous  avez  un  véritable  zèle;  dissimulez  pour 
un  peu  de  temps,  et  par  une  opiniâtre  résistance  à  des  édits 
dont  le  régent  se  repent  peut-être  déjà,  ne  m'obligez  pas  à 
vous  perdre  et  à  me  perdre  moi-même.  » 

Suchendono  sortit  après  avoir  acheNé  de  parler,  et  l'on 
remarqua  qu'il  lui  était  échappé  quelques  lai  mes.  Des  sei- 
gneurs qui  composaient  cette  asseinblée  les  uns  se  retirèrent 
sans  rien  dire,  d'autres  promirent  de  faire  ce  ([ue  souhaitait 
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le  piitice ,  trois  seiileme.nt  déchueieiil  (ju'ils  ne  voyaienl 
point  clt-  milieu  entre  lialiir  sh  loi  et  bi  dissimuler  dans  une 
^^el7llJl;^ble  lencontre  ,  (ju(î  le  |)remier  souverain  était  Dieu  , 
et  qu'ils  lui  seraient  tidèles  juscju'a  la  mort.  La  docilité  du 
plus  grand  nombre  lit  croire  à  Suchendono  qu'ayant  du 
premier  coup  si  fort  avancé  sou  eutrepiise,  il  viendrait  fort 
aisément  à  bout  du  reste  :  il  le  manda  au  gouverneur  de 
.Nangazaqni.  Mais  Fascengava  lui  lit  réponse  que ,  pour  ce 
qui  regardait  les  obstinés,  il  n'en  devait  pas  avoir  le  démenti, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  convaincre  le  Cubo-Sama  de 
Aéritables  sentiments;  qu'il  devait  donc  faire  des  coupables 
un  exemple  qui  inspirât  de  la  terreur  ;  en  un  mot,  qu'il  était 
d'avis  qu'on  les  condamnât  au  feu  avec  leurs  femmes  et  leur? 
enfants.  Celte  proposition  parut  dure  à  Sucbendono;  mais  la 
reine  son  épouse,  étant  du  sentiment  de  Fascengava,  il  fallut 
se  rendre.  Le  o  octobn^ ,  le  gouverneur  d'Arima  eut  ordre 
d'arrêter  les  trois  seigneurs,  et  de  leur  signilier  qu'ils  étaient 
condamnés  au  feu  avec  toutes  leurs  tamilles  en  cas  (ju'ilè? 
persistassent  dans  leur  désobéissance.  De  ces  illustres  con- 
lesseurs,  l'un  se  nonniiait  Adrien  Tacafati  Mondo  ,  un  autre 
Léon  Faïuxida  Lugniémon,  et  le  troisième  Léon  Taquendonii 
(]aniémon.  Moudo  avait  une  femme  (|ui  portait  le  nom  de 
Jeanne,  ime  tille  de  vingt  ans,  rpii  avait  été  nonnnée  Made- 
leine .  et  un  fils  Agé  de  douze  ans,  (pii  avait  reçu  le  nom  de 
.!ac(jues.  Faïuxida  avait  aussi  nue  femme  appelée  Martbe  ,  el 
Caniémon  un  tils  de  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  qui  se  nounnait 
Paul  :  des  amis  mirent  sa  femme  en  siii'eté. 

Par  égard  pour  la  (pialité  des  prisoufiiers,  on  ne  les  mit 
point  dans  les  prisons  pnblitpies  ;  on  les  enfernui  dans  une 
maison  particulière,  où  la  femme  de  Caniémon,  s'étant 
l'cbappée  des  mains  de  ses  amis,  vint  trouver  son  mari  et 
son  tils  pour  mourir  avez  eux  ;  mais  on  ne  l'y  laissa  pas 
long-temps  ,  et  malgié  tous  ses  etlbrts  on  la  reconduisit  au 
logis  d'où  elle  s'était  sauvée.  Cependant  la  nouvelle  de  ce 
tjui  devait  se  passer  à  Arima  s'étant  i^épandue  de  toutes 
parts,  il  y  eut  un  si  grand  concoiu's  de  clnétiens  attirés  à 
la   c;qiitale    par   l'espérance    d'un    sort    [)areil,    ([u'on   en 
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compta  jusqu'à  viiigl  mille.  Celle  miillitude  donna  d'abord 
quelque  alarme  a  la  cour  :  on  leur  envoya  l'aire  eomman- 
demenl  <\v  !^e  retirer;  mais  quand  on  eut  appris  qu'ils  étaient 
sans  ainies,  et  qu'ils  ne  désii'aienl  que  la  mort,  on  prit  le 
parti  de  les  laisser  en  repos  :  ils  demeurèrent  campés  hors 
des  murs;  aucun  d'eux  ne  coucha  dans  la  ville,  et  pendant 
trois  jours  qu'ils  furent  là,  les  chrétiens  d'Arima  les  nour- 
rirent. Ceux  des  courtisans  (pii  avaient  été  infidèles,  et  qui 
de  la  dissimulation  avaient  hientôt  passé  a  une  idolâtrie  ou- 
verte ,  ne  purent  voir  tant  île  ferveur  et  un  si  extraordinaire 
désir  de  la  n)ort  sans  se  re()roèher  leiu'  lâcheté  :  ils  la  pleu- 
rèrent avec  des  larmes  si  amères  qu'ils  convainquii'enl  tout 
le  monde  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  ()n  exigea  d'eux 
une  profession  puhliipie  de  leui'  foi  :  ils  la  tirent.  Ils  passè- 
rent par  heaiicoup  d'autres  épreuves;  après  quoi  on  les  reçut 
à  la  pénitente  chrétienne,  [^a  première  chose  ({u'ils  firent 
après  leur  réconciliation  à  rKglise,  ce  fi/t  d'aller  enibrasser 
les  j)risonniers  ,  qu'un  tel  changement  combla  de  joie.  Les 
nouveaux  convertis  conjurèrent  le  gouverneur  d'.Xrinta  de 
les  joindre  à  leur's  frères  ,  puistpie  la  cause  était  la  même  ; 
maison  ne  fit  pas  semblant  de  s'aperce>oir  de  ce  qui  était 
arrivé.  Après  bien  des  instances,  ces  généreux  pénitents, 
n'ayant  plus  d'espérance  de  rien  obteuii-,  et  se  trouvant  in- 
dignes d'une  grâce  qu'ils  considéraient  dans  les  autres 
comme  la  récompense  de  leur  fidélité,  renoncèrent  à  tout 
ce  qu'ils  possédaient  dans  le  monde,  et  s'exilèrent  avec 
toutes  leurs  familles. 

Le  7  octobre  au  matin  ,  les  confesseurs  apprirent  que  leur 
tondamnation  était  signée  ,^et  on  leur  signifia  leur  sentence 
dans  les  fornjes  :  ils  la  reçurent  avec  joie,  et  l'on  vit  bien 
qu'ils  attendaient  avec  impatience  l'heure  de  l'exécution.  II 
manquait  une  chose  a  leur  bonheur;  c'était  de  recevoir  le 
pain  des  forts  avant  que  d'aller  au  combat  :  ils  prièrent  Dieu 
que  cette  grâce  ne  leui-  lût  point  refusée,  et  ils  furent  exau- 
cés; deux  Pères  jésuites  trouvèrent  moyen  de  s'introduire 
chez  eux,  les  confessèrent ,  les  communièrent;  et,  ne  pou- 
vant rester  plus  long-temps   avec  eux  sans  s'exposer  à  être 
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reconnus,  ils  les  laissôrenl  comblés  lie  la  pins  |>ure  joie 
qu'ils  eussent  encore  ressentie.  Ijilin  le  moment  de  leur 
sacrifice  approchant,  on  vit  commencer  une  espèce  de 
triomphe  ,  qui  depuis  la  naissance  de  TKglise  n'aN ail  jamais 
eu  d'exemple.  Les  vingt  mille  chrétiens  de  la  campagne,  au 
signal  (ju'ils  en  ncnrent ,  entrèrent  dans  la  ville  .  ornés  de 
guirlandes  et  tenant  leur  i  ha|ielet  à  la  main  ;  ceux  de  la  ville, 
dont  le  nombre;  iHail  pour  le  moins  aussi  grand  ,  ornés  aussi 
de  guirlandes  et  im  cierge  à  la  main,  les  allendaicnt ,  et 
dans  l'instant  on  les  maityis  paiineid,  tons  se  mirent  en 
marche  dans  le  lang  (|ni  avait  éli'  martpié  à  chacun  :  les  huit 
confesseurs  de  .lésus-tlhrisl  étaient  an  milieu;  leiu's  bour- 
reaux les  suivaieid  a\ec  une  compagnie  de  soldats  ,  faible  dé- 
fense eonlie  ijuaiante  mille  honnnes,  mais  plus  (jue  suf- 
ti:-ante  coidie  (piaranle  nulle  chrélicns ,  dont  ruuiipie  regret 
était  de  ne  pouvoir  suivre  à  la  nioil  ceu\  qu'ils  accom- 
pagnaient au  lieu  de  leiu'  supplice.  Les  [dus  proches  des 
piisomiieis  les  feiicilaieul ,  les  aidres  pliaient  j)Our  eux  ou 
«hantaient  les  louanges  du  SeigiU'ur,  et  toultîs  les  cam|>agnes 
\oisines  retentissaient  de  leurs  chaids  d'allégresse.  Quand 
on  fut  ariivé  au  lieu  du  sup[»lice  ,  chacun  piit  sa  place  sans 
lonfusion  ,  et  les  niaihrs  coururent  (Mubrasser  leurs  poteaux; 
c'étaient  huit  colonnes,  soufiMiant  im  l(jit  de  charpente  au 
riiilieu  il'nue  espèce  d'esplanade  sons  les  fenêtres  du  château. 
Taudis  (pu'  tout  se  disposait  poui'  conuuencer  Texéculion  , 
Laniémon  le  père  monta  sm-  le  (oit  de  charpente,  (pii  était 
assez  bas,  et,  ayant  fait  signe  de  la  main,  il  parla  en  ces 
termes:  c  Mes  hères,  admirez  la  force  de  la  foi  dans  de 
faibles  créatures;  la  vn<'d'mi  supplice  aIVreux  ,  vous  le  voyez, 
ne  nous  inspiic  tpie  de  la  joie  ,  et  ce  sei'a  bien  autre  cliose 
li>ut-à-rhetue  au  nnlieu  des  tlammes  :  je  laisse  iuix  infidèles 
a  considérer  (piidle  doit  éhe  la  sainh'té  d'un*'  religion  cpu 
nous  élève  si  foil  au-dessus  de  la  nature;  oi',  si  (die  est 
véritable,  tontes  les  aidres  sont  iK'cessairemeul  fausses.  Pour 
vous,  nu'S  frères,  (pu  ces  fen\  ne  vous  eflVaient  point;  ils 
passeront  en  im  in.sl.ani  ,  et  la  réconqiense  dont  ils  seront 
suivis  sera  éterneUe.  »  A  ces  mois  il  hd  inlerrompn  par  les 
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cris  fil  les  sangloU  do9,  lidèlp^.  Voyant  donc  qu'il  n'tMait  plus 
écouté  ,  il  descendit,  cl  alla  pc  ranger  à  sa  colonne,  où  il  tVit 
lié  ;  aussitôt  on  mil  le  feu  an  bois,  qui  était  éloigné  de  trois 
pieds  des  poteaux.  Un  chrétien  qui  s'était  placé  expiés  assi?/ 
proche  des  martyrs  leur  lit  une  courte  exhortation  ,  et ,  leiu' 
montrant  une  bannière  où  était  l'image  de  Jésus-Chrisl  atta- 
ché comme  eux  à  une  colonne  ,  il  les  avertit  de  jeter  souvent 
la  vue  sur  cet  Ilomme-lJicu  ,  qui  avait  fait  le  premier  pour 
eux  ce  (pi'ils  allaient  faire  pour  lui. 

La  flamme  ayant  paru  dans  ce  moment  avec  la  fimiée  ,  on 
fut  quelque  temps  sans  rien  voir;  ensuite  la  vue  de  ces 
illustres  mourants  occiq)a  de  telle  sorte  l'assemblée  (|u'il  s'y 
fit  un  fort  grand  silence.  Tous  témoignèrent  ju.îqn'à  latin 
une  constance  vraiment  héroïque;  mais,  la  pliqiart  parais  • 
sanl  mortson  expirants,  il  arriva  deux  ou  trois  choses  i'|iii 
causèrent  bien  de  radmiralion.  Les  liens  qui  aliachaienl  h^ 
jeune  Mondo  étaient  brûlés;  on  aperçut  cet  enfant  qui  cou- 
rail  au  travers  des  llannins  :  on  crut  quelque  temps  qu'il 
<"herchaitcà  s'évader;  mais  on  cessa  de  craindre  lorsqu'on  le 
vit  chercher  sa  mère,  et  après  l'avoir  trouvée,  la  tenir  étroi- 
tement embrassée  comme  pour  mourir  entre  ses  bras.  Ce 
fut  pour  celte  sainte  dame  un  spectacle  bien  touchant  que 
l'état  où  elle  vit  son  fils  :  elle  oublia  ses  propres  douleurs,  et 
ne  parut  plus  occupée  que  du  soin  d'exhorter  ce  petit  inno- 
cent à  consommer  courageusement  son  sacrifice  :  il  tomba 
enlin  à  ses  pieds-,  un  moment  après,  elle  tomba  elle-même 
sur  lui,  el  ils  expirèrent  tous  deux  presque  dans  le  rnème 
instant.  D'un  autre  côté  Madeleine  Mondo  donnait  un  spec- 
tacle pour  le  moins  aussi  capable  de  toucher  :  elle  restait 
seule  debout,  et(pioi(iue  tout  embrasée,  elle  paraissait  en- 
core pleine  de  vie.  On  eût  dit  (pi'elle  était  insensible,  à  la 
voir  immobile  elles  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  lorscjne  toul-à- 
coup  on  l'aperçut  (jui  ramassait  des  charbons  ardents,  et 
s'en  faisait  une  couroniKi  :  il  s<'mblait  (pie,  sentant  approcher 
son  dernier  monitMil  ,  elle  se  parait  pour  aller  au-devant  de 
son  époux.  Cependant  elle  se  consumait  peu  à  peu;  mais  à 
mesure  que  ses  forces  dimimiaieni,  sa  ferveur  paraissait  se 
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raninipr,  o[  l'on  np  rossa  Hc  IVnlfiiidre  Ioikt  Dion  qu'an 
moment  où  on  la  vil  toir.l«n'  lioiicenu'nt ,  se  coucher  sur  le 
brasier  dont  elle  était  environnée,  et  rendre  Tespril.  Alors 
les  soldats  qui  gardaient  la  barrière  n'en  lurent  plus  les 
maîtres  ,  et  les  eîiréliens  enlevèrent  sans  résistance  les  corps 
des  martyrs,  qui  liirenl  trouvés  entiers  et  sans  odeur  :  on  les 
porta  à  Nangazaqui  ,  et  on  les  présenta  à  l'évèque,  qui,  après 
avoir  examiné  les  aeles  qu'on  avait  dressés  deleiu'  précietise 
mort,  entendu  canouiiiuement  les  témoins  et  gardé  toutes  les 
formes  que  prescrit  le  saint  concile  de  Trente,  déclara  jiiri- 
diquement  qu'autant  ({u'il  lui  appartenait  il  reconnaissait 
martyrs  de  Jésus-flbrist  ces  huit  personnes.  11  fit  rendre  en- 
suite à  leurs  reliques  tous  les  honneurs  possibles,  et  envoya 
à  Rome  le  proci's-verbal  de  loutcecpii  s'était  passé.  Plusieurs 
exécutions  particulières  suivirtMit  celle-ci  :  quel(]ues  princes 
xoisins  imitèrent  le  roi  dWriiua  ;  le  prince  d'Omura  voulut 
même  chagriner  la  priuces.'^e  Marine,  sa  sœur;  quelques 
seigneurs  particidiers  de  la  cour  d'O/aca  maltraitèrent  leurs 
vassaux ,  et  le  roi  de  Ouanto  lit  mourir  un  assez  grand  nombre 
de  chrétiens  à  .hVlo.  Partout  les  fidèles  firent  paraître  la 
même  fermeté;  tous  lissages  et  toutes  les  conditions  fourni- 
rent d'admirables  exemples  de  cette  constance  qui  fit  tant 
d'honneiu'aux  premiers  siècles  du  christianisme;  mais  toutes 
ces  petites  persécutions  n'avaient  encore  rien  de  décisif,  et 
jusqu'à  la  fin  de  cette  année  il  ne  parut  pas  qu'on  eût  tout-à- 
lait  perdu  l'espérance  de  voiries  choses  changer  encore  ime 
fois  de  face. 

Il  n'y  avait  que  dans  le  royaume  d'Arima  que  la  persécu- 
tion ne  se  ralentissait  point.  Suchendono  n'avait  plus  besoin 
des  remontrances  de  sa  femriie,  ni  (\o?^  instances  de  Fascen- 
gava  [tour  sigU(M"  des  arrêts  de  moit;  mais  le  gouverneur 
de  .\angazaqui  l'engagea  encore  dans  une  alTaire  qui  le  ren- 
dit bien  odieux.  Le  feu  roi  n'avait  eu  ([ue  lui  d'enfant  de  la 
reine  l^ucie,  sa  première  fennne,  et  il  avait  laissé  de  la  reine 
Juste,  5a  secomle  ('pouse,  ((uatre  enfants  eu  bas-àge,deu\ 
princes  et  deux  princesses,  f^a  reine,  après  la  mort  du  roi,  avait 
fté  envoyée  à  Méaco,  cl  les  enfants  était^nt  demeurés  dans  le 
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royaume,  où  ,  pnr  uik^  providence  loule  particnlièro  du  Ciel, 
on  les  avait  laissés  entre  les  mains  de  personnes  fort  atta- 
chées h  la  véritable  religion  ;  il  est  vrai  que  réducation 
qu'on  donnait  ne  devait  [»as  faire  naître  le  moindre  ombrage  : 
d'ailleurs  ils  étaii  nt  si  jeunes  (|ue  de  long-tenq>s  ils  ne  pou- 
vaient être  en  état  de  remuer;  car  le  prince  François  ,  l'aîné 
des  deux  frères,  n'avait  pas  plus  de  huit  ans,  et  le  printi' 
Matthieu  ,  le  second,  n'en  avait  (lue  six.  Mais  ni  un  âge  si 
tendre  ni  la  manière  dont  ils  étaient  élevés  ne  purent  les 
soustraire  à  la  fureur  du  gouverneur  de  Nangazaqui ,  (jui, 
s'imaginant  déjà  voir  dansées  jeunes  enfants  les  vengeurs  (ie 
la  mort  du  feu  roi  lem*  père  ,  dont  il  avait  été  un  des  princi- 
paux auteurs,  ne  cessa  |)ointde  solliciter  Suchendono  qu'il 
ne  l'eut  défaitde  ces  fâcheux  objets  ;  et  ce  malheureux  prince, 
après  s'<ilre  rendu  parricide,  à  sa  persuasion,  n'eut  pas 
beaucoiq)  de  peine  à  lui  saciitier  ses  frères  :  étant  donc  à  la 
cour  de  Surunga  ,  il  en\oya  l'ordre  au  gonveiueiu'  d'Arima 
de  faire  secrètement  jnoiuir  les  deux  jeunes  princes;  mais  il 
lui  recoujmanda  (pie ,  pour  (''\iter  la  haine  et  Tindignalion 
pub!iqiu;s  ,  il  counnencàt  par  les  fain.'  enfermei-  pendant 
quelque  temps;  qu'il  (îl  courir  \t  bruit  (pTon  les  avait  en- 
voyés à  Méaco  ,  à  la  reine;  h  tu'  mère  ,  et  qu'en  elfet  il  lit 
partir  les  deux  petites  princesses  poiu'  la  capitale  de  l'empire. 
Le  gouverneur  d'Arima  exécuta  ponctuellement  tout  ce 
(jui  lui  avait  été  conunandé  :  il  lit  mettre  les  deux  princes 
dans  une  chambre  fort  obscur(\  ne  leur  laissa  qirim  page 
pour  les  servir  ,  et  mit  des  soldats  à  toutes  les  avenues 
»lu  logis,  pour  empêcher  (pui  personne  en  approchât.  On 
s'était  bien  donné  de  garde  d'avertir  ces  enfants  du  des- 
sein qu'on  avait  eu  les  retenant  ainsi  captifs;  il  est  assez 
étonnant  néanmoins  qu'à  jwine  se  virent-ils  comme  pri- 
sonniers ,  qu'ils  se  disposèrent  à  la  mort  avec  autant  de 
soin  qu'auraient  pu  faiie  des  honnnes  faits  et  des  chrétiens 
consonmiés  dans  la  vertu.  Leui  |»age,  (jui  s'appelait  Ignace, 
(  t  qui  était  un  jeiintî  hounne  extiémement  sage  l'I  fort 
accompli  ,  avait  Ixvau  les  détourner  de  la  pensée  de  la 
mort,   ils  en  revenaie-ul  toujours  là,    non    point  par  cette 
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inqniéliide ,  ([iii  serait  vonin"  à  des  personnes  plus  raison- 
nables en  pareille  occasion  ,  mais  comme  par  nne  espèce 
<!  inppiialion  ,  (pii  faisail  croire  (piils  avaient  snr  cela  des 
(  onnaissances  snrnafurelles.  Ils  avaient  ienrs  pénitences  , 
leurs  prières  réglées,  et  leurs  jours  de  jeune  :  ils  passèrent 
de  la  sorte  six  semaines  ,  au  boid  d(^S(}uelles  on  avertit  Ignace 
ijue,  la  nuit  suivante  ,  on  devait  les  égorger.  Ignace  s'efforça 
de  paraître  plus  gai  (jue  jamais  ;  cependant  les  dt-ux  petits 
princes  curent  comme  im  pressentiment  de  lem-  mort  pro- 
chaine. Sur  le  soir  ,  le  couvert  étant  mis  ,  Ignace  les  pria 
de  se  mettre  à  table  :  le  prince  François  lui  dit  qu'il  avait, 
à  i'C  fpi'il  croyait,  donné  (jiielque  petit  sujet  de  méconten- 
tement à  un  de  ses  gardes  ,  et  qu'il  voulait  en  taire  pé- 
nitence et  jeûner  ce  soir-là.  Ignace  tlt  tout  ce  quMl  put  pour 
lui  p(M"suader  que  Dieu  ne  deniandait  pas  cela  de  lui  ;  tout 
ee  qu'il  obtint  l'ut  que  le  saint  entant  se  mît  un  moment  à 
table  pour  tenir  compagnie  à  son  frère,  et  prît  par  complai- 
sance ,  un  peu  de  nourritiue. 

Après  le  sou|>er  ,  Ignace  coucha  le  plus  petit  de  ces  deux 
princes,  et  l'aîné  se  retira  à  son  oratoire  pour  s'occuper 
de  quelque  action  de  piété.  Comme  il  y  (l(>meurait  long- 
temps, Ignace  l'avertit  qu'il  se  faisait  tard.  «  Ah  !  mon  cher 
Ignace  ,  reprit  le  jeune  prince  ,  je  pensais  ,  Jl  n'y  a  qu'un 
nioment  ,  à  la  Passion  de  notre  aimable  llédempteur  ,  et 
je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes  :  quelle  bonté  à  Dieu  de 
mourir  poiu' sauver  de  misérables  créatures  !  que  j'ai  com- 
passion de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  un  si  aimable  Sau- 
veur 1  11  I.e  page  s'imaginait  entendre  parler  un  ange  ^  tant 
cet  admirable  enfant  s'énonçait  avec  onction  ;  et,  la  pensée 
du  sort  qui  l'attendait  lui  revenant  à  l'esprit,  il  fondait  en 
pleurs.  Le  prince  crut  que  c'était  de  dévotion  que  son  page 
fileurait ,  et  lui  voyant  entre  les  mains,  un  grain  bénit  et 
une  médaille  ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  dire  pour 
gagner  les  indulgences  qui  y  étaient  attachées  :  Ignace  le 
lui  apprit,  et  aussilot  il  se  mit  en  devoir  de  les  gagner. 
Ignace  lui  dit  ensuite  qu'il  lui  conseillait  de  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  :  il  le  fit  par  nne  très-fer- 
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vente  prière  h  celle  Reine  des  anges  ;  il  répéta  plus  fie 
trente  lois  les  noms  sacrés  de  Jésus  tsl  de  Marie;  et  Ignace 
l'ayant  couciié,  lui  jeta  de  Teau  bénite,  et  se  retira  dans 
une  chambre  voisine  pour  prier.  Vers  minuit,  Ignace 
étant  encore  en  oraison,  un  soldat  du  gouverneur  entra 
dans  la  chambre  où  étaient  les  deux  princes  :  il  les 
trouva  dormant  d'un  profond  sommeil ,  et  tirant  un  poi- 
gnard ,  il  l'enfonça  dans  le  cœur  du  plus  jeune;  puis  le 
retirant,  il  le  plongea  dans  la  gorge  de  l'ahié ,  et  s'en  alla. 
Ignace  rentra  aussitôt,  et  les  voyant  tous  deux  morts  ri 
nageant  dans  leur  sang  ,  son  premier  mouvement  fut  de 
vénération  pour  ce  qui  restait  de  deux  enfants  qu'il  re- 
gardait comme  dcMix  saints.  Il  donna  ensuite  avis  de  tout 
aux  chrétiens,  qui ,  n'ayant  plus  de  ressource  après  la  perle 
de  ces  deux  princes,  le  plus  pur  sang  de  leurs  derniers 
rois  ,  furent  ,  à  cette  nouvelle  ,  dans  nne  consternation 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer.  Le  confesseur  de  la 
reine  Juste  fut  chargé  de  lui  apprendre  celte  nouvelle  :  la 
généreuse  princesse  ne  put  refuser  quel([ues  larmes  à  des  en- 
fants qu'elle  chérissait  tendrement:  mais  enfui  elle  otï'rit  à 
Dieu  ces  deux  innocentes  victimes  avec  nne  résignation  hé- 
roïque :  elle  protesta  ([u'elle  aimait  mieux  les  voir  moris 
avec  leur  innocence  ;  car  elle  était  continuellement  dans  la 
crainte  que,  malgré  tous  ses  soins,  et  les  principes  de  reli- 
gion qu'elle  avait  taché  de  leur  inspirer  par  elle-même  ,  tan- 
dis qu'elle  les  avait  eus  près  de  sa  personne,  et  par  ceux  à 
qui  elle  les  avait  confiés,  ils  ne  suivissent  un  jour  le  per- 
nicieux exemple  de  leur  frère  ahié.  Ensuite  cette  admirable 
princesse  se  retira  plus  que  jamais  du  commerce  du  monde  , 
et  linit  ses  jours  dans  la  pratique  des  plus  excellentes  vertus 
du  christianisme. 

Voilà  de  quelle  manière  se  passa  l'année  1613.  Enfin  ,  la 
persécution  devint  générale,  et  ne  discontinua  plus.  Pour 
surcroît  de  malheur,  le  Japon  perdit  son  pasteur:  don  Louis 
de  Cerqueyra  mourut  à  Nangazaqui,  au  commencemenl  de 
l'année  1614,  de  douleur  de  voir  les  alTreux  périls  auxquels 
son  troupeau  allait  être  exposé.  Ce  fui  un  i)rélat  d'ime  inno- 
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cencn  d<^  mœurs  doiU  il  y  a  peu  d'cxeinph'S;  le.;  vorlus  qui 
brillèrent  le  plus  en  lui  fuienl  celles  que  Noire-Seigneur  a 
li'  [ilii^  reenuuuaudées  à  ses  apoires  ,  c'esl-à-dire  rhuniililé 
et  la  douceur;  aussi ,  avait-il  gagné  tous  les  cœurs ,  et  l'on 
peut  dire  cpril  fut  j)resque  également  regretlé  des  fidèles 
et  des  idolâtres.  Il  eut  pour  successeur  le  P,  Diego  Valens , 
jésuile  ;  mais  ce  nouvel  évêque  ,  qui  l'ut  le  dernier  du  Japon  , 
ne  put  jamais  visiter  en  personne  TF^glise  c|ui  lui  était  con- 
fiée, et  demeura  toujours  à  Macao.  Avant  qu'il  fût  nommé, 
le  P.  \  alentin  (larvaglio,  provincial  di'S  Jésuites,  en  vertu 
d'un  href  (Ju  pape,  fut  déclaré  vicaire-général  et  adminis- 
trateur de  l'évèclié  ;  et  depuis  et;  temps-là  les  provinciaux  de 
la  compagnie  turent  toujours  chargés  de  ce  double  emploi  , 
qui  leur  fut  atîeclé  par  une  bulle  de  Paul  v,  du  31  janvier 
1618,  et  confirmé  par  uneautre  d'Urbain  vui ,  du  25  janvier 
1G32. 

Plusiems  choses  contribuèrent  au  renouvellement  de  la 
persécution  ;  mais  le  gouverneur  de  Naugazaqui  fut  celui 
(pli  porta  les  plus  rudes  coiqis.  On  avait  été  assez  sm'pris 
«|ue  le  roi  d'Arima  eût  fait  publiquement  brûler  vives  des 
personnes  de  la  (>reniicre  qualité  ,  et  conune  Ton  savait  que 
Fascengava  était  tout  le  conseil  de  Suchendono  ,  presque 
tout  l'odieux  de  celle  action  retombait  sur  ce  gouverneur  : 
pour  se  disculper,  il  publia  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  ce 
(ju'on  pensait ,  et  que  quiconque  les  connaîtrait  ne  trouve- 
rait pas  étrange  qu'on  passât  à  leur  égard  par-dessus  les  lois 
ordinaires  ;  que  non-seulement  ils  ne  craignaient  point  la 
nmrl  .  mais  que  les  plus  infâmes  supplices  étaient  ceux 
qu'ils  and)itionnaient  davantage  ;  que  c'était  assez  d'avoir  été 
puni  par  ordre  de  la  justice  ,  pour  devenir  l'objet  de  leur 
culte  ;  qu'on  les  avait  vus  à  Méaco  adorer  un  chrétien  mori 
en  croix  pour  un  crime,  et  que  les  huit  personnes  qu'on 
avait  brûlées  vives  à  Arima  étaient  regardées  par  tous  ceux 
de  la  même  religion  comme  autant  de  dieux;  que  tout  cela 
ne  pouvait  venir  que  d'un  esprit  de  sédition  :  que  des  gens 
'de  ce  caractère  étaient  infiniment  dangereux,  et  que  si  l'on 
ne  se  pressait  d\'n  purger  l'empire  avant  que  le  nombre  en 
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Jiit  [>kis  grand  ,  on  s'exposait  à  voir  arriver  de  grands  mal- 
heurs. Fascpngava  ajonla,  pour  forliiior  son  raisonncmonl , 
tout  ce  qu'il  crut  capable  de  faire  impression  sur  l'esprit  du 
régent  et  des  principaux  seigneurs  idolâtres,  <'t  sut  si  bien 
colorer  ses  impostures,  ([u'on  vit  peu  de  temps  après  paraître 
un  fklit  du  Cubo-Sama,  par  lequel  tous  les  ouvriers  de  Ti^van- 
gile  étaient  chassés  du  Japon  :  il  y  était  de  plus  ordonné  que 
toutes  les  églises  seraient  rasées ,  et  Ton  y  taisait  commande- 
ment, sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme  ,  de  retourner  incessammeni  au  culte  des 
dieux  du  pays. 

Des  ofliciers  furent  aussitôt  envoyés  de  tous  côtés  pour 
faire  exécuter  ces  ordres,  et  tout  ce  qu'on  put  découvrir  de 
missionnaires  fut  conduit  à  Nangazaqui  pour  y  être  embar- 
qués H  la  première  occasion.  L'oflicier  qui  fut  envoyé  à 
Méaco  commença  par  faire  publier  à  son  de  trompe  que  ce»i\ 
qui  n'abjureraient  pas  la  religion  des  Européens  seraient 
brûlés  vifs  ;  et  son  secrétaire  ajouta,  apparemment  pour  se 
divertir ,  que  les  rebelles  n'avaient  toujours  qu'à  préparer 
leurs  poteaux.  Le  lendemain ,  tous  les  quartiers  de  la  ville  se 
trouvèrent  remplis  de  poteaux  ,  chat|ue  chrélien  en  ayant 
dressé  devant  sa  porte  autant  qu'il  en  était  besoin  poiu'  toute 
sa  famille;  on  sut  môme  qu'un  pauvre  homme  avait  vendu 
son  habit ,  et  une  femme  sa  ceinture  ,  pour  avoir  un  poteau. 
Comme  on  vit  que  par  les  menaces  on  ne  gagnait  rien  ,  on 
eut  recours  aux  prières  et  à  la  persuasion ,  et  l'on  engagea 
les  parents  idolâtres  des  fidèles  à  les  ramener  au  culte  des 
dieux  par  les  promesses  les  plus  spécieuses  et  par  toules  les 
raisons  que  l'amitié  leur  ferait  imaginer.  Ceux-ci  ne  vou- 
laient rien  d'abord  de  leurs  parenis  ou  de  leurs  amis ,  sinon 
qu'ils  souffrissent  qu'on  rayât  leurs  noms  de  dessus  une  lisle 
où  les  chrétiens  étaient  marqués.  Quelques-uns  y  consenti- 
rent par  ignorance  ou  par  surprise;  d'autres,  sacliani  qu'on 
avait  effacé  leurs  noms,  demeurèi'ent  tranquilles;  mais  le 
plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qii'on  trouva  inilexibles. 
Alors  l'officier  qui  avait  fond(';  toute  l'espérance  de  sa  for- 
tune sur  le  succès  de  son  entreprise,  lit  ressentir  à  ces  fer- 
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venis  cliiéliens  (uut  ce  que  la  bnilalilô  J'uii  homme  furieux 
est  eaptible  d'inventer:  on  exposa  les  clames  les  plus  qualifiées 
dans  des  élals  à  les  couvrir  de  confusion  ;  on  remarquait 
parmi  ces  illustres  matrones  une  |>rincesse,  Julie  de  Tamba, 
sœm-  du  roi  Jean  Naylondono,  laquelle,  s'élanl  exercée  dans 
toutes  les  pratiques  d'un  long  et  saint  veuvage  ,  pendant 
lequel  Dieu  l'avait  éle\ée  à  une  très-sublime  contemplation, 
bénit  le  Seigneur  de  lui  avoir  enlin  fait  trouver  l'occasion  , 
qu'elle  désirait  depuis  tant  d'années  ,  de  lui  donner  des 
preuves  de  son  amour.  L'officier  ne  lit  [)ourtanl  mourir  per- 
sonne, soif  qu'il  n'en  eût  "pas  l'ordre  ,  soit  qu'il  voulût  se 
taire  bonneur  d'avoir  ,  sans  elï'usion  de  sang",  fait  changer 
de  religion  à  une  partie  des  chrétiens. 

De  Méaco  le  même  officier  alla  à  Ozaca,  où  ,  a  son  arrivée, 
ayant  fait  publier  (pie  le  lendemaiîi  il  ferait  main-basse  sur 
tous  ceux  (pii  ne  se  soumettraient  pas  aux  édits,  on  lui  vint  dire 
de  grand  matin  que  plus  de  trois  ceids  personnes  attendaient 
dans  une  place  qu'on  les  fît  ntourir,  et  qu'a  leur  tète  était 
un  jeune  prince  de  la  maison  d'Arima  avec  la  princesse  son 
épouse,  il  crut  que  s'il  venait  à  bout  des  enfants,  le  reste 
obéirait  peu  à  peu  ;  il  en  lit  enfermer  et  fouetter  cruelle- 
ment un  grand  nombre  :  mais  ni  ces  mauvais  traitements , 
ni  la  faim  qu'on  fit  soullrir  k  ces  petits  innocents  ,  ne  fuient 
capables  de  les  ébratder. 

Cependant  on  transporta  plusieurs  familles  des  plus  con- 
sidérables d'Ozaca ,  de  Sacai  et  de  Méaco  dans  le  nord  du 
Japon,  soixante  et  treize  seigneurs  ou  gentilshommes,  a  la 
tète  desquels  était  un  roi  d'Ava  ,  dont  je  n'ai  pu  rien  décou- 
vrir de  particulier,  et  un  frère  aîné  du  saint  martyr  Paul 
Miki.  Ce  fut  pour  l'empire  un  grand  spectacle  de  voir  tant 
de  seigneiu's  et  de  gentilshommes,  tout  couverts  d'or  et  de 
soie,  menés  comme  une  chaîne  de  galériens  de  ville  en  ville, 
et  condamnés  à  n'avoir  pUis  d'autre  demeure  que  les  bois  et 
les  montagnes ,  ni  d'autre  compagnie  que  les  bêtes  sauvages. 
On  pourra  juger  de  ce  qu'ils  eurent  à  soufirir  durant  ce 
voyage  par  une  lettre  tpi'im  chrétien  ,  (pii  les  vit  à  Surunga  , 
écrivit  a  un  jésuite  ([ui  demeurait   déguisé  a  ()zaca  :  «  Le 
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vingt-cieiixiènie  (le  la  troisième  Itinc  ce  qui  revient  iui  30 
avril) ,  j'allai  voir  les  exilés  ,  et  je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien leur  vue  m'inspira  de  dévotion  et  de  confusion  de  moi- 
même.  Ils  l'ont  leurs  prières  tous  eui^emble,  et  ils  ne  man- 
quent pas  un  seul  jour  de  l'aire  en  commun  une  heure 
d'oraison  -,  ils  ont  l'ormé  entre  eux  une  (;s[)èce  de  république  , 
et  chacun  a  son  emploi  et  son  ot'lice  marqué.  En  arrivant 
ici,  ils  couchèrent  la  première  nuit  sur  la  terre  nue,  dans 
un  grand  magasin  où  on  les  entérina  sous  ciel";  la  nuit  sui- 
vante, ou  leur  donna  à  chacun  une  natte.  La  nourriture  ré- 
pondait à  la  manière  dont  ils  étaient  couchés;  mais  ils  se 
consolaient  eu  s'entrelenant  continuellement  des  soutVrances 
des  saints  martyrs.  Un  jour,  nn  des  ofticiers  qui  les  condui- 
saient leur  avoua  qu'il  n'avait  accepté  son  emploi  qu'avec 
bien  de  la  répugnance  ,  sachant  qu'ils  étaient  tous  vieux 
guerriers  et  en  réputation  de  bravoure;  mais  qu'il  recon- 
naissait qu'il  n'y  avait  rien  à  t  raindre  de  gens  qui  ont  plus 
d'envie  de  sonIVrir  (pi'on  en  a  de  les  maltraiter;  que  leur 
conduite  prouvait  invinciblement  la  vérité  de  leur  religion, 
et  que,  si  les  temps  devenaient  plus  l'avorables,  il  ne  tar- 
derait pas  à  l'embrasser.  » 


CHAPITRE      XXI 


Exil  de  plusieurs  pimces.  Lettres  de  deux  de  ces  princes.  —  Martyre  de  deux 
chrétiens  par  le  feu.  lue  femme  est  exécutée  par  le  glaive.  —  Punition  du  lo 
d'Ânma.  —  Les  missionnaires  sont  expulsés  et  transportés  aux  iles  Philippines.  — 
.Mort  d'L'condono. 


L>  aulre  édit,  qui  lut  porté  dans  le  iiièine  temps  et  exé- 
cuté avec  la  dernière  rigueur,  priva  l'Eglise  du  Japon  de 
presque  loul  ce  qui  lui  restait  de  personnes  de  la  haute  no- 
blesse ;  il  portail  que  Juste  Lcondono,  le  roi  de  Tamba,  le 
prince  Thomas,  son  lils,  la  princesse  Julie,  sa  sœur,  toutes 
leurs  familles,  Thomas  L'quinda,  un  des  plus  grands  sei- 
*  gneurs  du  rovaume  de  Bugen  ,  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes ,  seraient  menés  à  .Méaco  ,  et  livrés  par  le  gouveneur 
de  cette  ville  au  gouverneur  de  Xangazaqui,  pour  être  en- 
suite embarqués  et  transportés  hors  des  terres  de  Tempire. 
Depuis  les  dernières  années  du  règne  de  Tayco-Sama,  Ucon- 
dono  avait  mené  une  vie  tranquille  auprès  du  roi  de  Canga, 
son  ami,  et  ne  s'était  point  du  tout  voulu  mêler  des  alîaires 
de  l'état  :  sa  famille  était  composée  de  la  princesse  Juste  , 
sa  femme ,  de  c'nu\  petits  princes  ,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
que  seize  ans,  et  d'une  fille,  mariée  à  un  grand  seigneur  du 
royaume  de  Canga  et  très-fervent  chrétien. 

Jean  Xaytondono,  roi  de  Tandja,  avait  été  dépouillé  de 
son  royaume  par  Xobunanga,  apparemment  lorsqu'il  suivit 
le  parti  du  malheureux  Cubo-Sama  m,  sur  lequel  Nobunanga 
usurpa  renj[»irc,et  il  s'était  retiré  dans  le  Fingo  a\ec  le 
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prince  Thomas,  son  (ils,  qui  passait  pour  un  des  plus  braves 
cavaliers  du  Japon  ;  ils  y  vivaient  en  grands  seigneurs,  et 
y  honoraient  la  religion  par  une  vertu  vraiment  héroï'jiu;  et 
toujours  soutenue.  Ils  sui\ii'ent  à  la  guerre  de  Corée  le  eé- 
lèbre  Tsucaniidono,  roi  de  Fingo,  et  eomhaltirent  loujoiu^f' 
sous  sa  bannière  en  (pialité  de  simples  volontaires.  Ou  [iro- 
posa  à  .Xaytondono  d'aller  à  la  cour  de  Chine  ,  en  cpialité  de 
plénipotentiaire  de  Tayco-Sama,  pour  y  traiter  de  la  paix, 
il  répondit  qu'il  y  consentait  dans  l'espérance  qu'il  ferait  con- 
naître Jésus-Christ  à  l'empereur  chinois  et  aux  grands  de  ce 
vaste  empire.  Les  relations  n'eu  disent  pas  davantjge  sur 
cette  négociation.  Le  roi  Tsucaniidono  étant  mort,  et  Can- 
/iugédomo,  son  successeur,  ayant  allumé  le  l'eu  de  la  persé- 
cution dans  toutes  les  parties  de  ses  états,  on  ne  peut  dire 
de  quel  secours  le  roi  et  le  priuci.'  de  Tamba  lurent  a  cette 
chrétienté  persécutée  ,  pour  la  niaintenii'  dans  sa  première 
ferveur.  Canzugédono  osa  bien  U^s  tiicnacer;  mais  il  trouva 
qu'il  avait  atVaire  à  des  princes  que  rien  n'était  capable  d'é- 
branler,  et  à  qui  on  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  plaisit 
que  de  les  pousser  à  bout.  «  La  persécution  va  toujour.s 
croissant,  écrivait  le  saint  roi  au  P.  Pasio,  et  nous  sommes 
en  fort  grand  nombre  disposés  à  donner  noire  sang  pour  la 
cause  de  Dieu.  Quant  à  moi,  je  crois  que  ceci  ne  liuira  pas 
si  tôt ,  et  je  pense  (pie  le  Seigneur  veut  que  nous  ayons 
([uelque  occasion  de  soutVrir  pour  son  saint  nom  :  si  cela 
arrive,  nous  aurons  la  consolation  de  marcher  sur  les  pas 
de  ces  anciens  martyrs  ,  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'Lglise  et 
qui  l'ont  cimentée  de  leur  sang.  Pliez  pour  nous  ,  mou  cher 
Père,  alin  que  nous  persévérions  jusqu'au  bout.  Qui  l'eut 
cru  que  notre  chère  patrie  dût  être  assez  lieureuse  pour  don- 
ner des  martyrs  à  Jésus-Christ,  et  (pie  de  misérables  p(j- 
cheurs  comme  nous  dussions  entrer  les  premiers  dans  la 
lice!  Cette  seule  pensée  me  remplit  d'une  allégresse  extrême, 
et  me  fait  verser  des  larmes  en  abondance  dans  le  souvenir 
des  bontés  iueti'ables  de  Dieu  à  mon  égard.  » 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  proscription  d'Ucoudouo  et  de 
la  maison  royale  de  Tamba,  surprit  bien  du  monde;  m;ris 
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In  joie  avec  lai|ucllc  ais  princes  quilUiicul  leurra  grands  éUi- 
hlisseinents ,  iréloium  (Hit.'  ceux  (|in  rie  les  connaissaient 
point  ,  et  qui  ue  savaient  |)as  ce  (jue  c'était  (lue  les  chrétien!'. 
Le  roi  de  Buiieii  ,  Jecumlono ,  disait  un  jour  (ju'l  condono 
ne  lui  avait  jamais  paru  plus  ^raud  que  dans  les  deux  oeca- 
^iotis  où  il  ;i\ait  tout  sacrifié  à.  sa  religion  :  il  lui  écrivit 
môme  une  lellre  dans  laquelle  il  ue  semblail  phiindre  <[ue  1(.' 
régent,  qui  se  perdait  d'hoiuienr  eu  traitant  de  la  sorte  une 
personne  de  ce  mérite,  il  ajoutait  à  la  louange  des  mission- 
naires bien  des  choses  (pii  l'aisaienl  voir  qu^il  était  entièie- 
nient  revenu  en  leur  faveur. 

Cependant  ttiule  la  troupe  des  conî'esseurs  de  Jésus-Christ 
;<'éianl  réunie,  ils  marchèrent  vers  Méaco  :  ils  étaient  à  pied  = 
(;t  la  saison  était  très-rude;  les  princes  allaient  l(!S  premiers 
pour  reconnaître  les  chemins  et  découvrir  les  précipices  que 
Il  neige  leurcacha.il.  L<;  gomerneur  de  Méaco,  apprenant 
qu'ils  étaient  à  Sacomoto,  el  a|)|iréheudaut  in»e  émeute  de? 
<  hrétiens  de  la  capitale,  leur  en\o\a  dire  de  n'aller  pas  plus 
loin  ,  et  d'attendre  dans  ce  hourg  les  ordres  du  régent  :  il 
s'y  rendit  lui-même  eu  diligence ,  el  conmieuea  par  leur 
déclarer  qu'il  était  encore  temps  de  se  garantir  des  mal- 
I:eu!"s  qui  les  menaeaient  ;  (pi'ils  se  consultassent  et  qu'ils 
lépondissent  nettement  s'ils  ne  voulaient  pas  adorer  les  dieux 
(ie  l'empire,  [^es  piinces  ,  les  regardant  de  travers,  lui  de- 
mandèrent s'il  savait  bien  à  qui  il  taisait  une  pareille  propo- 
:  ition  :  le  gouxeineiir  [)arul  interdit,  et  se  retira.  Au  bout 
de  trente  jours,  l'ordre  arriva  de  les  envoyer  tous  à  ^»an- 
gazaqui  :  on  oITrit  aux  femmes  de  les  laisser  à  Méaco  ;  mais 
il  n'y  en  eut  pas  une  (]ui  accepta  cette  offre,  et  tontes  pai'tirent 
avec  leurs  pères  et  leurs  maris.  On  assure  que,  quelques 
jours  après  leur  départ,  un  com-rier  de  l'empereui'  arriva  à 
Sacomoto  avec  un  ordre  secret  de  proposer  à  l  condono  de 
s'aller  enfermer  dans  Ozaca  ;  car  Fidéïory  s'eimuyail  fort  de 
sa  longue  minorité,  qui  dégéiiérait  tous  les  jours  de  jdus  en 
plus  en  esclavage,  el  il  se  promettait  qu'ayant  Lcondono  à 
son  service,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  ranger  son  tuteur 
à  la  raison.  .Mais  le  courrier  arriva  trop  lard,  et  l'empereur 
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manqua  son  coup  :  d'ailleurs,  il  n'y  a  nulle  apparence 
qu^Ucondono  eùl  nouIu  s'enga|^er  dans  une  guerre  de  celte 
nature;  de[>uis  plus  de  xingl  ans  ,  il  ne  pouvait  plus  goûter 
que  les  allaii'es  de  son  salut,  et  le  lilsd'un  usurpateur  irélant 
guère  un  prince  plus  légitime  (prun  autre  usurpateur,  il  y 
y  bien  sujet  de  croire  qu'il  les  eùl  laissés  vider  entre  eux 
leur  querelle.  (Ji'^i  ^Iii  i'  t'u  ^♦^'t ,  l^'s  exilés  lurent  reçus  a 
Mangazatpii ,  où  le  culte  chrétien  était  encore  assez  toléré, 
avec  toute  la  magnilicence  et  la  solennité  doiit  les  tidèles  de 
celte  grande  ville  [>urenl  s'aviser  ,  et  l'on  peut  dire  tpie  le 
séjour  (pi'ils  lirenl  parmi  ces  chrétiens  ne  servit  pas  peu  à 
leur  inspirer  ce  courage  et  cette  constance  (jui  a  produit  tant 
de  héros.  Poin*  donner  à  juger  ijuels  hommes  c'étaient  que  ces 
illustres  hannis,  je  rapporterai  deux  lettres  (pu  nous  sont 
restées  du  prince  Thomas  de  Tatnha  :  il  écrivit  la  prennère 
aux  chrétiens  de  Cumamoto  tandis  qu'il  était  enfermé  dans 
une  forteresse  du  Fingo,  où  Ton  mettait  sa  constance  à  toutes 
sortes  d'é})reuves.  On  ne  peut  la  lii'c  sans  se  représeiiter  un 
S.  Paul  dans  les  fers  écrivant  aux  premiers  liilèles. 

a  J'eus  bien  du  chagrin,  mes  très-chers  frères,   lorsque 
j'appris  que  la  persécution  avait  fait  quelques  infidèles;  ujais 
la  fidélité  du  plus  grand  nombre  me  consola.  Oh  I  que  j'au- 
rais de  joie  d'être  parmi  eux  s'ils  ont  le  bonheur  de  mourir 
martyrs  !  Je  baiseiais  le  sang  qu'ils  verseraient  pour  Jésus- 
Christ,  et  je  les  prierais  de  demander  au  divin  Sauveur  la 
même  grâce  pour  moi.  Je  vous  fais  à  tous  cette  prière  ,  mes 
très-chers  frères,  et  c'est  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
je  reconnais  (dus  visiblement  mon  indignité.  Je  suis  ravi 
que  ces  généreux  confesseurs  aient  quitté  toutes  leurs  pos- 
sessions ;  mais  je  n'en  suis  point  surpris  :  se  peut-il  trouver 
des  hommes  assez  insensés  pour  préférer  à  un  Dieu  de  vaines 
richesses  î  Que  ceux  qui  nous  en  dépouillent  nous  rendent 
un  grand  service  !  car  eidin  que  nous  ôtent-ils  que  nous  ne 
devions  quitter  un  jour?  et  n'est-il  pas  certain  que  ce  sont 
ces  biens  périssables  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  notie 
salut?  Je  regarde  ceux  qui  sacrifient  leurs  trésors  temporels 
à  l'acquisition  des  éternels,  comme  de  sages  usuriers,  les- 
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quels  ilounenUle  i;i  btxie  pour  de  Toi'  :  aulrcl'uis  je  lâchais 
(f exLMcei"  ce  salutaire  Iratic  eu  lu'occupunl  tout  eutiei  de  la 
prière  et  de  la  rréijueulaliou  des  sacietneuls  ,  ?uais  cela  ne 
sultisail  pas,  el  je  j:à(ais  ukmuc  IouI  par  uia  tiédeur  :  au- 
iourd'hui ,  i'espèie  su|)pl('('r  a  ce  défaut  par  le  inarlyi'e.  Ou 
dil  i|ue  vous  ii'èles  pas  assiv,  l'erveuls  pour  uiéi'iler  (pj(!  Dieu 
accepte  le  sacrilice  de  votre  Nie;  ipie  sera-ce  doiic  de  UJoi 
"pii  suis  bien  plus  làclie  que  vous  tous  !  J'ai  pourtant  u\\ 
secret  presseulinieut  (jue  Dieu  ne  rejettera  pas  mes  désirs, 
et  que  je  serai  niaityr. 

»  Ce  n\'st  pas  à  moi  à  vous  domier  des  avis;  mais  je  vous 
conjure  ,  comme  mes  frères  et  nos  cliers  tils  en  la  foi  ,  de 
metlie  sous  les  [tieds  tout  ce  «pii  est  terrestre  :  vous  pouvez 
vous  souvenir  de  ce  (jue  nous  avons  souvent  dit  dans  nos 
coiilérences  ,  (pie,  de  négliger  les  biens  du  ciel  pour  courir 
a[irès  ceux  de  la  terre,  c'est  renverser  l'ordre  natuiel  des 
choses  ;  or  l'homme  sage  ,  encore  plus  le  chrétien  ,  est 
amateur  de  l'ordre.  Songez  aussi  (pie  nous  voici  au  temps  de 
l'épreuve  :  c'est  a  coiq)S  de  ciseau  que  d'une  pierre'  brute  on 
lait  une  pierre  propre  à  bàlir  ;  c'est  par  le  feu  et  par  le 
moyen  du  marteau  qu'on  donne  au  fer  la  forme  qui  lui  C(jn- 
vient  :  Jésus-Christ,  pour  construire  l'édifice  spirituel  de  son 
tglise,  en  a  usé  delà  même  manière;  c'est  par  le  feu  des 
tribulations  cpi'il  a  éprouvé  et  sanctifié  ceux  cpi'il  a  voulu  y 
faire  servir  de  base  et  de  fondement.  >Joulrons-nous  dignes, 
mes  chers  frères,  d'être  de  ce  nombre  :  Dieu  n'aurait  point 
permis  (jue  nous  fassions  attaqués  s'il  n'avait  dessein  de  nous 
couronner.  Quant  à  moi  ,  on  ne  peut  avoir  plus  d'assaut  à 
essuyer  que  j'en  ai  eu  depuis  que  je  suis  ici  :  on  me  repré- 
sentait ma  jeunesse  ,  ma  naissance  ,  mes  services,  ce  que  je 
devais  à  mes  enfants,  les  allVeux  périls  aux(piels  je  m'expo- 
sais; jugez  si,  n'ayant  personne  a\ec  moi  [)our  m'animer 
et  pour  me  fortifier  ,  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'une  protection 
toute  particulière  du  Ciel  1  Knfin  ,  depuis  quelque  temps  on 
me  laisse  plus  en  repos  ,  et  je  vois  bien  qu'ils  désespèrent 
tous  de  me  vaincre  ;  aussi  celui  (jue  Dieu  secourt  si  puis- 
samment est-il   invincible.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être 
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sorti  une  on  deux  fois  victorieux  du  L'oinbat  ;  la  récompense 
n'est  donnée  <|tr;'i  celui  <jui  piusévérera  jiisnu'à  la  tin  :  ne 
>oiis  lassez  point  de  demander  [►our  vous  et  pour  moi  cette 
sainte  persévérance.  » 

La  seconde  lettre  du  prince  de  Taml)a ,  n'est  pas  moins 
édiliante  (pie  la  première  ;  elle  est  adressée  au  provincial  des 
Jésuites  : 

K  J'ai  reçu  de  votre  paternité  plusieurs  lettres  remplies 
d'une  sagesse  toide  divine,  et  nous  en  avons  tous  été  mer- 
>ei!lensement  animés  à  la  constance,  (iraces  intinies  soient 
rendues  au  Souverain  du  ciel  et  de  la  terre  !  Rien  jusqu'ici 
n'a  été  capable  d'ébranler  ma  loi  ;  c'est  du  meilleur  de  mon 
cœur  (]ue  je  lais  à  mon  Dieu  le  sacrifice  de  mes  biens  ,  de 
ma  t'enime,  de  mes  (îni'ants  ,  de  ma  vie  :  je  reconnais  même 
avec  sincérité  tpie  ce  sacritice  <|ue  je  l'aisde  tout  ce  que  je  suis 
et  de  tout  ce  que  je  possède,  est  l'un^raye  de  la  grâce  beaucoup 
plus  que  le  mien  ;  et  ,  bien  loin  de  vouloir  que  le  Seigneur 
m'en  sacbe  aucun  gré  ,  je  lui  en  suis  obligé  connue  d'une  des 
plus  grandes  faveurs  que  j'aie  reçues  de  sa  libéralité.  Quelle 
langue,  mon  cher  père,  peut  exprimer,  quelle  imagina- 
tion peut  se  représenter  une  si  excessive  miséricorde  en- 
vers de  misérables  créatures  comme  nous,  et  smlout  envers 
moi,(pii  l'ai  otVensé  de  tant  de  manières,  et  (pii  l'ofTense 
encore  dans  le  tenq.«s  même  qu'il  me  piodigue  ses  biens  !  Il 
va  long-temps  que  ,  faisant  réflexion  sur  la  multitude  de 
nies  péchés,  je  me  disais  à  moi-même  (pi'il  n'est  presque 
pas  possible  «pie  je  sois  sauvé,  si  ce  n'est  par  la  voie  du 
martyre,  drace  au  Dieu  éternel  ,  m'y  voici  dans  cette  voie, 
la  |>lus  sûre  pour  albir  au  ciel  ,  et  depuis  tant  d'année? 
l'objet  de  tous  mes  vojux  !  Je  vous  conjure,  mon  très-cher 
père,  au  nom  de  notre  commun  Roi  et  Seigneur,  enseignez- 
moi  ce  que  je  dois  faire  pour  me  préparer  comme  il  faut  au 
combat  ;  aidez-moi  encore  à  le  remercier  d'une  grâce  dont 
la  seule  pensée  me  tire  les  larmes  des  yeux  ;  c'est  de  m'a  voir 
délivré  des  embarras  et  des  écueils  de  la  cour  :  (piand  la  perte 
de  mes  biens,  ne  me  procurerait  que  ce  seul  avantage, 
je  serai  assez   récompensé.  Il    ne  faut  ipi'avoir  été  quelque 
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Ifinps  commo  moi  à  la  cour  do  Siirniiga,  pour  roooiinaîtiP 
tjiie  ju.^f|ne  dans  Irs  iVrs  ou  csl  plus  librequ'auprès  des  grands 
lie  la  terre.  » 

Voilà  quels  élaient  les  senlinieuls  d'un  priuee  élevt'  dans 
les  armes,  à  la  vigiKMir  de  Tàge  ,  chargé  d'une  nondirense 
lamille,  d'une  l)ravour(^  et  d'ini  mérile  à  pri'lendre  aux  |)lus 
grands  honneurs. 

Le  Cuho-Sama  ayant,  par  de  si  ofrands  ('t-lals  ,  montré 
qu'il  ne  voidait  (dus  rien  mt'uager  avce  les  i-hré-tiens,  les 
prinee?  idolâtres  crurent  pouvoir  donner  une  lihre  carrière  à 
l'animosiié  qu'ils  avaient  conçue  contre;  le  christianisme  ; 
toutefois  Taydono,  roi  d' \(]ui  et  de  Bungo,  et  seigneur 
de  Firoxima  ,  lil  alors  <piel(pies  actions  qui  firent  connaître 
tjiie  la  politique  avait  plus  de  part  à  son  procédé  qu'une  véri- 
lahie  haine  couhe  la  religion  :  ce  prince  avail  à  sa  cour  un 
gentilhomme  qu'il  aimait ,  et  (pi'il  espéra  d'abord  engagei' 
j>ar  doticeui-  à  dis^iuuder  du  moins  sa  religion  ;  il  le  combla 
de  caresses,  et  lui  lil  les  promesses  les  plus  séduisantes; 
mais  ce  hd  inutilement,  r.uliii ,  il  (,'ul  lecouis  à  ce  strata- 
gème :  Il  lui  fit  dire  (pi'il  eût  à  envoyer  le  plus  jcime  de  ses 
deux  eni'anis  pour  élie  contraint  par  la  rigueur  des  supplice? 
à  obéir  aux  édits.  Quelqiu;  temps  aprè'S,  on  lui  demanda  son 
aîné,  el  puis  sa  leuuiie;  on  lui  déclara  ensuite  (pae  tous 
avaienl  porté  la  peine  de  leur  opiniâtreté  ,  et  qu'il  était 
temps  qu'il  pen.sàt  sérieusement  à  lui-même.  Cette  nouvelle, 
bien  loin  de  l'intimider ,  ne  lit  qu'augmenter  l'impatience 
iju'il  avait  d'aller  au  ciel ,  où  il  espérait  rejoindre  sa  lamille  : 
il  se  rendit  au  palais  dans  ces  sentiments;  mais  il  fut  bien 
étonné  de  n'y  riîcevoir  que  des  louanges,  et  d'y  retrouver 
.^a  feniBie  et  ses  enfants,  (pii ,  ayant  témoigné  une  fermeté 
égale  à  la  sienne  ,  n'avaient  reçu  (pie  des  traitements  dignes 
de  leur  vertu. 

Un  aulre  courtisan  ne  fit  pas  moins  paraître  de  cons- 
tance, et  n'éprouva  |ias  de  moindres  eOéts  de  l'équité  du 
prince.  H  y  avait  long-temps  que  Taydonol'exhorlail  à  chan- 
ger de  religion  :  un  jour  il  lui  lit  dire  qu'il  irait  dans  peu 
le  trouver,  et  qu'il  songeât  à  le  satisfaire  sur  ce  qu'il  savait 
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ipfil  souhaitait  <J('  lui.  \a'  chrétien  déclara  (juc  sa  rcponsp 
était  loiilp  prête  :  dès  qu'il  lut  averti  que  le  roi  venait,  il 
se  mit  à  Tentrée  de  sa  maison  ,  seul ,  sans  armes  ,  et,  du  plus 
loin  (pTil  aperçut  le  princi',  il  si-  jeta  à  ses  genoux  en  s'é- 
crianl  :  «  Seigneur,  je  suis  chrétien  ,  je  V(!u\  vi\re  cl  mourir 
chrétien  ;  vous  êtes  le  maître  de  m<'S  hiens  et  de  ma  vie  , 
mais  vous  n'avez  auiuu  pouvoir  siu'  ma  religion.  »  Te  gen- 
tilhomme avait  un  lils  âgé  de  neuf  ans  :  ccl  enl'anl  n'eut  pa  ? 
plus  tôt  aperçu  son  père  dans  la  posture  (|ue  j'ai  dit,  ipi'il 
vint  le  rejoindre  en  criant  (h;  toute  sa  l'oice  (pTil  élail  aussi 
chrétien.  Ce  spectacle,  (pii  commençait  à  allendrir  U-  mond(% 
devint  encore  hien  plus  touchant  par  la  vue  de  la  mère  et 
de  la  femme  de  ce  fervent  chrétien  ,  ipii  courun-nt  si^  jeter 
aux  pieds  du  prince,  et  faire  la  mèuu!  protestation.  Taylonii, 
tpii  s'était  heaucoup  contraint ,  ne  put  alors  rtdenii-  s»\^ 
larmes;  il  les  releva  tous  avec  hofité,  leur  donna  mille  1(^- 
rnoignages  d'estime,  et  se  retira,  linlin  ce  prince,  trouvant 
partout  dans  ses  pi'incipanv  officiers  la  même  résistance  auv 
volontés  du  régent,  prit  le  parti  de  les  laisser  en  repos;  il 
dit  même  un  jour  (pt'il  s'estimait  heureux  d'avoir  à  son 
service  de  si  bi'aves  gens. 

t  jMix  qui  commandaient  poui'  Taydono  dans  le  Bungo  ,  v 
tirent  cependant  quelques  martyrs.  Une  femme  de  condition, 
nommée  Maxence,  y  tit  surtout  admirer  son  courage.  Après 
qu'elle  eut  soulVert  avec  son  mari  et  son  beau -hère  hien 
des  tourments  et  hien  des  aflronls,  les  d(Hix  frères  ayant  été 
condamnés  au  feu,  on  la  n'ena  la  corde  au  cou  pour  assister 
au  supplice,  afin  de  voir  si  l'horreur  de  ce  genre  de  mort 
ne  rintimiderait  point;  mais  tout  le  contraiie  arriva.  Maxence 
ncî  put  voir  les  deux  martyrs  chanter  au  milieu  des  llanmies 
les  louanges  du  Seigneur,  sans  se  sentir  émue  juscpi'au 
fond  de  l'àme  ,  et  il  fallut  la  retenir  de  force  pour  Tem- 
pêcher  d'aller  embrasser  ces  illustres  martyrs  mourants 
à  travers  les  brasiers  ardents  qui  les  consmnaient.  Après 
(ju'ils  eurent  expiré,  comme  on  vouhd  encore  h'uter  sa 
conscience,  pour  toidc;  réponse,  elle  se  lit  un  bandeau  de 
ses  cheveux  ,  se  jeta  à  genoux   aux  pieds  des  soldats  qui   la 
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conduisaient,  et  leur  j>i('s(Mila  ?a  ItMo ,  (jui  lui  coniuc  dans 
linstanl.  On  réduisit  les  trois  corps  en  cendres;  mais,  à  la 
faveur  des  trois  brillantes  étoiles  (jui  parurent  la  nuit  sur 
le  lieu  de  l'exécution,  les  fidèles  recueillirent  (|uelr|ues  osse- 
ments (jui  avaient  échaj)|)é  aux  gardes.  Ce  ne  fut  pas  le 
seid  prodige  tpie  Oieii  opéra  pour  alVermir  la  foi  de  ces 
chn'tiens  persécuté'S  :  pliisiiurs  eurent  des  avertissements  du 
Ciel  pour  se  préparer  au  martyre;  d'aidres ,  après  avoir  été 
décapités  ,  furent  entendus  prononçant  distinctement  à  di- 
verses fois  les  noms  sa(  n'S  de  Jésus  et  de  Marie;  quelques- 
uns  furent  honorés  du  don  de  prophétie.  Le  feu  roi  d'Arinia 
en  mourant  avait  prc'dit  bien  des  choses  touchant  la  persé- 
vérance ou  rintidf'lilé  de  ses  sujets,  et  révènement  vérifia 
en  tout  sa  prédiction  ;  mais  la  plus  grande  merveille  était  de 
voir  dan?  des  iK'ophytes  celte  ardeur  de  mourir  et  cette  fei- 
melé  au  milieu  des  supplices. 

Le  roi  dWrima  continuait  la  j)erséculion  ;  mais  entin  , 
après  av(^ir  fait  moiuir  et  dépouillé  de  lems  biens  les  |»re- 
miers  de  la  cour  ,  il  désespéra  de  \enir  à  bout  de  son  entre- 
prise. Alors  Dieu  permit  (|u'il  commençât  à  se  faire  justice  à 
Ini-méme  de  tant  d'excès  abominables,  dans  lesquels  il  s'é- 
tait laissé  entraîner  :  il  écrivit  au  rc'gent  (|u'il  ne  pouvait  S(^ 
résoudre  à  ^ivre,  le  reste  de  ses  jours,  parnn  les  ennemis 
irré<'onciliables  des  dieux  de  l'empire  ,  et  (pi'il  le  [)riait  de 
le  transférera  un  autre  royaume.  Il  ne  iloulail  pas  que  son 
alliance  avec  ce  prince  et  son  zèle  pour  les  camis  et  les  foto- 
(pies,  ne  lui  fissent  obtenir  un  des  plus  beaux  royaumes  du 
Japon  :  mais  il  se  trompa;  le  sien  fut  donné  à  Fascengava  , 
qui,  par  là,  se  vil  de  simple  artisan  devenule  plus  puissant  d<' 
l'empire,  après  la  famille  du  (àd)o-Sama.  Suchendono  n'eut 
en  dédommagement  que  le  Fiunga  ,  petit  état ,  si  on  le  com- 
pare à  ce  fpi'il  perdait  :  il  l'accepta  néanmoins,  dans  la 
crainte  de  n'avoir  rien  du  tout.  Il  s'embarqua  peu  de  temps 
après  avec  tous  ses  trésors  ,  dont  une  partie  périt  sur  mei-. 
On  ditcpj'il  sentit  bi(Mi  alors  (pu;  Dieu  le  frappait  ;  mais  on 
ti'ajoute  point  rpi'il  se  soit  converti,  et  s'il  reconnut  qu'il 
était  pécheur,    il    y    a   ajiparence   que  ce  fut  comme  Caïn 
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et  comme  Saiil,  pour  commencer  dès  celle  vie  son  enfer. 
Sur  ces  enlrel'aites,  im  navire  |»oiiiigais  étant  entré  dans 
le  port  de  Xangazaqni,  le  capitaine'  crut  qu'en  faisant  quel- 
que présent  au  Cubo-Sama  il  ohtiendiail  la  graci' des  exilés: 
mais  Fascengava  fit  manquer  le  coiq) ,  et  le  :25  octohie  tous 
ceux  qui  devaient  sortir  du  Japon  eurent  ordre  de  se  tenir 
prêts  à  s'emliar([uer.  i.e  roi  de  Tamba  et  IJcondono  avec 
leurs  familles  s'y  étaient  disposés  par  les  exercices  spirituels 
de  S.  Ignace  et  par  quantité  de  bomies  œuvres  ,  (pii  laissè- 
rent dans  Tesprit  des  lidèles  une  grande  idée  de  leur  vertu  : 
pour  les  missionnaires  ,  se  voyant  stu'  le  point  d'abandonner 
leui  troupeau  ,  et  ne  jiouvaid  sortir  de  iNanga/aqui ,  où  ils 
étaient  gardés  à  vue,  tout  ce  qu'ils  purent  l'aire  ce  lut  de 
prendre  des  mesiu'cs  pour  retourner  au  .lapon  dès  Tannée 
suivante,  comme  ils  lirent  la  plupart,  déguisés  en  mille 
manières  différentes  ;  il  y  en  etd  même  près  de  trente  de  la 
compagnie  de  Jc'sus  et  (piebpies-uns  des  nidres  ordres,  qui 
écbappèrent  <à  la  recherche  des  commissaires,  et  qu'on  ne 
put  trouver  pour  les  conduire  à  Nangazaqui.  D'un  autre  cùté, 
les  chrétiens  de  cette  grande  ville,  par  ini  zèle  un  peu  iurlis- 
rret,  ne  coutribuèreni  pas  pcMi  à  presser  l'embarcpiement  de 
«  eux  dont  ils  auraient  voulu  empêcher  le  départ ,  au  prix 
de- tout  ce  qu'ils  possédaient;  car,  sans  faire  r(''llt>xion  ((u'on 
examinait  toutes  leurs  démarches ,  et  que  le  moindre  soup- 
çon suffisait  pour  les  rendre  criminels,  ils  tinrent  de  fré- 
(juentes  assemblées  pour  déhbérer  sur  h'S  moyens  de  conser- 
ver la  religion  ,  tirent  des  ]»roc<>ssions  générales  poiu'  apaiser 
la  colère  du  Ciel,  et  dressèrent  des  règlements  où  la  pru- 
dence ne  fut  pas  toujom^s  consultée.  Fascengava  ,  cpron  avait 
soin  d'informer  de  loid,  n'eid  garde  de  se  taire  sur  une  con- 
duite si  peu  fage  ;  il  dépeignit  au  régent  Nangazaqui  comme 
une  ville  dont  les  chrétiens  étaient  absolument  les  maîtres  , 
et  où  ils  se  trouvaient  en  état  de  tout  entreprendre.  Le  ré- 
gent prit  feu  à  ce  récit ,  et  sur  l'heure  l'ordre  hd  donné  d'em- 
barquer sans  délai  tous  ceux  contre  qui  l'édit  deltannisse- 
ment  avait  été  porté  :  cet  ordre  leur  hd  signifié ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  le  25  octobre  ,  et  le  27  on  les  conduisit  loiis  sm^ 
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le  bord  du  rivage,  où  ,  en  attendant rembar([iiemenl,  on  les 
logea  dans  de  méchantes  cabanes  de  jonc.  Le  P.  Diego  de 
Me^qnita,  y  étant  tombé  malade  ,  on  demanda  permission  de 
le  porter  à  la  ville  pour  y  être  traité;  mais  elle  fut  refusée  , 
et  ce  missionnaire  mourut  là  sans  aucun  secours,  mais  dans 
des  transports  de  joie  qui,  ne  pouvant  venir  que  de  TEsprit 
t'onsolateur ,  furenl  legardés  comme  un  avant -goût  du 
bonheur  qui  l'attendait  dans  le  ciel.  Nous  ne  savons  rien 
de  particulier  de  la  vie  de  ce  religieux  ,  sinon  qu'il  fut 
le  conducteur  de  l'ambassade  de  Rome  ;  mais  les  rela- 
tions du  Japon  n'en  parlent  jamais  que  comme  d'un  des  ou- 
vriers de  cette  Rglise  qui  y  avaient  rendu  les  plus  grands 
services. 

(Je  qni  relaidait  le  départ  des  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
c'est  qu'il  ne  se  trouvait  point  assfz  de  bàtinnaits  pourtant  de 
monde;  enthi  on  les  obligea  de  monter  trois  jonques  delà 
Chine  assez  mal  équipées.  Le  roi  de  Tamba  et  Ucondono 
avec  toutes  leurs  suites,  tous  les  religieux  auguslins,  domi- 
nicains,  franciscains  et  vingt-trois  Jésuites  s'embarquèrent 
sur  un  de  ces  bâtiments  ,  et  jtrirenl  la  route  des  Philippines; 
soixante  et  treize  Jésuites  et  beaucoiq»  de  Japonais  sur  les 
deux  autres  navires,  tournèrent  du  coté  de  Macao,  où  ils 
arrivèrent  heureusement  en  peu  de  jours.  Les  Portugais  au- 
raient fort  soidiaité  f(ue  Us  princes  eussejit  choisi  leur  ville 
pour  le  lieu  de  leur  retraite:  mais,  quelque  envie  qu'ils  en 
eussent,  ils  convinrent  eux-mêmes  que  cela  n'était  pas  à 
propos.  Macao  avait  de  grands  ménagements  à  garder  avec 
l'empereur  de  la  Chine,  et  ce  prince  n'eût  pas  volontiers  vu 
à  la  porte  de  ses  états  tant  de  braves  Japonais  ,  et  surtout  ce 
fameux  Ucondono  ,  qui  passait  pour  le  plus  grand  capitaine 
qu'eût  alors  le  Japon  ,  et  dont  le  Cubo-Sarna  disait  haute- 
ment qu'il  valait  lui  seul  dans  une  armée  plus  de  vingt 
mille  hommes. 

11  s'en  fallut  bien  au  reste  que  le  vaisseau  qui  avait  fait 
voile  du  côté  des  Philippines  eût  le  vent  aussi  favorable  et  la 
mer  aussi  tranquille  que  ceux  qui  étaient  allés  à  Macao.  Il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  voyage  plus  traversé  que  le  fut  celui 
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des  premiers:  d'ailleurs  ils  manquaient,  de  bien  des  choses  ; 
en  un  mol ,  il  y  eut  dans  tout  le  cours  de  cette  longue  et 
périlleuse  navigation,  de  quoi  contenter  les  cœurs  les  plus 
avides  de  souffrances  :  quatre  Jésuites  moururent,  et  lors- 
qu'on eutmis  à  terre  pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs, 
quelques  Castillans  en  prirent  occasion  de  faire  savoir  à 
Manille  de  leurs  nouvelles.  Entin  toute  la  troupe  parut  à  la 
vue  de  cette  capitale  des  Philippines,  où  on  les  attendait  avec 
impatience  :  dès  que  le  gouverneur,  don  Juan  de  Sylva,  en 
fut  averti ,  il  tit  partir  un  officier  de  marque  sur  une  magni- 
fique galère  pour  aller  prendre  les  princes  le  plus  loin  qu'il 
serait  possible.  Dans  le  même  temps  tout  le  canon  des  vais- 
seaux qui  étaient  à  l'ancre  et  celui  de  la  place  tirent  leurs  dé- 
charges-, le  gouverneur  recul  les  princes  et  les  princesses 
sur  le  rivage,  suivi  du  conseil,  des  officiers  royaux,  d'un 
peuple  infini  et  la  garnison  sous  les  armes  :  après  les  pre- 
miers embrassements,  où  il  y  eut  départ  et  d'autre  bien  des 
pleurs  répandus,  on  alla  en  cérémonie  à  la  cathédiale  au 
bruit  des  acclamations  du  peuple. 

Le  lendemain  ,  après  les  visites  du  gouverneur  et  de  Tar- 
chevêque ,  les  princes  allèrent  dans  les  carrosses  du  gou- 
verneur visiter  les  religieuK  de  Manille  ,  et  furent  reçus 
partout  au  sou  des  cloches  et  processionnellement.  On  fit 
aux  autres  exilés  toutes  sortes  de  bons  accueils ,  et  de  plus 
de  mille  qu'ils  étaient  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fut  défrayé 
avec  une  espèce  de  profusion  aux  frais  du  roi.  Don  Juan  de 
Sylva  fît,  au  nom  de  sa  majesté  catholique,  offre  aux  princes 
de  tout  ce  qui  serait  le  plus  à  leur  c/invenance;  mais  Ucon- 
dono  répondit  au  nom  de  tous  qu'ils  ne  voulaient  pas  re- 
prendre ce  qu'ils  avaient  quitté  pour  Dieu  ;  qu'ils  regar- 
daient la  pauvreté  à  laquelle  ils  se  voyaient  réduits  comme 
leur  gloire;  qu'ils  ne  ihangeraient  pas  leur  exil  pour  tous 
les  empires  du  monde  ,  et  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir 
en  exilés,  afin  que,  n'ayant  jamais  rien  fait  pour  le  service 
du  roi  d'Espagne  ,  il  n'était  pas  juste  qu'ils  possédassent  ce 
qui  devait  être  la  récompense  de  ceux  qui  auraient  bien  servi 
leur  prince.  Tous  les  autres  exilés  auxquels  on  fil  les  mêmes 
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offres  marqiièrenl  lo  mémo  désinléressemfint  ,  ce   qui  fut 
pour  les  Espagnols  d'un  grand  exemple. 

Il  n'y  avait  guère  qn'itn  mois  que  les  confesseurs  de  Jésus-' 
Christ  étaient  à  Manille,  lorsque  la  joie  publique,  qui  durait 
encore ,  fui  enfin  troublée  par  la  maladie  d'Ucondono.  Ce 
grand  homme  fut  d'abord  saisi  d'une  fièvre  continue,  qui 
en  peu  de  jours  fil  désespérer  de  sa  vie:  dès  qu'il  sut  1»; 
danger  on  il  était,  il  fit  appeler  son  confesseur,  et ,  après  lui 
avoir  témoigné  la  joie  qu'il  avait  de  mourir  exilé  pour  Jésus- 
Chrisl,  il  lui  ajouta:  «  Je  ne  recommande  ma  famille  à 
personne  :  ils  ont  l'honneur  aussi  bien  que  moi  d'être  pros- 
crits pour  la  foi  ;  cela  peut  suffire.  «  11  parla  de  la  même 
manière  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  :  «  Quelle  comparai- 
son ,  leur  dit-il ,  du  service  des  hommes  au  service  de  Dieu  ! 
J'ai,  toute  ma  vie  et  dès  l'enfance  la  plus  tendre,  fait  la 
guerre  pour  le  service  des  empereurs,  j'ai  blanchi  sous  le 
casque,  j'ai  plus  souvent  endossé  la  cuirasse  qne  je  n'ai  vêtu 
la  robe  de  soie  ;  mon  épée  n'est  pas  demeurée  dans  le  four- 
reau,  tant  qu'il  y  a  eu  occasion  de  la  tirer  :  (piel  a  été  le 
fruit  de  tant  de  travaux  ?  vous  le  voyez.  Mais  au  défaut  des 
hommes  ,  Dieu  ne  m'a  pas  manqué  ;  dans  le  tem[»s  de  ma 
haute  élévation,  me  suis-je  vu  plus  honoré  et  dans  une  plus 
grande  abondance  que  je  suis  ici  ?  Et  ([u'est-ce  encore  que 
cette  prospérité  passagère  au  prix  de  ce  qui  nous  attend  dans 
l'éternité!  Que  je  ne  voie  donc  point  couler  de  larmes,  si 
ce  n'est  de  joie  :  il  y  a  plus  de  raison  de  me  féliciter  que  de 
me  plaindre;  et  moi-même  je  ne  saurais  vous  plaindre, 
vous  laissant  à  la  garde  d'un  Dieu  dont  la  bonté  n'a  point  de 
bornes,  y>  Le  malade  fit  ensuite  son  lestamenl  ,  qui  fut 
comme  celui  du  saint  homme  Tobie  ;  aussi  n'avait-il  comme 
cet  autre  chef  d'une  famille  exilée  que  des  vertus  et  de 
grands  exemples  à  laisser  à  ses  enfants,  fl  conclut  tout  ce 
qu'il  avait  à  leur  dire  par  déclarer  qu'il  désavouait  dès  à 
présent  pour  être  de  sa  race ,  quiconque  dans  la  suite  se 
démentirait  de  la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu.  Il  mourut  dans 
ces  sentiments  le  5  février  l6io,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  avec  une  piété  et  dans  des  transports  de 
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ramoui  divin,  qui  donnèrent  à  connaîlie  jusqu'à  quel  point 
le  feu  de  la  charité  embiasait  son  cœur. 

Sa  mort,  qui  fut  annoncée  parle  son  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville ,  mit  en  deuil  les  grands  et  les  petits  :  il  semblait 
que  chaque  particulier  eût  perdu  son  père,  et  Ton  n'entendait 
de  tous  côtés  que  des  gens  qui  disaient  en  gémissant  :  Est-il 
possible  que  le  saint  soit  mort  !  Ah  !  nous  ne  méritons  pas  de 
le  posséder  !  Le  gouverneur  surtout  [)araissail  inconsolable. 
Pour  charmer  un  peu  sa  douleur,  il  s'appliqua  à  faire  à  cet 
illustre  défunt  les  plus  magnifiques  obsèques  qu'il  put  ima- 
giner :  on  l'exposa  d'abord  dans  une  grande  salle  sur  un  lit 
de  parade ,  où  le  commissaire  du  saint  office  ,  suivi  de  tous 
les  religieux  de  la  ville,  vint  lui  baiser  les  mains  :  le  peuple 
y  courut  ensuite  en  fouie,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
voulût  lui  baiser  les  pieds.  Le  jour  marqué  pour  les  obsèques 
étant  venu  ,  le  gouverneur  el  les  auditeurs  du  roi  levèrent 
le  corps  et  le  portèrent  jusqu'à  la  rue  ,  où  ils  le  livrèrent  aux 
confrères  d<^  la  miséricorde  ,  parce  qu'lJcondono  avait  été  de 
cette  société  à  Méaco  et  à  Nangazaqui.  En  approchant  de 
l'église  du  collège  ,  qui  était  toute  tendue  de  soie  et  ornée 
d'emblèmes  et  de  devises,  le  coumiissaire  du  saint  office 
et  les  supérieurs  des  religieux  reçurent  le  corps  ,  et  le  portè- 
rent sur  leurs  épaules  jusqu'au  grand  autel ,  devant  lequel  il 
lut  placé  comme  confesseur  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  qui  lit  le  service,  et  le  recteur  du 
collège  prononça  l'orai.son  funèbre.  Quand  il  bit  quesh'on  du 
le  mettre  en  terre,  le  clergé  ne  voulut  point  souffrir  qu'aucun 
laïque  y  mît  la  main  ,  et  ce  furent  les  chanoines  qui  lui  ren- 
dirent ce  dernier  devoir.  On  lui  fit  ensuite  dans  la  cathé- 
drale et  dans  toutes  les  communautés  des  services  solennels: 
les  PP.  Augustins  en  fireni  nu  second  au  collège  des  Jésuites, 
et  partout  on  prononça  l'éloge  du  défunt.  On  ne  pouvait  se 
lasser  d'entendre  parler  de  ce  grand  homme,  et  pour  con- 
tenter la  piété  des  tidèles  ,  il  fallut  imprimer  tout  ce  qu'on 
put  recueillir  des  actions  de  sa  vie. 
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Missionnaires  déguisés  en  matelots  et  en  marchands.  —  Persécution.  Supplices. 
Variété  des  tourments.  Héroïsme  des  chrétiens. 


Tandis  que  les  Philippines  et  Macao  profitaient  avec  joie 
de  ce  que  le  Japon  rejetait,  sans  en  connaître  le  prix,  les 
ennemis  du  nom  chrétien  ,  se  répandant  de  tous  côtés  dans 
les  provinces  de  l'empire,  allaient  démolissant  les  maisons  des 
missionnaires,  renversant  les  églises  et  profanant  les  autels  : 
m.ais  ,  comme  malgré  les  soins  de  Fascengava,  il  était  resté 
au  Japon  un  assez  bon  nombre  d'excellents  ouvriers ,  qu'il 
continuait  à  en  arriver  de  nouveaux ,  soit  d'Europe ,  soit 
des  Indes ,  et  qu'une  bonne  partie  de  ceux  qui  en  étaient 
sortis  avec  l'habit  de  leur  ordie  ,  ne  tardèrent  pas  à  y  retour- 
ner déguisés  en  marchands ,  en  soldats ,  en  matelots  et  en 
esclaves ,  on  peut  dire  que  jamais  les  fidèles  Japonais  ne 
furent  moins  destitués  de  secours  spirituels,  que  les  six  ou 
sept  premières  années  qui  suivirent  le  bannissement  de  leurs 
prédicateurs. 

Cependant  le  nouveau  roi  d'x\rima  voulut  avoir  l'honneur 
de  commencer  la  luine  du  christianisme  ,  par  la  réduction 
des  peuples  qui  lui  étaient  soumis ,  et  il  s'y  prit  de  nmnière 
à  faire  croire  qu'il  aimait  mieux  n'avoir  point  de  sujets,  que 
d'en  avoir  qui  fussent  chrétiens.  Dix  mille  hommes  bien  ar- 
més, divisés  en  trois  corps  ,  dont  Fascengava  commandait  le 
principal,  entrèrent  en  même  temps  dans  le  pays  par  trois  dif- 
férents endroits  ;  dès  ipTils  arrivaient  dans  une  ville,  les  com- 
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inis?aires  royniix  ^e  faisaient  dresser  des  tribsinaux  dans  les 
places  pLibliL|iies  ;  on  y  citait  les  chrétiens  les  plus  connus. L'ap- 
pareil des  supplices  était  capable  d'intimider  les  plus  hardis, 
mais  rien  n'ébranlait  des  gens  qui  comptaient  les  occasions 
de  soutiVir  parmi  les  événements  les  plus  lieureux  de  leur  vie. 
On  passa  donc  des  menaces  à  l'exécution;  les  tribunaux  des 
commissaires  étaient  au  milieu  d'un  grand  espace  palissade; 
à  mesure  qu'on  appelait  les  chrétiens  par  leur  nom,  on  les 
faisait  entrer,  on  les  prenait  avec  des  crochets  de  fer  par 
les  oreilles,  on  les  traînait  par  les  cheveux,  on  les  jetait 
par  terre,  on  les  foulait  aux  pieds  ,  enlin  on  déchargeait  sur 
eux  de  si  cruelles  bastonnades,  que  plusieurs  en  demeurèrent 
demi-morts  :  ce  qui  irritait  les  juges  et  les  bourreaux  ,  c'est 
que  ces  généreux  chrétiens  ne  paraissaient  pas  sensibles  à 
leurs  coups  ,  et  que  ceux  qui  étaient  dans  l'attente  d'un  pa- 
reil traitement,  faisaient  tout  retentir  de  leurs  chants  d'al- 
légresse et  des  louanges  qu'ils  dotmaient  au  Dieu  des  chré- 
tiens. Parmi  les  divers  supplices  qu'on  mit  en  usage  pour 
ébranler  ces  invincibles  soldats  de  Jésus-Christ,  un  des  prin- 
cipaux ,  et  celui  auquel  on  s'attacha  le  plus,  fut  de  leur 
fracasser  les  jambes  entre  deux  pièces  de  bois.  Tous  demeu- 
rant constants,  on  en  fit  mourir  quelques-uns  dont  les  corps, 
hachés  en  pièces  ,  et  les  tètes  exposées  sur  le  haut  des  pa- 
lissades, furent  laissées  poiu'  servir  de  pâture  aux  oiseaux 
du  ciel.  On  choisit  aussi  les  plus  apparents ,  et  après  leur 
avoir  mis  des  bâillons  à  la  bouche  pour  les  empêcher  de 
parler,  on  publia  qu'ils  avaient  renoncé  la  foi,  et  on  les 
renvoya;  mais  ils  eurent  dans  la  suite  grand  soin  de  désa- 
buser le  public  de  cette  prétendue  apostasie  qu'on  leur  im- 
putait faussement.  Les  relations  font  surtout  mention  de 
deux  frères,  nommés  Pierre  et  Louis  Goto,  qui,  publiant 
partout  qu'ils  n'adoreraient  jamais  d'autre  Dieu  que  celui 
des  chrétiens,  furent  une  seconde  fois  arrêtés,  et  comme  ils 
persistèrent  à  confesser  Jésus-Christ ,  ils  eurent  la  tète  tran- 
chée. 

Fascengava  avait  choisi  son  poste  au  port  de  Cochinotzu  ; 
ce  fut  là  qu'on  porta  les  ]>lus  grands  coups  ,  et  que  la  vertu 
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des  fidèles  triompha  d'une  manière  plus  éclatante  de  la 
cruauté  du  tyran.  Fascengava  s'aperçut  bien  d'abord  qu'il 
avait  affaire  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  aisés  a  réduire;  il 
crut  qu'il  fallait  laisser  un  peu  ralentir  cette  ferveur.  Il  fit 
diverses  courses  de  côté  et  d'autre  ,  et  s'imaginant  que  le 
temps  et  l'horreur  des  supplices,  dont  le  bruit  s'était  répandu 
de  toutes  parts,  auraient  rendu  plus  traitables  les  habitants 
de  Cochinolzu ,  il  s'y  transporta  de  nouveau.  Il  y  arriva  le 
20  novembre  ,  et  le  jour  suivant  on  l'avertit  que  soixante 
chrétiens,  sans  être  appelés,  s'étaient  rendus  dans  une  place 
publique  ,  où  ils  croyaient  que  se  devaient  faire  les  exécu- 
tions ,  que  plusieurs  avaient  fait  provision  de  cordes  dans  la 
crainte  que  les  soldats  n'en  eussent  pas  assez  pour  les  lier 
tous,  et  qu'ils  attendaient  fort  tranquillement  qu'on  vînt  les 
tourmenter.  A  cette  nouvelle,  le  roi,  outré  de  dépit,  pro- 
testa qu'il  n'en  aurait  pas  le  démenti,  et  sur  l'heure  ordonna 
qu'on  investît  la  place  de  trois  rangs  de  soldats  arquebusiers, 
arbalétriers  et  piquiers.  Ces  soldats  furent  bientôt  suivis 
d'une  troupe  de  bourreaux ,  armés  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments de  supplice  ,  et  un  moment  après,  un  oflicier,  nommé 
Gozaïmon  ,  parut  sur  une  espèce  de  tribunal  fort  élevé  pour 
présider  à  l'exécution. 

Elle  commença  dans  l'instant.  On  faisait  venir  les  chré- 
tiens cinq  à  cinq;  on  leur  liait  les  bras  derrière  le  dos,  et 
on  les  jetait  si  rudement  par  terre,  que  les  uns  en  étaient 
dangereusement  blessés,  et  que  les  autres  avaient  tous  les  os 
brisés,  et  à  plusieurs  le  sang  coulait  par  les  yeux  ,  le  nez  et 
les  oreilles  ;  d'autres  restaient  comme  morts,  et  l'on  ne  con- 
cevait pas  comment  un  seul  pouvait  vivre  ;  après  qu'on  leur 
avait  un  peu  donné  le  temps  de  respirer,  on  les  dépouillait 
et  on  leur  liait  de  nouveau  les  bras ,  les  mains  et  le  cou  ; 
on  les  piquait  ensuite  avec  des  aiguillons  ;  on  les  jetait  en- 
core par  terre  ,  et  on  leur  foulait  aux  pieds  le  visage.  En  cet 
état,  les  serviteurs  de  Dieu  ,  rappelant  tout  ce  qui  leur  res- 
tait de  forces,  baisaient  les  pieds  de  ceux  qui  les  traitaient 
avec  tant  de  cruauté  et  d'ignominie.  Enfin  on  les  releva,  et 
on  les  présenta  à  Gozaïmon,  l(Mpicl,  après  avoir  inutilement 
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employé  toute  son  éloquence  à  leur  persuader  d'abandonner 
un  Dieu  qui  les  abandonnait ,  disait-il,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  ordonna  qu'on  leur  fît  endurer  un  nouveau  tour- 
ment, qui,  pour  être  une  des  plus  horribles  inventions  de 
Tesprit  de  ténèbres,  n'en  fut  pas  plus  efficace;  on  les  éten- 
dit sur  le  ventre  ,  on  leur  mit  sur  les  reins  de  grosses 
pierres  ,  que  trois  ou  quatre  bonunes  pouvaienl  à  peine 
lever ,  et  par  le  moyen  d'une  poulie  on  les  éleva  en  l'air 
avec  des  cordes,  qui,  leur  prenant  les  pieds  et  les  mains  , 
les  repliaient  par  derrière  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  pouvaienl 
manquer  d'avoir  en  un  moment  tout  le  corps  fracassé. 

U  est  surprenant  (fu'ils  n'expirassent  pas  dans  ce  supplice; 
cependant,  à  peine  étaient-ils  détachés,  qu'on  reconunençait 
à  les  tourmenter  :  on  lem'  fracassait  les  jambes ,  comme  on 
avait  fait  ailleurs,  enhe  de  grandes  poutres  octogones  et 
armées  de  pointes  qui  leur  entraient  dans  la  chair  ;  on  leur 
coupait  les  doigts  des  pieds  les  mis  après  les  autres  pour 
prolonger  leurs  tourments,  luilin  ,  Gozaïmon  commanda 
qu'on  leur  imprimât  sur  le  front  avec  un  fer  tout  rouge  le 
signe  de  la  croix  :  cet  ordre  sembla  les  faire  revivre  ,  et  s'i- 
maginant  qu'on  les  marquait  du  sceau  des  élus,  ils  témoi- 
gnaient une  joie  qui  mettait  les  bourreaux  hors  d'eux-mêmes 
de  rage  et  de  dépit.  A  mesure  qu^on  les  marquail  ,  on  leur 
demandait  s'ils  persévéraient  dans  leur  foi ,  et  ils  n'avaient 
pas  plus  tôt  répondu  que  oui,  qu'à  grands  cou|ts  de  caillou  on 
leur  faisait  sauter  toutes  les  dents  de  la  bouche;  il  yen  eut 
même  à  qui  on  creva  les  yeux  ,  ou  qui  perdirent  la  vue  par 
la  violence  des  supplices,  on  peut  juger  dans  quel  état  ils 
étaient  après  tant  de  tourments  !  Gozaïmon  ne  voulut  pas 
qu'on  les  tîl  mourir,  croyant  par  là  leur  ôler  la  gloire  du 
martyre  ;  il  commanda  seulement  qu'on  leur  coupât  les 
jarrets,  et  qu'on  les  laissât  entre  les  mains  de  leurs  parents  : 
vingt-deux  moururent  sur  la  place;  \e^  autres  furent  em- 
portés chez  eux,  où  il  y  a  apparence  (pi'ils  ne  vécm-ent  pas 
Ion  g- temps. 

Parmi  ces  derniers  ,   il   y  avait  un   homme  de  qualité  , 
nommé  Thomas  Araqui  Kiémon.  Le  président,  choqué  de 
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ce  qu'il  était  venu  se  présenter  lui-même,  et  avait  apporté 
des  cordes  pour  être  lié ,  s'était  appliqué  à  le  faire  souffrir 
plus  qu'aucun  autre  :  les  yeux  lui  étaient  sortis  de  la  tête 
tandis  qu'il  était  suspendu  de  la  manière  que  j'ai  dit,  et  il 
élait  tellement  défiguré  qu'il  Taisait  horreur  à  voir,  (iozaï- 
mon  ,  avant  ijne  de  se  retirer,  entreprit  de  lui  taire  abjurer 
nue  religion  (ini  lui  aAait  attiré  tant  de  maux  :  "  Seii;ueur , 
lui  dit-il  en  s'approchaut  de  lui  et  témoignant  une  tendre 
((impassion  ,  est-il  possible  (pi'nn  homme  de  votre  njérite  , 
de  votre  sagesse  et  de  votre  naissance  ,  par  son  obstination 
a  refuser  d'adorer  les  dieux  de  l'euqjire  ,  m'oblige  de  le 
traiter  de  la  soite  !  I^'antiqmlé  de  nos  st!ctes  et  l'autorité  de 
tint  de  bonzes  éminents  en  doctrine  et  eu  probité,  ne  doi- 
>enl-elles  pas  suftire  pour  vous  convaincre  que-  vous  êtes 
dans  rerieui'  ? —  Seigneur,  reprit  Araqui ,  je  ne  veux  point 
d'autre  argument  pour  prouver  la  vérité  de  ma  religion  que 
ceux  dont  vous  vous  serve/  ici  :  vos  dieux  ont  commencé 
d'être,  et,  par  cousé(pient ,  le  cuitt' que  vous  leur  rendez 
n'est  pas  si  ancien  que  nous  n'en  sachions  l'origine;  il  ne 
faut  pas  même  remonter  bien  loin  pour  la  trouver.  Le  Dieu 
que  j'adore  n'a  point  de  commencement  ,  et  n'aura  pas  de 
tin  ,  et  dès  le  moment  que  les  houunes  qui  sorit  l'ouvrage 
de  ses  mains  ont  paru  sur  la  terre,  ils  l'ont  adoré  en  esprit 
^'\  en  vérité  :  ainsi  noire  religion  est  aussi  ancienne  que  le 
Oionde.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'autorité  ,  de  bonne  foi  ,  y 
|)ense/-vous,  quand  vous  (Comparez  vos  bonzes  à  nos  prêtres? 
In  homme  de  sens  ,  et  <pii  ne  s'est  pas  entièrement  bouché 
les  yeux  ,  doit-il  mettre  des  hypocrites  ,  (pii  trompent  le 
peuple  ,  en  parallèle  avec  des  gens  à  qui  leurs  plus  grands 
nHienns  ne  p(Hi\ent  disj)uter  la  gloire  d'une  austérité  de 
>ie  qu'on  a  peine  à  comprendre,  d'une  charité  qui  leur  a 
l'i-it  entreprendre  des  travaux  inunenses,  et  qui  les  a  fait 
(^xposer  à  mille  sortes  de  daugvrs ,  pour  nous  procurer 
un  bonheur  éleriul  ,  d'mi  désintéressement  qui  va  jus- 
qu'au prodige?  Les  a-t-on  jamais  surpris  dans  le  moin- 
dre déguisement  ou  donnant  un  mauvais  conseil  ?  A 
quoi  s'apeieoit-on  (pi'ils  oui  l'ait   quelque  séjour  d;ms   une 
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ville  ou  dans  une  province?  iN'y  voit-on    pas  régner    la 
pais  et  Tinnocence  à  la  place  du  trouble  et  des  plus  hou- 
leux désordres?  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  et  de  la  sa- 
gesse, y  a-t-il  aujouid'hui  dans  Feniplre  un  homme  d'esprit 
qui  ne  regarde  vos  bonzes  couiuie  des  ignorants  en  compa- 
raison des  religieux  d'Kurope?  Que  savent  vos  prêtres,  et 
que  ne  savent  pas  les  noires?  Il  y  en  a  un  à  la  Chine  qui 
est  Tadmiration  de  ce  grand  empire  pour  sou  habileté  dans 
les  mathématiques ,   qui  corrige  les  livres  et  réforme  tous 
les  calculs  de  ces  fameux  mathématiciens  que  nous  regar- 
dions comiiîe  des  oracles  ;  n'en  avons-nous  pas  vu  nous- 
mêmes  à  iMéaco  et  à  Ozaca ,  qui   l'aisaier)t  voir  à  découvert 
tout  ce  tpie  la  nature  a  de  plus  caché?  fSos  philosophes  ne 
sont-ils  pas  contraints  de  se  taire  devant  eux?  Ei  qui  d'entre 
nos  plus  célèbres  doclem's  a  jamais  pu   trouver  le  même 
faible  dans  tous  les  articles  de  leur  théologie  ?  Enfin  ,  sei- 
gneur, il  n'y  a  personne  dans  les  cours  d'Ozaca,  de  Méaco  , 
de  Surunga  et  deJédo,  qui  ne  convienne  que  le  Japon  a 
changé  de  face  depuis  (jue  ces  religieux  y  ont  mis  le  pied  ; 
qu'on  y  lernarque  et  plus  de  politesse  et  plus  de  science  ; 
que  les  eidants  y  ont  une  éducation  qu'ils  n'avaient  point 
auparavant,  et  que  l'empire  perd  beaucoup  en  les  perdant.» 
Fascengava,  ayant  su  l'état  déplorable  oii  ce  gentilhomme 
était  réduit,  lui  tlt  dire  qu'il  avait  bien  du  chagrin  de  voir 
qu'un  homme  de  condition  comme  lui ,  se  fût  exposé  à  tant 
d'opprobies  et  de  soufïrances ,   pour'  un  entêtement  si  peu 
raisonnable.  Araqui   fit  au  roi  une  léponse  qui  ferma  la 
bouche  à  ce   tyran,   lequel  envoya   ordre  sur-le-champ  à 
Gozaïmon  de  le  remettre  à  la  torture.  Le  serviteur  de  Dieu 
a  depuis  avoué  (|u'il  avait  un  peu  appréhendé  de  ne  pouvoir 
résister  une  seconde  fois  à  de  si  cruels  tourments  ;  mais  que 
s'étant  souvenu  de  quelques  chrétiens  de  Facata  qui  avaient 
été  deux  jours  de  suite  pendus  par  les  pieds  à  des  arbres  fort 
hauts,  il  s'était  dit  à  lui-même  :  "  Pounjuoi  ne  pourrais-je 
pas  souflVir  aussi  bien  qu'eux?  le  secours  du  Ciel  n'est-il  pas 
offert  à  tous?  Entin  ,  je  n'ai  point  d'autre  désir  que  de  servir 
Dieu  ;  a-t-il  jamais  mauipié  à  ceux  qui  lui  oui  é!é  lidèles  ?  •> 
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îl  ajouta  que,  depuis  ce  niomcnt-là,  il  n'avait  presque  rien 
senti.  Après  qu'on  eut  renouvelé  toutes  ses  plaies,  !e  pré- 
sident se  lassa,  et  cominanda  «pTon  lui  coupât  la  lête.  «  Ce 
n'est  pas  ici,  s'écria  le  généreux  chrétien,  ce  n'est  pas  ici 
qu'il  faut  que  je  nieure,  menez-moi  où  les  autres  sont  morts, 
et  ne  nie  privt-z  pas  au  moins  de  la  eonsoliilion  de  mourir  en 
il  «ompagnie  du  mes  frères  :  je  reîiouce  a  celte  chiuiériijue 
noblesse  qui  me  procure  toutes  t;<.'S  distinctions  frivoles.  « 
Cependant  Go/aïmon  changea  de  sentiment,  et  renvoya  le 
saint  martyr  chez  lui. 

De  tant  de  courageux  athlètes,  il  n  y  en  eut  aucun  dont 
on  ne  puisse  rapporter  des  choses  également  édiflantes;  mais 
les  plus  gros  volumes  n'y  sul'lhaieut  pas  :  ce  qui  se  faisait  à 
Cochinotzu  se  faisait  à  Obama,  à  Arirna,  a  Aria,  à  Xima- 
hara  et  dans  tous  les  lieux  où  passaiejit  les  Iroupes  du  roi, 
'■t  partout  on  trouvait  la  môme  constance.  Dieu  ,  de  son  côté, 
concourait ,  par  des  elfets  surnaturels  ,  à  l'elever  la  gloire  de 
ceux  qui  lui  saci  iliaient  de  si  bon  cceui"  leurs  biens  et  leur 
vie.  Un  jeune  gentilbonune,  a\anl  été  pris  à  la  guerre,  avait 
été  fait  esclave ,  et  sanctifiait  sa  capti\ité  par  une  vie  très- 
éditianle.  On  ne  l'avait  point  appelé  pour  répondre  de  sa  foi; 
mais  il  y  était  venu  de  lui-même,  et .  malgié  les  soldats  qui 
le  repoussèrent  plusieurs  fois,  il  s'était  mis  parmi  ceux  qu'on 
lominentail  le  plus  cruellement  :  il  fut  encore  moins  épar- 
gné que  les  autres  ;  enlin  comme  il  ne  cessait  de  crier  qu'il 
ne  soutirait  rien,  on  lui  coupa  la  tète.  Un  autre ,  dans  le 
moment  qu'il  expira  a  Arima  ,  fut  vu  de  ses  deux  enfants, 
qui  en  étaient  fort  éloignés  :  l'aîné,  qui  n'avait  que  huit  ans, 
s'étant  mis  tout-à-coup  à  pleurer ,  on  lui  en  demanda  la 
cause  ,  il  répondit  que  son  père  venait  de  mourir.  Le  cadet , 
qui  était  entre  les  bras  de  sa  mère,  s'écria  au  même  instant 
que  son  père  allait  au  ciel. 

En  quelques  endroits  ,  après  (pTon  avait  coupé  aux  mar- 
tyrs les  jarrets  et  les  doigts  des  pieds,  on  les  obligeait  à 
monter  en  cet  état  certains  degrés  faits  exprès  ,  et  conmie  ils 
tombaient  à  chaque  pas  .  on  les  faisait  relever  à  grands  coups 
do  bàlon,  jusqu'à  ce  qu'ils  c\|iirasseuf  sous  les  coujts. 
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Guerres  intestines  au  Japon.  —  La  persécution  recommence  avec  plus  de  fureur. 
—  Ma  tyre  de  plusieurs  missionnaires.  —  Martyre  du  P.  Quimura  et  de  quatre 
autres  missionnaires  —  Onze  chrétiens  périssent  psr  l'épée.  —  Martyrs  «ondamné* 
au  bûcher. 


Use  révolution  ,  qui  éclata  sur  ces  entrefaites  dans  Tem- 
pire  du  Japon,  suspendit  un  moment  la  fureur  de  la  persé- 
cution. Le  Cubo-Sama  ,  tuteur  de  IVmpereur  ,  voyant  que 
ce  prince  arrivait  à  sa  majorité  ,  entreprit  de  conserver  l'au- 
torité dont  il  s'était  fait  une  douce  habitude.  On  arma  de 
part  et  dantre.  Vaincu  d'abord,  l'usurpateur  réussit  contre 
sa  propre  attente  ;  et ,  après  un  horrible  carnage  de  plus  de 
deux  cent  mille  hcnimes,  après  l'incendie  de  la  capitale  dans 
lequel  disparut  tout  la  famille  impériale,  il  fut  solennelle- 
ment reconrm  empereur  du  Japon.  Il  gouverna  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  assura  à  sa  race  le  pouvoir  suprême  si  long- 
temps flottant  et  incertain.  Ce  sont  ses  descendants  qui 
lègnent  encore  aujourd'hui. 

Mais  à  peine  la  tranquillité  fnt-elle  rétablie  dans  l'état, 
que  l'on  vit  recommencer  la  guerre  la  plus  funeste  que  l'en- 
terait encore  livrée  au  troupeau  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  donna  occasion  à  rempereuf  d'éclater  fut  le  zèle  un 
peu  précipité  de  quelques  missionnaires  qui  sortirent  tout- 
à-coup  de  leur  retraite,  et  se  montrèrent  en  public  avec 
l'habit  de  leurs  différents  ordres.  Le  Xogtm-Sama  n'en  fut 
pas  plus  tôt  averti  (ju'il   envoya  ordre  au  prince  d'Omura  d^ 
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l'aire  arièU'i  tout  œ  iju'il  pourrait  trouver  de  prêtres  et  de 
religieux  dans  ses  états.  Cet  ordre  rendit  les  missionnaires 
plus  réservés;  et  quelque  diligence  que  pût  faire  le  princ»' 
d'Omura  ,  elle  fut  san«  effet  :  il  en  eut  d'autant  plus  de  cha- 
grin ,  qu'étant  chrétien,  le  peu  de  succès  de  ses  recherches 
pouvait  être  mal  interprété.  Ce  n'était  plus  le  prince  San- 
chez  qui  gouvernait  cet  état;  il  s'était  démis  du  soin  des  af- 
faires entre  les  mains  du  prince  Barlliélemi ,  .<on  fds  aîné  ; 
et  n'ayant  pu  par  son  autorité  l'engager  à  sacrifier  aux  idoles, 
il  lui  avait  du  moins  persuadé  d'obéir  à  tous  les  ordres  qu'il 
recevrait  de  la  cour  impériale.  Ainsi,  l'on  voyait  ce  prince 
aveugle  ,  p.ir  un  mélange  monstrueux  et  jusqu'alors  sans 
t  xemple  ,  ador(>r  eu  secret  le  même, Dieu  qu'il  persécutait 
lUibliquemenl  dans  la  pe-rsonne  de  ses  ministres.  Ce  qui  re- 
doubla le  chagrin  et  les  inquiétudi^sdu  prince  d'Omura  ,  c'est 
que  ceux  qui  avaient  reçu  la  mêmr  commission  <pie  hn' furent 
plus  heureux  :  eu  effet  le  P.  Jean-Baptiste  de  Machade  ,  jé- 
suite ,  et  le  P.  Pierre  «le  rA>censittu  ,  franciscain,  furent  pris 
et  menés  dans  les  prisons  d'Otnura,  et  «pu-lques  jours  après 
décapités  dans  la  plaie  publirpie.  Le  bruit  decette  exécution 
lut  à  peine  répandu  ,  «pie  le  P.  Alphonse  Navarret,  domini- 
cain ,  et  le  V.  Ferdiuaml  de  Saint-Joseph  ,  augustin  ,  ne  pou- 
vant retenir  l'ardeur  qu'ils  .se  sentaient  [)our  le  martyre,  se 
montrèrent  en  p(d)lic  ,  assemblèrent  à  Naugazaqui  une  assez 
grande  midlilude  de  chrétiens ,  à  (pii  ils  inspirèrent  la  même 
ferveur,  et  parcoiuMuenl  en  prêchant  une  bonne  partie  du 
pays  d'0;nura  :  ils  fiient  plus,  car  lorsqu'on  les  eut  avertis 
que  le  prim'e  avait  envoyé  des  soldats  pour  les  pr.ndre  ,  ils 
se  séparèrent  de  la  troupe  (pu*  les  suivait,  et  s'allèrerjt  pré- 
senter aux  soldats.  On  les  conduisit  la  nuit  dans  une  île  ,  où 
ils  eurent  la  tête  joupte.  l  n  autre  religieux  de  S.  Dominique 
et  le  supérieur  des  PP.  de  S.  François  hnvut  traités  de  la 
même  manière-  à  Arima  ,  où  ils  étaient  allés  dans  l'espérance 
d'y  être  plus  tôt  dccouveits  .  ils  eurent  pour  compagnons  de 
leur  triomphe  quinze  ou  seize  chrétiens  de  i>angazaqui,  qui 
avaient  logé  cliezeuxdes  nn'ssionuaires,  et  s'en  étaient  hau- 
tement vant<s.  Dairs  ces  commencements  non-seulement  on 
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jetait  à  la  mer  les  corps  de  martyrs,  mais  on  dérobait  à  la 
connaissance  des  fidèles  jusqu'au  lieu  de  leur  supplice.  Ils 
s'en  consolaient  en  rendant  à  ce  qui  avait  appartenu  à  ces 
glorieux  confesseurs  le  respect  dû  à  de  saintes  reliques  . 
c'était  surtout  quelque  chose  de  bien  édifiant  de  voir  Teni- 
pressement  des  femmes  et  des  mères  à  panser  les  plaies  de 
leurs  maris  et  de  leurs  enfants  ;  on  se  dispiitait  à  qui  témoi- 
gnerait le  plus  de  vénération  pour  ces  reliques  vivantes;  h  s 
parents  pauvres  de  ceux  qui  étaient  morts  pour  la  foi  deve- 
naient Tobjet  de  la  charité  des  fidèles;  il  y  avait  même  une 
sainte  émulation  à  qui  contribuerait  davantage  à  les  soulager, 
et  un  martyr  dans  une  famille  était  un  titre  qui  la  rendait 
illustre  et   faisait  rechercher  son  alliance. 

Le  royanme  de  Chicugen  fut  un  de  ceux  où  la  persécu- 
tion se  fit  sentir  plus  vivement  ,  et  Ton  raconte  que,  deux 
ans  auparavant  ,  Dieu  en  a\ait  averti  les  fidèles  par  un 
prodige  fort  extraordinaire.  On  avait  élevé  sur  le  sommet 
d'une  montagne  une  fort  belle  croix  ,  et  ce  lieu  était  devenu 
dans  la  suite  un  terme  de  pèlerinage,  au  commencement 
de  Tannée  1616  la  croix  fut  abattue  ,  et  le  samedi  saint 
de  la  même  année  ou  \it  siu*  la  cime  de  la  montagne  un 
grand  feu,  du  milieu  duquel  s'éleva  en  l'air  une  croix  toute 
pareille  à  celle  qui  avait  été  renversée  ,  mais  si  belle  et  si 
éclatante  que  de  plus  d'une  lieue  on  lisait  sans  peine  les  ca- 
ractères de  l'inscription.  Ce  miracle  dura  deux  heures,  et  fut 
vu  des  païens  aussi  bien  que  des  chrétiens.  Jécundono  , 
roi  de  Bugen  ,  commença  aussi  à  faire  des  martyrs;  dans  la 
seule  année  1618  on  en  compta  jusqu'à  trente-six  en  difïe- 
rents  quartiers  de  ses  états. 

Mais  h  fort  de  la  tempête  tomba  sm*  iNangazaqui.  Gon- 
zoco,  neveu  de  Fascengava  ,  de  iieulenant  du  roi  son  oncle 
dans  cette  inq^ortante  place,  était  devenu  son  successeur 
au  gouvernement  :  il  conunença  par  envoyer  dans  toutes  les 
maisons  de  la  ville  des  officiers  pour  rechercher  les  chré- 
tiens et  surtout  les  missionnaires.  Cn  de  ces  commis  en 
entrant  dans  une  maison  se  mit  à  crier  qu'on  lui  donnât 
une  plume  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  n'adorai^'nl  pas 


r.IlAPlTRK     Wlll  263 

les  dieux  de  IVmpiro  :  anssilôl  une  petile  lîlle  de  huil  ans 
lui  en  apporta  une  ,  et  le  pria  de  rinserire  la  première. 
Sa  mère  ,  qui  Tentendil  ,  vint  aussi  se  présenter  pour  être 
inscrite:  et  lors(]ue  le  commis  sortit,  elle  courut  après  lui, 
portant  son  fils  entre  ses  bras  ,  et  dès  qu'elle  Teut  joint  . 
Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  j'oubliais  cet  enfant  ;  obligez-moi  df 
le  mettre  aussi  sur  votie  rôle.  Cette  recherche  remplit  en 
peu  de  temps  toutes  les  prisons  de  Nangazaqni  et  d'Onuira  ; 
mais  l'Rglise  du  Japon  fit  une  perle  irréparable  par  la 
prise  du  P.  Charles  Spinola  et  de  Léonard  Quimura,  deux 
des  plus  illuslres  ouvriers  qu'elle  ail  eus  depuis  sa  fonda- 
tion. 

Tout  ceci  se  passait  pendant  l'absence  deGonzoco,  qui  était 
en  cour  :  ce  gouverneur  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  à 
Nangazaqui ,  que  quatre  des  compagnons  de  Quimura  ,  par- 
mi lesquels  était  Tbôle  du  P.  Spinola,  furent  avertis  qu'ils 
étaient  condamnés  au  feu  :  il  n'était  point  [tarlé  du  mis- 
sionnaire dans  la  sentence;  néanmoins  la  nuit  qui  devait 
précéder  leur  moit ,  tandis  que  le  saint  religieux  les  animait 
au  martyre,  oii  vint  lui  dire  qu'il  y  avait  cinq  bûchers 
dressés,  et  que  le  cinquième  était  bien  plus  élevé  que  les 
autres.  Alors,  saisi  de  joie  :  u  (Tesl  pour  moi ,  mes  frères, 
s'écria-t-il ,  c'est  pour  moi  que  ce  cinquième  bûcher  est 
dressé.  Seigneur,  Dieu  de  mon  àme ,  ne  permettez  pas  que 
mon  espérance  soil  vaine,  a  En  etT(ït,  le  lendemain  de  grand 
matin,  on  le  lit  comparaître  avec  les  autres;  il  y  alla  en 
chantant  le  cantique  du  saint  vieillard  Siméon  :  lorsqu'il 
fut  arrivé  devant  le  juge  qui  devait  leur  faire  prononcer 
leur  sentence  ,  cet  officier  lui  demanda  s'il  était  Jésuite. 
<t  Vous  n'eu  devez  pas  douter,  seigneur,  répondit-il;  vous 
pouvez  vous  souvenir  que  je  suis  allé  plusieurs  fois, 
revêtu  de  rhabil  de  mon  ordre  ,  vous  présenter  les  res- 
pects de  mes  supérieurs.  —  Pourquoi  doue,  reprit  le  prési- 
dent, êtes-vous  demeuré  au  Japon  malgré  les  édits  de  l'em- 
pereur?—  C'est,  répartit  le  missionnaire,  pour  y  aanon- 
cer  la  loi  du  vrai  Dieu  ,  et  je  désire  ijiie  vous  sachiez  que, 
taiit  qu'il  me  restera  un  souffle  dévie,  je  prêcherai  Jésus- 
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Chrisl.  —  Eh  bien  !  dit  le  président  ,  vous  serez  donc  brûlé 
vif ,  comme  prédicateur;  Tordre  en  est  venu  de  la  cour  : 
quant  au  crime  pour  lecpiel  on  vous  avait  mis  en  prison  , 
vous  en  êtes  absolument  déchargé.  »  A  ces  mois ,  le  servi- 
teur de  Dieu  fit  paraître  im  visage  encore  plus  serein  ;  et 
se  tournant  du  côté  de  rassemblée:  «  Seigneurs,  dit- il 
en  élevant  la  voix  ,  vous  m'êtes  témoins  que  je  ne  suis 
condamné  à  mort  qu'en  (jualité  de  prédicateur  d(!  la  vé- 
rité. «Ensuite,  il  adressa  la  parole  à  ses  quatre  com|»agnons, 
et  leur  fit  une  très-vi\e  et  très-pathétique  exhortation  jtour 
les  animer  à  la  constance  :  puis  ayant  aperçu  parmi  les 
assistants  ([uelques  renégats,  il  leiu^  parla  d'une  manière 
très-forte  et  avec  une  liberté  vraiment  évangélique  de  Té- 
norrnité  de  leurs  crimes.  Ou  le  conduisit  sur-le-champ  au  sup- 
plice, dont  l'appareil  avait  (piehpie  chose  d'alb  eux  :  la  joie  du 
Saint  redoubla  à  cette  vue  ,  un  feu  intérieur  ipii  le  consumait , 
lui  fit  paraître  celui  (|ui  réduisait  son  corps  en  cendres  , 
eomme  une  douce  rost'e ,  et  jusqu'à  la  fin  il  protesta  qu'il 
ne  sentait  aucune  doideur.  Les  liens  s't'tant  rouqjus  ,  on 
le  vil,  à  Tesemple  de  la  bienheureuse  vierge  et  maityre 
Madeleine  Mundo,  se  couronner  de  charbons  ardents ,  et 
quelques  moments  après  ,  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  ré- 
compense due  à  son  invincible  comage. 

L'apostasie  d'un  jeune  prêtre  japonais  ,  (pie  les  uns  nom- 
ment Thomas  Araqiii ,  et  les  autres  Pierre-Antoine,  et  celle 
de  deux  des  plus  considérables  officiers  de  Nangazaqui  , 
Antoine  Toan  et  Jean  Eei/o  ,  ternirent  un  peu  la  gloire 
ijue  tant  de  généreux  martyrs  avaient  procurée  au  christia- 
nisme .  mais  cette  tâche  fut  bientôt  lavée  dans  le  sang  d'une 
multitude  infinie  de  martyrs. 

L'exécution  dont  je  viens  de  parler  hit  suivie  d'une  autre 
plus  considérable  |)om*  le  nombre  :  onze  chréticms  furent 
décapités  à  Nangazaqui ,  et  parmi  ces  nouveaux  confesseurs, 
il  y  eut  encore  un  autre  Quimura  ,  de  la  même  famille 
(jue  Léonard.  Toutes  les  autres  parties  du  Ximo  fumaient  aussi 
du  feu  de  la  persécution  ;  on  ne  voyait  que  des  bandes  de  vingt 
et  de  trente  chrétiens  ,  conduits  au  supplice  :   les  pères  et 
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les  mères  taisaient  avec  joie  le  sacrifice  de  leurs  enfants  ; 
les  femmes,  comme  autant  de  Nathalies  ,  exhortaient  leurs 
époux  à  se   montrer    diurnes   du  nom   ([u'ils   portaient,    et 
les  personnes  les  plus  délicates  ,  surmontant  la  faiblesse  du 
sexe  et  de  Tâge ,   couraient  aux   échafauds  avec  la   même 
ardeur  qii'on  en  a  d'ordinaire  pour  éviter  la  mort.  C'était  à 
t-pii ,  des  rois  et  des  gouverneurs,  montrerait  plus  de  zèle 
pour  l'empereur  par  la  cruauté  des  supplices  qu'ils  inven- 
taient tous  les  jours  ;  et  ce   prince  .   dans   un  voyage  qu'il 
fit  à  Mécao  et  à  Fucimi ,    leur  avait    montré  par  sa  con- 
duite de  quelle  manière  ils  devaient  se  comporter  dans  les 
déparlements  qui  leur  étaient  assignés  ;  car,  ayant  su  qu'on 
avait  amené  dans  les  prisons  de  Méaco,  un    grand   nombre 
de  chrétiens  ,  il  ordonna  que  sans  distinction  ni  d'âge,   ni 
de   sexe ,  ni  de  (  ondition  ,  on  les   fît  tous   brûler  vifs  :  ses 
ordres  furent  même   si   précis,  qu'on  n'osa  différer  le  sup- 
plice d'une  dame  de  première  qualité  qui  était  prête  d'ac- 
coucher. Igandono  ,  gouverneur  de  Méaco  ,  était  l'homme  du 
monde  le    plus  modéré  :  il   eût  bien   souhaité  changer  au 
moins  le  genre  de  mort  qui  lui  paraissait  inhumain  ,  mais  il 
y  allait  de  sa  têle  ,  il  obéit,  quoique  a\ec  une  extrême  ré- 
pugnance :  d'ailleurs  il  procura  aux  martyrs  tous  les  soula- 
gements (\\n  étaient  en  son  pouvoir.  C'était  au.^si   une  chose 
bien  touchante,   et   qui  indignait  jusciu'aux    idolâtres,  de 
voir  des  personnes,  distinguées  par  leur  naissance  et  par 
leurs  emplois ,  traînées  à  un  supplice  également  cruel  et 
infâme;  des  mères  qui  portaient  entre  leurs  bras  de  petits 
enfants  ,  les  serraient  ensuite  contre  leur  sein  comme  pour 
les  y  mettre  à  l'abri  des  llammes,  et  leur  frottaient  le  visage 
pour  leur  diminuer  le  sentiment  du  feu,  la  compassion  et 
la  tendresse  maternelles  paraissant  les  rendre  insensibles  à 
leur  propre  douleur  :  ici  ,  toute  une  famille  attachée  à  un 
même  poteau  ;  là  ,  le  frère  d'un  .côté  et  la  sœur  de  l'autre , 
les  plus  forts,  uniquementappliipiés  à  exciter  les  plus  faibles, 
tous  bénissant  le  Seigneiu^,  et  s'animant  mutuellement  à  la 
persévérance. 

Le  plus  considérable  de  ces  martyrs  était  Jean  Faximoto 
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Tafioie,  seigneur  des  plus  riches  de  la  cour  :  sa  femme  ,  qui 
était  enceinte  ,  fut  brûlée  en  cet  état.  Ils  avaient  six  enfants: 
l'aîné  des  garçons  fut  sauvé,  malgré  le  père  et  la  mère,  qui 
auraient  bien  souhaité  se  présenter  devant  la  cour  céleste 
avec  toute  leur  famille  ;.  les  cinq  antres ,  deux  tilles  de  douze 
et  de  trois  ans  ,  et  trois  garçons  de  onze  ,  de  huit  et 
de  six  ans ,  suivirent  avec  joie  leurs  parents  au  pied  du 
trône  de  l'Agneau.  Après  leur  mort,  on  trouva  la  plus  petite 
des  filles,  tellement  collée  contre  le  sein  de  sa  mère,  qu'il 
semblait  que  ces  deux  corps  n'en  fissent  plus  qu'un.  Ou  ra- 
conte encore  d'une  jeune  dame  de  cette  troupe  ,  nommée 
Monique,  que  sa  sœur  l'ayant  un  jour  aperçue  prendre  entre 
ses  mains  un  fer  tout  rouge  ,  et  lui  en  ayant  demandé  la 
raison,  elle  lui  répondit  qu'elle  se  disposait  au  martyre; 
qu'elle  était  déjà  venue  à  bout  de  combattre  la  faim  ,  et 
qu'elle  voulait  faire  de  même  du  feu. 

Cette  grande  exécution  avait  été  précédée,  l'année  d'aupa- 
ravant, du  martyre  d'un  religieux  de  Saint-François,  appelé 
le  P.  Jean  de  Sainte-Marie,  et  elle  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  On  brûla  vif,  à  Ficimi,  un  jenue  homme  de  Irenle 
ans,  qui  se  nommait  Ignace  Xiquémon.  On  ne  gardait  plus 
nulle  part  de  mesures  avec  les  fidèles,  de  quelque  raug  qu'ils 
fussent ,  et  ce  redoublement  de  persécution  réduisit  les  jnis- 
sionnaires  à  une  telle  extrémité,  qu'ils  ne  trouvaient  presque 
plus  ni  où  .se  retirer,  ni  de  quoi  vivre:  leurs  tètes  élaient 
à  prix  ,  et  tant  de  gens  étaient  continuellement  employés  à 
les  rechercher,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment ,  au  bout  de 
six  mois,  il  en  restait  encore  un  seul  dans  tout  l'empire. 


CHAPITRE     XXIY 


Conversions,  —  Bulle  du  pape  Paul  v.  —  Empn?onnpments  des  PP.  Spinola  . 
Morales  et  d'Avila.  —  Courage  de  Spinola  et  de  ses  compagnons.  —  Ussontoon- 
Jamués  au  bûcher .  en  même  temps  que  trente-deux  religieux  de  divers  ordres  et 
un  grand  nombre  de  fidèles.  —  Récit  de  leur  martyre  et  circonstances  mémorables 
qui  l'ont  accompagné  et  suivi. 


Il  sVn  fallait  birn  que  les  fidèles  des  provinces  septen- 
trionales fussent  aussi  niallraiiés  que  ceux  des  autres  parties 
de  Tempire  ;  le  royaume  d'Oxii  entre  autres,  était  assez  tran- 
quille; aussi  celle  ferveur  que  prodail  le  sang  des  marlvrs 
n'y  rt'^gnait-elle  pas  comme  ailleurs  ,  et  même  (pielques-un^i 
iie  ceux  qui  avaient  reconnu  la  vérité,  différaient  sans  beau- 
coup de  sujet  de  recevoir  le  baptême.  Parmi  ces  lâches  caté- 
chumènes, il  y  avait  un  gentilhomme  qui,  à  cela  près, 
menait  une  vie  irréprochable,  et  pratiquait  toutes  les  vertus 
du  christianisme.  Dieu  permit,  pour  le  tirer  d'une  si  dange- 
reuse léthargie,  qu'il  \ît  en  songe  une  dame  d'une  rare 
beaulé,  qui  tenait  à  la  main  une  croix  liée  avec  un  cordon 
de  soie  :  il  s'eflbrca  de  la  saisir;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  et  là-dessus  il  s'éveilla,  11  conçut  bien,  par  la  dis- 
position où  ce  songe  l'avait  laissé,  que  c'était  un  averti.s-- 
sement  du  ciel  ;  il  demanda  le  baptême  avec  beaucoup 
d'instances,  <'t  Irois  jours  après  l'avoir  reçu,  il  mourut 
subitement.^  Sa  femme,  qui  était  chrétienne  et  qui  craignait 
Dieu  ,  fut  dans  l'inquiétude  sur  son  sort  éternel  ;  mais  un 
petit    enfant  qu'elle   avait ,  lui  dit   d'un   Ion   (pii  marquait 
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liiispiralion  ,  que  son  père  étail  au  ciol  :  il  se  mit  ensuite 
à  discourir  de  la  gloire  du  paradis  avec  tant  de  grâce  ,  qu'il 
ravit  en  admiration  tous  ceux  qui  étaient  présents.  11  s'en- 
dormit en  finissant;  et,  comme  à  son  réveil  on  lui  parlait 
des  belles  choses  qu'il  avait  dites  ,  il  parut  ne  pas  savoir  de 
quoi  il  s'agissait  ;  ce  qui  confirma  tont  le  monde  dans  la 
pensée  que  le  Saint-Esprit  avait  parlé  par  sa  bouche. 

Les  missionnaires  visitaient  alors  ce  royaume  et  celui  de 
Déva  avec  des  travaux  incroyables  :  les  chemins  y  sont 
atTreux  ,  et  à  tout  moment  on  court  ris(pje  de  tomber  en 
quelque  précipice  ,  parce  que  la  neige  en  cache  les  ouver- 
tures. La  ferveur  qui  se  nrit  parmi  les  chrétiens  de  ces  deux 
provinces,  et  les  conversions  qui  s'y  lirent  en  grand  nombre, 
adoucirent  beaucoup  les  fatigues  des  ouvriers  de  l'Evangile. 
Enfin  Mazamoncy,  roi  d'Oxu  ,  commença  à  persécuter  vive- 
ment les  fidèles  de  ses  états,  et  bientôt  loule  cette  contrée 
ne  le  céda  à  aucune  ,  ni  pour  le  nombre  ,  ni  pour  la  qualité 
des  martyrs. 

La  persécution  durait  toujours  dans  le  Ximo  ,  mais  il  y 
avait  quelques  intervalles  de  relâche,  dont  \os  missionnaires 
prolitaienl  pour  aller  plus  sûrement  où  les  besoins  des  fidèles 
les  appelaient.  Le  P.  Sebastien  Vieyra,  qui  avait  succédé  au 
P.  Carvaglio,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  du  Japon  , 
s'en  était  démis  entre  les  mains  du  P.  Mallhieu  de  Couros , 
et  avait  repris  la  route  de  l'Europe,  pom*  informer  le  Saint- 
Siège  de  l'état  de  cette  chrétienté,  et  présenter  au  pape 
Paul  V  quelques  lettres  et  quelques  [)résents  dont  les  fidèles 
l'avaient  chargé  pour  ce  souverain  pontife.  Avant  de  partir, 
il  avait  envoyé  à  Firando  le  P.Christophe  Ferreira,  son 
secrétaire  et  le  compagnon  inséparable  de  ses  visites.  Ce 
missionnaire  inspira  aux  Firandais  une  si  grande  résolulion, 
que  le  roi  aima  mieux  bîs  laisser  en  repos ,  que  de  les  in- 
quiéter, au  hasard  de  n'être  pas  obéi  ou  d'èlre  obligé  de  se 
défaire  de  ses  meilleurs  sujets,  l^e  P.  Sivte  Tocuum  ,  japo- 
nais ,  et  le  P.  Julien  Nacaura  eurent  le  même  succès  ,  l'un 
dans  le  Saxuma  ,  l'autre  dans  le  BugtMi  et  dans  le  Clhicungo. 
Dans  le  même  temps ,  le  ï*.  Benoît  Fernandez  visita  toute 
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la'Tenpe  ,  alla  ensiiile  a  Surunga  ,  passa  jusqu'à  Jédo,  el 
eut  la  consolation  de  trouver  partout  les  chrétiens  dans  Tinn- 
patience  de  souffrir  le  martyre.  Il  y  a  apparence  que  ce  qui 
procurait  le  peu  de  repos  don!  jouissait  alors  cette  Eglise  , 
venait  en  partie  de  Tabseuce  de  Gonzoco ,  gouverneur  de 
Nangazaqui  ,  lequel  ne  quittait  presque  jamais  la  cour  ,  et 
le  soin  d'embellir  .Icdo  ,  devenu  la  ville  impériale  ,  qui 
occupait  entièrenjent  reuq)ereur.  Le  P.  Fernandez  dit  bien 
que  celte  grande  ville  et  le  palais  du  Xogun-Sama  étaient 
quelque  chose  de  merveilleux  ,  il  n'en  rapporte  rien  de  par- 
ticulier; et  Ton  conçoit  aisément  qu'un  missionnaire,  dans 
la  situation  où  se  trouvait  alors  ce  Père  ,  qui  songeait  plus  k 
se  déguiser  et  à  se  cacher  qu'à  contenter  une  vaine  curiosité, 
n'avait  pas  beaucoup  de  loisir  et  n'était  guère  tenté  de  rem- 
plir de  pareilles  descriptions  les  lettres  où  il  rendait  compté 
a  ses  supérieurs  et  à  ses  amis  des  divers  événements  de  ses 
voyages. 

L'année  suiNante,  on  reçut  au  Japon  une  bulle  du  pape 
Paul  V,  pour  la  i>ublication  du  grand  jubilé,  (|ue  sa  sainteté 
avançait  de  trois  ans  en  laveur  des  Japonais.  Cette  attention 
du  vicaire  de  Jésus-C.hrist  à  fournir  à  ces  tidèles  persécutés 
les  arn)es  spirituelles  pour  combattre  dans  les  combats  du 
Seigneur ,  les  éloge?  que  le  saint  pontife  donnait  a  toute  cette 
Eglise,  dont  la  ferveur  jetait  un  si  grand  éclat  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  les  exhortations  tendres  et  pathétiques 
que  le  père  commun  des  chrétiens  joignait  à  ses  louanges  , 
tout  cela  inspira  à  cette  chrétienté  une  nouvelle  ardeur  pour 
le  martyre  :  renouvelés  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  dont  les  mérites  venaient  de  leur  être  appliqués 
avec  tant  de  profusion,  ils  ne  soupirèrent  plus  qu'après  le 
moment  de  répandre  le  leur  ])0ur  la  défense  de  son  saint 
nom.  On  peut  dire  qu'en  les  honorant  du  privilège  de  puiser 
.ivanttous  les  autres  à  la  source  des  grâces,  le  souverain  pas- 
teur travailla  aux  intérêts  de  tout  le  troupeau,  tant  de  mil- 
liers de  martyrs  qui  arrosèrent  le  Japon  de  leur  sang,  les 
années  suivantes,  ayant  grossi  considérablement  les  trésors 
de  l'Lglise.  La  diflicullé  était  de  l'aire  savoir  aux  fidèles  dis- 
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pet;és  flans  toutes  1ns  parties  de  l'('!ii[»iie  ,  les  iiitenlions  du 
saint  père;  inie!()iies  Jésuites  japonais,  à  qui  il  était  moins 
difficile  de  SB  déguiseï,  prirent  sur  eux  d'aller  dans  le?  en- 
droits les  plus  dangereux,  el  le  P.  Jacques Yubi  eut  le  cou- 
rage de  publier  le  jubilé  a  xMéaco ,  a  Ozaca ,  dans  tous  le? 
royaumes  circonvoisins,  à  Surunga  et  jusque  dans  Jédo. 

Le  P.  des  Anges  Taisait  toujours  sa  demeure  ordinaire  dans 
le  royaume  d'Oxu  ,  où  Mazamoney  continuait  à  publier  des 
édits  qui  n'avaient  pas  beaucoup  d'efîél  :  cela  donnait  lieu  au 
missionnaire  d'aller  dans  les  royaumes  voisins  l'aire  ses 
courses  accoutumées.  Le  P.  Carvailbo  de  son  côté  ne  s'épar- 
gnait pas  non  plus  ,  et  ces  deux  grands  ouvriers  partageaient 
de  telle  sorte  ces  vastes  contrées  entre  eux  ,  qu'aucun  canton 
n'étaitjamais  un  temps  considérable  sans  voir  l'un  des  deux. 
Mais  tandis  que  ces  piovinces  reculées  rournissaieul  aux  mis- 
sionnaires de  si  grands  sujets  de  consolation  ,  et  que  les 
cbrétieus  semblaient  respirer  un  peu,  il  parut  tout  d'un 
coup  de  nouveaux  édits,  qui  tirent  répandre  bien  du  sang, 
N  oici  quelle  en  l'ut  l'occasion  :  nu  Japonais  cbrétien  ,  nommé 
Joacliim  Firaïama,  bomme  de  condition  et  fort  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu,  s'était  allé  établira  IVIanille  avec  sa  femme 
et  quelques-uns  de  ses  amis;  au  bout  de  quelque  temps,  le 
désir  de  revoir  sa  patrie  lui  fit  armer  u\\  vaisseau  ,  sur  lequel 
il  reçut  deux  religieux  qui  attendaient  avec  une  extrênie  im~ 
l)atience  l'occasion  de  passer  au  Japon  ;  c'était  un  augusliri 
nommé  le  P.  Pierre  de  Zugnica,  et  un  dominicain  appelé 
le  P.  Louis  Florès.  Leur  voyage  fut  assez  beureux  ,  et  ils 
croyaient  avoir  écbappé  à  tous  les  dangers,  lorsqu'un  arma- 
teur hollandais,  d'autres  disent  anglais,  les  atta(pia  à  la 
hauteur  de  Firando,  et  les  obligea  de  se  rendre.  Il  lit  plus, 
car,  pour  colorer  son  brigandage,  il  entra  dans  le  port  de 
Firando  ,  et  avertit  le  roi  que  ce  navire  portait  deux  religieux 
castillans  :  il  ajouta  que  c'était  ce  (jui  l'avait  engagé  à  le 
traiter  en  ennemi,  el  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  qu'il  ne  fut 
armé  contre  les  intérêts  de  l'empereur. 

Sur  la  [>arole  du  pirate,  le  capitaine  Firaïama  et  tous  ses 
gens  lurent  mis   en  prison  :  mais  les  deux  religieux  étaient 
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déguisés,  et  Ton  iravait  aucune  preuve  de  ce  qu'avaient 
avancé  les  Hollandais.  L'expédient  dont  on  s'avisa  pour  en 
être  éclairci ,  l'ut  de  l'aire  venir  des  prisonniers  d'Omura 
pour  les  conl'ronter  avec  ceuv-ci;  sur-le-champ  (ionzoco , 
qui  était  venu  àFiratido  pour  examiner  cette  atï'aire,  écrivit 
à  Omura  qu'on  lui  envoyât  trois  religieux  de  différents  ordres. 
Le  choix  tomba  sur  le  P.  Charles  Spiuola ,  jésuite;  le  P. 
François  .Morales,  dominicain,  et  le  P.  Pierre  d'Avila,  fran- 
ciscain, à  qui  on  joignit  le  prêtre  apostat  Thomas  Araqui  ou 
Pierre- Antoine  :  on  les  mit  ,  chargés  de  chaînes  ,  dans  une 
banjue  découverte  ,  et  il  n'est  pas  possible  d'exprimer  ce 
qu'ils  eurent  à  souffrir  dans  tout  le  cours  de  ce  pénible 
voyage.  Gonzocodit  un  jour  au  P.  Spinola  qu'on  soupçonnait 
l'apostat  d'être  encore  chrétien  :  mais  quelques  lettres  que 
le  saint  houime  reçut  pt'es({ue  en  même  temps,  donnent  lieu 
de  croire  que  ce  malheureux  était  l'espion  du  gouverneur; 
en  efl'et ,  à  peine  fut-il  arrivé  à  Firando  ,  qu'il  idolâtra  publi- 
quement. Il  soutint  ensuite  devant  les  commissaires  de  l'em- 
pereur,  qui  étaient  le  roi  de  Firando  et  (jonzoco  ,  que  le  P. 
de  Zugnica  était  prêtre  et  religieux,  et  qu'il  le  savait  de 
(juelques  prisonniers  d'Omura ,  ce  qui  était  vrai.  Après  ce 
coup  d'éclat,  Pierre-Antoine  fut  mis  en  liberté,  et  par  l'ar- 
deur qu'il  témoigna  dans  la  recherche  des  chrétiens,  il  ne 
justifia  que  trop  les  justes  soupçons  que  les  missionnaires 
a\ aient  conçus  de  sa  perfidie. 

Cependant  les  trois  religieux  soutinrent  toute  leur  dignité 
de^antles  tribunaux,  et  par  leur  prudence,  ils  éludèrent  tous 
les  artifices  dont  on  usa  pour  les  obliger  à  parler;  sur  quoi 
l'apostat  Jean  Feizo  ,  qui  était  présent  à  l'interrogatoire  ,  en 
qualité  de  lieutenant  du  gouverneur  de  Nangazaqui  ,  s'étant 
avisé  de  dire  qu'il  ne  concevait  pas  comment  des  chrétiens  et 
des  religieux  pouvaient  se  résoudre  à  feindre  et  à  se  dé- 
guiser de  la  sorte,  un  Anglais  répliqua  qu'en  Angleterre 
c'était  assez  la  manière  des  prêtres.  Le  P.  Spinola  ne  put 
soulTrir  cette  calomnie  ;  il  prit  la  parole,  et  répondit  à  Feizo  , 
qu'il  y  avait  bien  de  la  dilférence  entre  nier  sa  foi  et  cacher 
sa  profession;  et,   confessant  ([ue  le  premier  était  loujour.s 
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une  inHdélité  condumnable  ,  il  le  (il  convenir  que  1h  socond 
!i'élait  défendu  par  aucune  loi.  Il  soutint  ensuite  que  les 
piètres  et  les  religii  ux  en  Ang^lelei'fe  ne  niaient  pas  nicme 
qu'ils  lussent  piètres  et  religi<!u\  ;  que  lui-inème  v  avait  été, 
et  s'était  déclai'é  préti'e  et  jé'suite;  (pi'on  savait  assez  que 
plusieurs  de  ses  fièresen  axaient  lait  autant,  et  qu'il  leur  en 
avait  coûté  la  vie.  Puis  s'adressant  au  roi  de  Firando  :  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  rendez-nous  justice;  avons-nous  accou- 
tumé de  Teindre  en  pareille  rencontre,  et  avons-nous  appris 
aux  Japonais  à  le  l'aire?  » 

Le  discours  du  père  contenta  Tort  tout  le  monde;  mais 
l'état  où  il  était  tonclia  de  compassion  jusqu'aux  ennemis  de 
sa  religion.  Ce  fut  surtout  pour  les  hérétiques  un  spectacle 
bien  surprenant  que  la  vue  d'un  honnne  de  ce  nom,  le  fils 
unique  d'un  des  premieis  officiels  de  remp'iiv,  et  le  sang  de 
tant  de  héros ,  dans  un  état  à  faire  horreur;  une  peau  livide 
collée  sur  les  os,  chargé  de  fers,  couveit  d'une  soutane  toute 
percée  ,  et  logé  dans  une  prison  dont  on  n'aurait  pas  voulu 
faire  une  écurie  pour  des  chevaux,  Gonzoco  ne  put  lui- même 
se  dispenser  de  donner  ordre  que  le  père  et  ses  compagnon? 
fussent  mieux  traités,  ce  qui  n'empêcha  point  que  le  P.  Spi- 
nola ,  qui  ,  depuis  son  départ  d'Omura  ,  avait  presque  tou- 
jours été  la  tète  nue,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  ne 
reportât  àsa  prison,  où  il  fct  renvoyé  après  l'interrogatoire, 
un  catarrhe  ,  dont  il  pensa  être  étouffé  :  mais  augmenter  le 
nombre  des  maux  du  serviteur  de  Dieu  ,  c'était  accroître  la 
joie  de  son  cu'ur  ,  et  animer  sa  reconnaissance  en\ers  Die;n 
Avant  de  partir,  il  entreprit  deux  choses  qui  ne  lui  réussirent 
pas  également.  Il  trouva  un  jour  l'occasion  de  parler  en 
particulier  à  Feizo ,  et  il  n'omit  rien  de  tout  ce  que  son  zèle 
lui  put  inspirer  pom-  remplir  le  cœur  de  ce  malheureux  rené- 
gat de  la  frayeur  des  jugements  de  Dieu  :  mais  ce  fut  en  vain; 
Feizoétait  parvenu  à  cet  aveuglement  et  à  cet  endurcissement 
qui  sont  la  manpie  la  [dus  infailliblf  ,  et,  en  quekpie  façon  . 
le  commencement  de  la  réprobation.  On  assure  même  que 
Gonzoco  ayant  permis  à  quelques  Portugais  de  soulager  les 
religieux    prisonniers,  ce    nialheiireux    apostat  rendit  cette 
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permission  presque  iiiulile,  (juoiqiie  LuiiisMurliiiezde  Figiié- 
rédo  se  fnl.  mis  à  genoux  cle^iml  lui  pour  le  fléchir;  ce  qui 
fait  voir  qu'un  inlidèle  peut  avoir  d^.  la  probité  ,  niais  (pU; 
rarement  un  apostat  est  un  honnèlc  lioinnie. 

Le  P.  Spinola  l'ut  plus  luMueux  lorsqu'il  voulut  peisuaHer 
<iux  deux  religieux  ,  qui  axaient  élé  la  cause  on  Toccusion  de 
son  voyage,  de  se  déclarer,  puisipfil  n'y  avait  nulle  appa- 
rence qu'ils  pussent  ni  être  élargis  ,  ni  sauver  la  vie  à  ceux 
qui  les  avaient  amenés,  et  qu'une  plus  longue  dissimulation 
pouvait  causer  du  scandale  :  il  n'en  l'allait  pas  tant  pour  dé- 
terminer des  gens  (pii  n'as[)iraient  qu'a  signer  leur  loi  de 
leur  sang,  et  qui  n'avaient  eu  guère  que  cela  en  vue,  lors- 
qu'ils s'étaient  embarqués  pour  le  Japon  ;  ils  avouèrent  donc 
nettement  qui  ils  étaient.  Sur  celte  conlession,  on  les  envoya 
en  prison  ,  et  l'on  commença  d'instruire  leur  procès,  celui 
du  capitaine  Joachini  Firaïama  et  tous  ceux  (pu  s'étaient 
trouvés  sur  son  navire. 

L'arrêt  lut  que  ces  deux  religii^ux  ,  pour  être  venus  prê- 
cher l'Lvangile  an  Japon  contre  les  défenses  de  Sa  Majesté  , 
et  le  capitaine  Firaïama,  pour  les  y  avoir  amenés,  seraient 
brûlés  vifs.  L'équipage,  qui  ne  se  montait  qu'a  douze  per- 
sonnes, était  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  I^'exécution 
suivit  de  près,  ei  se  lit  à  Nangazaqui  ,  qn<î  Gonzoco  trouvait 
tout  en  rumeur  i>ar  le  désir  et  l'espéi-ance  qu'avaierit  conçus 
les  tideles ,  d'elre  bientôt  confesseurs  de  Jésus-Lhrist. 

Dès  le  lendemain  ,  il  cita  a  son  tribunal  trente  persomie? 
choisies  dans  toutes  les  prisons  de  Nangazaqui ,  honnnes  , 
femmes  et  enfants;  et  connue  il  les  trouva  inébranlables 
dans  la  foi  ,  il  les  condanma  tous  a  avoir  la  tète  tranchée. 
Au  sortir  de  chez  le  gouxerneur,  on  crut  qu'ils  avaient  été 
renvoyés  absous,  à  voir  l'allégresse  (ju'ils  faisaient  paraître. 
Les  femmes,  dont  la  plupart  portaient  des  petits  enfants  au- 
dessous  de  quatre  aiis ,  s'élant  séparées  des  hommes,  une 
d'entre  elles  prit  un  crucifix  en  main  ,  se  mit  à  la  tète  de 
la  trou[te  et  entonna  un  cantique  s[>irituel  :  toutes  les  autres 
Y  répondirent,  et  formèrent  un  concert  qui  ravit  tout  le 
monde  en  admiration.  L'on   eût  dit  une  troupe  d'amazones 
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qui  sortaient  victorieuses  du  combat ,  ou  (jui  se  disposaient  à 
y  entrer.  Les  trente  prisonniers  retournèrent  ainsi  à  leur  pri- 
son, où  ils  (lenieurèrenl  jusqu'à  ce  que  Irenle-deux  religieux, 
qui  devaient  être  biùlés  vifs  le  même   jour  ([ue  ceux-ci  de- 
^aienl  être  décapités ,  i'ussent  arrivés  des  prisons  d'Oniura. 
Avant  de  sortir  de  la  prison  ,  le  P.  S[>inoia  ,  qui  fut  averti 
que  soîi  catéchiste  l'attendait  au  passage,  écrivit  plusieurs 
letti'es  à  ses  amis  et  même  à  sa  i'anjillc  ;  il  les  signa  :  Charles, 
rondamné  à  mort  pour  le  itoin.  de  Jrsus-Chrisf.  Il  send)le  que 
ce  soit  rKsprit-Saint  (jui  les  lui  ail  dictées,  et  l'on  ne  peut 
les  lire  sans  se  sentir  pénétré  du  même  feu  qui  le  consuuiait. 
Les  prisonniers  fureni  end)ar([ués  sur  un  bâtiment  qui,  en 
peu  d'hem'es  ,  les  porta  à  Nangoia,  où  on  les  lit  monter  à 
cheval  :  un  olticier  marchait  devant  avec  ses  gatdes  bien  ar- 
Uiés  ;  les  })risonniers,  au  milieu  d'une  compagnie  de  soldats, 
suivaient,   la  corde  au  cou  ;  chacun  avait  son  l)0urrcau  qui 
tenait  le  bout  de  la  corde.  <bi  ne  permettait  à  personne  de 
les  approcher,  et  il  en  coûta  la  vie  à  un  gentilhomme,  qui  , 
malgré  les  gardes,  s'était  avancé  vers  le  P.  Quimura,  dont 
il  était  ami,  sous  prétexte  d'ajuster  ses  étriers  ,  mais  bien 
pour  se  recommander  à  ses  prières  et  pour  couper  un  mor- 
ceau de  ses  habits.  La  nuit  surprit  les  prisonniers  à  un  lieu 
nommé  Voracam  ;  ils  s'y  arrêtèrent,  et  ce  fut  là  que  le  P. 
Spinola  sut  de  son  catéchiste  qu'il  serait  brûlé  \if.  Le  Père 
chargea  cet  homme  ,  à  qui  il  avait  prédit  long-temps  aupa- 
ravant qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal ,  de  faire  parvenir 
toutes  les  lettres  qu'il  avait  écrites.  On  les  fil  remonter  à 
cheval  de  grand  matin,  et  ils  commencèrent  à  trouver  les 
chemins  bordés  d'une  multitude  infniie  de  chrétiens  qui  se 
mettaient  à  genoux  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Enfin  ils 
arrivèrent  au  lieu  du  supplice.  On  ne  laissa  point  entrer  les 
prisonniers  d'Omura  dans  Nangazaqui ,  mais  on  les  fil  atten- 
dre sur  la  montagne  jusqu'à  ce  que  ceux  de  la  ville  fussent 
venus;  on  posta  des  corps-de-garde  de  distance  en  distance 
pour  contenir  la  multitude  ,  car  on  prétend  qu'il  se  trouva 
là  au  moins  trente  mille  chrétiens  ,  sans  compter  les  idolâ- 
tres. l-,ulin  un  olticier  du  gouveriieur  de  Nangazaipù,  nouimé 
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Xuquctîtlaiii  ,  |jariil  tur  luic  espèce  (Je  li  i!)uual  coitvcil  des 
plus  beaux  lapis  de  la  (ihine,  et  a  peine  tut-il  placé,  (pi'il 
(!onna  ordre  qiroii  eoinmeiieal  rexéculion. 

Aussilôl  ceux  (|ui  devaieiil  èlie  hiùlés  furent  liés  à  leurs 
pitleaux  ,  (;t  a^aut  qu'on  niit  le  l'eu  au  bois  ou  se  mit  eu 
devoif  tie  décapiter  les  autres.  Dans  ce  iriomenl  le  P.  Spi- 
nela ,  ([ui  était  placé  le  pieuiier  du  côté  de  cette  troupe  de 
leniuies  et  d'enfants,  aperçut  Isabelle  Fernande/,  cliez  la- 
quelle il  avait  été  arrêté  :  il  se  souvint  alors  que,  la  veille 
du  jour  qu'il  fut  plis,  il  avait  baptisé  un  des  enfants  de 
cette  femme  ,  et  qu'il  l'avait  nommé  Ignace  ,  parce  qu'il 
était  \enu  au  monde  le  jour  de  la  fête  du  saint  fondateur 
des  Jésuites.  L'enfant  était  derrière  sa  mère  ,  et  le  père  ne 
le  voyait  point,  ce  qui  lui  fit  craindre  qu'on  ne  l'eût  caché. 
X  Où  est  mon  petit  Ignace  ?  s'écria-t-il  en  s'adi'essanl  a 
Isabelle;  qu'en  a-t-on  fait? —  l.e  voilà,  reprit  la  mèi'e , 
prenant  son  tils  entre  ses  bras  et  le  montrant  au  saint 
homme  ;  je  n'ai  eu  garde  de  le  priver  du  seid  boidieur  que 
je  suis  en  état  de  lui  procurer.  »  Puis  elle  dit  à  l'enfant  : 
u  Mon  fils,  voilà  celui  qui  vous  a  fait  chrétien  ,  demandez- 
lui  sa  bénédiction.  «  L'enfant  aussitôt  se  mit  à  genoux  et 
joignit  les  n)ains  ;  ce  qu'il  fil  d'un  air  si  touchant,  ([ue , 
comme  sa  beauté  et  l'action  de  sa  mère  avaient  attiré  de  ce 
LÔté-là  les  yeux  des  s|)ectaleurs,  il  s'éleva  tout-à-coup  un 
bruit  confus  de  cris  et  de  gémissements  dont  on  appréhenda 
les  suites. 

On  commença  l'exécution ,  et  dans  l'instant  on  vil  voler 
deux  ou  trois  tètes  ,  qui  allèrent  tomber  aux  pieds  du  petit 
Ignace  :  il  n'en  p'ariit  pas  plus  étonné.  On  vint  à  sa  mère  : 
il  en  vit  sauter  la  tète  connue  celle  des  autres,  et  il  ne  chan- 
gea pas  même  de  couleur.  Entin  ,  avec  une  intrépidité  qui 
surprit  et  attendrit  tout  le  monde,  il  reçut  le  coup  de  la  mort 
sans  avoir  donné  la  moindre  manpie  de  faiblesse.  On  rap- 
|)orte  de  cet  admirable  enfant  (jue  ses  parents,  au  moment 
de  sa  naissance,  l'avaient  oITert  au  Seigneur  pour  le  ser\ir 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  On  ajoute  qu'à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  ,  qui  fut  brûlé  vif  avec  Léonard  (j'ihnu- 
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la ,  il  je  mil  à  critM' en  be^Mxaiil  nu'il  serait  aussi  inailyr. 
Puis  ,  se  lounianl  du  côte  de  sa  mère  :  Oui  ,  rtprii-il,  je  se- 
rai martyr,  et  vous  aussi ,  ma  Uès-chere  mère  ;  mais  ma  sœur 
ne  le  sera  poiut.  Pretiiclion  que  révèneiueul  ^erijia  en  tout 
point.  Sa  mère  avait  eu  aussi  le  mèine  presseulimeul  dès  son 
enlanee  ,  et  toute  sa  Nie  n'avait  été  qu'une  préparation  au 
niartyie.  Elle  entra  au  lieu  du  combat  tenant  d'une  main 
un  eniciiixet  un  chapelet  de  l'autre  ,  en  chantant  le  psaume 
Laudafc  Dominuin  ,  uinnes  gtntvii.  Dès  ijue  cette  première 
bande  eut  consonnné  son  sacrifice,  on  plaça  les  tèles  vis-a- 
vis de  ceu\  qui  devaient  être  brûles,  et  on  alluma  le  l'eu  :  il 
était  éloigne  de  vingt-cinq  pieds  des  ptsti  aux  ,  et  tellement 
disposé  que  le  l'eu  ne  gagnait  que  l'oit  lentement;  on  avait 
même  soin  de  leteindre  quand  on  Miyait  iju'il  gagnait  Ir'^p 
vite. 

Tout  t'tatii  ainsi  dispose,  le  P.  Spiuola  doiiua  rab-ululiou 
à  Lucie  Fraïte/,  qui  se  trouva  atiiicliee  a  côte  de  lui ,  comme 
elle  l'avait  fort  souhaite  ;  puis,  se  tournant  du  côté  de  Xu- 
quendaïu  .  il  lui  dit  d'un  ton  assez  haut  qu'il  voyait  bi»^n  en 
ce  moment  ce  que  les  r«digieu\  de  l'Europe  venaient  cher- 
cher au  Japon,  et  (]ue  leur  joie ,  au  milieu  d'un  si  aflreux 
supplice,  devait  lever  pour  toujours  les  soupçons  dont  on 
s'était  laisse  préxenir.  Il  fit  ensnite  a  l'assemblée  une  courte 
exhortation  :  il  avertit  i[ue  ce  l'eu  ipti  les  brûlait  n'était  que 
l'ombre  de  celui  dont  le  vrai  Dieu  punira  éternellement  ceux 
qui  auront  rel'usi' de  le  reconnaître  ,  ou  qui,  après  l'avoir 
reconnu  ,  l'auront  mal  ser\i.  Enfin,  le  l'eu  commençii  a  s'ap- 
prochei' .  et  les  martyrs  en  ressentirent  les  plus  vives  at- 
teintes :  a  les  \oir.  les  yeux  doucement  élevés  \ers  le  cieJ 
et  l'esprit  connue  abîmé  eu  Dieu  .  ou  aurait  dit  que  le  Sei- 
gneur leur  a\ait  ôlé  tout  sentiment  de  doideur.  An  bout 
d'une  heure  et  demie  .  un  petit  \ent  s'éleva  et  pous.-a  quel- 
ques charbons  ardents  sur  le  P.  Spiuola  :  sa  soutane  s'en- 
flaunna  ,  il  parut  tout  eu  feu  ;  ses  liens  se  brûlèrent,  et, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  tomba  et  expira  dans  Pinstant. 

Apres  la  mort  du  P.  Spinola  ,  le  feu  s'approcha  peu  à  peu 
des  autres,  et  ce  ne  lut  qu'apiès  trois  heuies  de  soulfrances. 
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>\uo  le  \*.  Oiiinuiin  ri  nn  noninn''  Antoine  Santra  ,  tjui  élaif-nt 
a  Tauli»'  exlrrniilt^ ,  obliiirenl  la  palme  ;  c'est  ce  (\ue  rappor- 
tèrent des  personnes  diornes  de  loi ,  qni  mesurèrent  le  temps 
avec  des  sahles.  Il  ne  manquait  rien  a  la  Lrloire  de  la  rrli- 
gjoii  ,  s'il  n'ét.iil  arrive  a  cette  «glorieuse  troupe  ce  (pii  arriva 
aux  quarante  marl\r«  de  Sét»aslr;  :  trois  Japonais,  appelés 
JJoininiqiie  Tandii  ,  Uié^o  Kindtaie  et  Paul  Nangavi ,  ions 
lioi?  religieux  du  nieme  orrlie,  Iroulilereid  la  joie  de  cette 
journée.  Des  la  pcisoii,  le  P.  Spinola  ,  (pii  les  \il  IVul  entêtés 
sur  une  chose  tout-à-l'ail  dérai-ounatde ,  se  ciid  obligé  <ie 
leur  taire  une  pelile  eoriection  ,  d'autant  plus  cpTil  s'agissait 
d'une  désobéissance  à  l'égard  de  leur  supérieur,  qui  était 
{)ri«onnier  avec  eux  ;  ils  n'eiueut  jtas  plus  d'égard  a  la  remon- 
trance du  saiul  honuue  ,  (ju'ils  n'en  avaient  eu  à  l'ordre 
de  , celui  f|ui  leur  tenait  la  place  de  Dieu  :  ce  qui  lit  dire 
au  P.  Spinola  qu'il  elail  bien  a  craindre  (pie  ces  jeunes 
leligieux  ne  parvinssent  point  à  la  gloire  du  martyre.  On  a 
su  celte  circonstance  dun  garde  de  la  prison  d'Omura,  qui 
entendit  cette  menace  du  Père  ,  et  qui  ,  après  en  avoir  vu 
1  acconiftlissement ,  conçut  une  liante  idée  du  serviteur  de 
Dieu  ;  il  juiblia  même  partout  cette  prédiction  ,  ce  qui  servit 
beaucoup  à  consoler  les  tidèles.  Q'joi  qu'il  eu  soit ,  ces  troi> 
mallieuremii  commencèrent  à  peine  à  sentir  un  peu  viveTnent 
1  impression  du  lèu  ,  (pi'on  les  aperçut  taire  mille  grimaces 
et  mille  contorsions.  Lu  des  jeunes  jésuites  ,  nommé  Louis 
Cavara  ,  qui  se  trouva  auprès  d'eux  ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  anim.er  k  la  con.stance;  plusieurs  chréliens  même  s'avan- 
cèrent pour  seconder  Cavara  :  mais  tout  fut  inutile;  de  la 
sensibilité  ils  lombèn^nt  bientôt  dans  l'inqiatience  ,  et  de 
I  inqjatience  dans  le  désespoir  :  il;>  rompirent  leurs  cordes  , 
ce  qu'on  avait  exprès  rendu  fort  aisé  a  lou?  ;  ils  coururent 
de  toutes  leiu's  forces  vers  le  président,  et  le  supplièrent  de 
leur  donner  la  vie  au  noiiid'Amida,  qu'ils  inxoquèrent  le 
plus  haut  qu'ils  pouvaient.  On  n'entendit  pas  Nangavi  don- 
ner ce  signe  abominable  d'apostasie  ,  et  presque  tous  ont 
écrit  qu'il  était  retoiirné  de  lui-même  à  .son  poteau  ,  et  qu'il 
v  avait   achevé  avec  constance   le  sr.crifice  volontaire  de  sa 
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\ie -,  mais,  pour  les  denx  autres,  iis  furent  bien  étonnés 
lorsque  Xuquendaïu,  contre  la  parole  qu'il  en  avait  donnée, 
les  fit  rejeter  dans  le  feu  :  ils  eurent  beau  crier  et  se  lamen- 
ter ;  le  président  fut  inexorable  ,  et  il  leur  en  coiMa  autant 
pour  gagner  l'enfer  ',  qu'aux  autres  pour  mériter  la  cou- 
ronne de  gloire.  Tou«î  les  historiens  du  Japon  ,  excepté  le  P. 
Bartoli,  assurent  que  Xangaxi  était  un  séculier,  et  mettent 
sa  femme,  nommée  Thècle,  parmi  ceux  qui  furent  décapités 
ce  jour-là. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  jour  oii  cette  exécution  eut 
lieu  ,  qui  fut  nommée  le  grand  martyre  ,  à  cause  du  nombre 
et  de  la  qualité  de  ceux  qui  signèrent  la  vérité  de  leur  sang  ; 
les  mis  la  mettent  au  "2  septembre  ,  les  autres  au  10.  Cepen- 
dant le  feu  était  [)res([ue  éteint  partout ,  et  le  P.  (Juimura 
était  encore  debout  attaché  à  son  poteau  ,  le  l'eu  n'ayant 
point  du  tout  approché  de  lui.  Dès  le  commencement  ,  il 
avait  toujours  paru  comme  abîmé  dans  une  douce  contem- 
plation ;  seulement  au  bout  de  trois  heures,  on  l'aperçut  qiii 
baissait  la  tète  en  jetant  un  soupir  :  alors  la  plupart,  per- 
suadés ([u'il  expirait  ,  [ioussèrent  au  ciel  des  cris  de  béné- 
diction ,  comme  pour  accompagner  sa  grande  âme  an  trône 
de  Dieuj  mais  quel([ues-uns  ont  cru  qu'on  avait  fuis  un 
simple  évanouissement  pour  un  dernier  soupir,  et  cela  sur 
la  parole  des  soldats ,  qui  dirent  (|ue  la  nuit  suivante  ,  tandis 
ipi'ils  étaient  de  garde  au  lieu  du  supplice  ,  ils  avaient  en- 
tendu du  côté  du  Père  une  voix  qui  prononçait  JV,«//s ,  Maria. 
Quoi  (pi'il  en  soit ,  les  martyrs  ne  donnaiit  plus  eancun  signe 
de  vie  ,  les  soldats,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu,  en- 
tourèrent le  lieu  du  supi)lice,  et  gardèrent  l'espace  de  deux 
ou  trois  jours  les  corps  ,  dont  on  voulut  faire  un  spectacle 
d'horreur;  ensuite  ils  mirent  en  un  monc<;au  tous  ces  corps, 
les  poteaux  ,  et  jusqu'à  la  terre,  (pii  se  trouva  teinte  de  sang, 
V  mirent  le  feu  ,  et ,  après  que  tout  fut  consumé,  ils  jetèrent 
les  cendres  au  vent.  On  donna  toutefois  aux  tidèles  le  corps 
de  Marie  Ouinnn-a  ,  veuve  du  saint  martyr  André  Tociian  , 
parce  qu'elle  était  nièce  de  Feizo;  et,  dans  la  confusion  avec 
laquelle  tout  cela  F(^  lit,  il  ne  fut  pas  possible  d'empécîier 
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que  les  fidèles  n'enlevasseni  bien  des  reliques.  Mais  tandis 
que  les  infidèles  l'aisaient  tous  leurs  efforts  pour  abolir  la 
mémoire  de  ces  saints  ,  le  Ciel  relevait  leur  ploire  par  plu- 
sieurs prodiges. 

L'an    1630,   Emmanuel  de  Sosa ,   Portugais,  interrogé 

juridiquement  au  tribunal  de  l'archevêque  de  Manille,  qui 

avait  commission  du  Saint-Siège  pour  faire  les  informations 

touchant  la  vie  et  la  mort  du  I*.  Charles  Spinola,  attesta  par 

serment  que  le  jour  de  ce  martyre,  sur   les  huit  ou    neuf 

heures  du  soir,  lui  et  Simon  Paëz avaient  aperçu  une  grande 

lumière  sur  le  lieu  de  rexéculion  ;  qu'elle  dura  au   moins 

deux   heures-,   que,    la  nuit   suivante,  ils  l'avaient  encore 

aperçue  ,  et  qu'après  l'avoir  attentivement  considérée  et  fort 

long-temps,  ils  s'étaient  retirés  lorsqu'elle  brillait  encore.  11 

ajouta  qu'on  avait  publié  dans  Xangazaqui  comme  une  chose 

constante,  que  la  nuit  ({ui  suivit  le  grand  martyre  quelques 

pêcheurs  chrétiens,  étant  dans  leur  barque  en  pleine  mer, 

environ  à  un  ([uart  de   lieue  de  terre  ,  virent  sur  la  sainte 

montagne  beaucoup  de  lumières  qui  [)araissaient  marcher 

par  ordre  ,  et  que  parmi  les  autres,  ils  en  distinguèrent  une 

qui  jetait  uu  éclat   merveilleux;  que  sur  leur  rapport,  les 

habitants  de  Xangazaipii  avaient  demandé  aux  soldais  qui 

gardaient  le  lieu  du  supplice  s'ils  n'avaient  rien  vu  ,  et  que 

i.euv-ci  avaient  lait  réponse  que,  la  même  nuil,  ils  avaient 

aperçu  tous  les  cor|»s  des  martyrs  se  relever,  ceux  même 

qui  avaient  été  décapités,  s'élant  tout-à-coup  trouvés  dans 

leur  entier;  ({u'ils  portaient  tous  un   llambeau  allumé,  que 

celui  du  P.  Spinola  leur  avait   semblé  plus  éclatant  (jue  les 

autres ,  et  (pi'ils  avaient  formé  une  procession  ,  eu  chantant 

les   louanges   du    Dieu  des  chrétiens;   ([ue  cela  avait  duré 

quelque  tenqts,  après  (pioi  tous  les  (lambeaux  s'étant  éteints, 

les  corps  s'étaient  remis  à  leurs  places  et  dans  l'élat  où  ils 

titaient  au[»aravanl.  Sosa  dit  en  outre  (pi'après  le  témoignage 

de  ces  soldats,    ce  l'ail  courut  tout   le   pays,  el  conune   il 

causait  de  gr.'mdes  rumeurs  ,  (îon/oco  appela  les  soldats,  el 

leur  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler  jamais  de  ce 

qu'ils  avaient  vu.  Telle  fut  la  déposition  de  ce  Portugais.  Elle 
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fui  envoyée  à  Rome  avec  le  procès  -  verbal  de  tout  ce  qui 
regardait  les  actions  et  la  glorieuse  mort  du  P.  Spinola. 
Mais  ce  (pii ,  plus  que  tout  le  reste  ,  fit  connaître  aux  Japo- 
nais combien  Dieu  s'intéressait  à  la  gloire  de  ses  serviteurs, 
fut  la  terrible  vengeance  du  cruel  Xuquendaïu  ,  qui  avait 
présidé  à  leur  supplice  :  cet  officier  étant  un  jour  à  table , 
tout  d'un  coupon  le  vit  tomber  mort ,  et  lorsqu'on  voulut 
le  relever,  son  corps  parut  grillé,  comme  s'il  eût  été  brûlé 
à  petit  feu. 


.^■•■lsij-<iv. 


CHAPITRE     XXV 


Le  P.  des  Anges  se  remet  aux  mains  des  juges.  —  Il  est  condamné  au  feu  et 
exécuté  en  même  temps  que  cinquante  fidèles.  —  Mort  de  dix-huit  petits  enfants. 
—  Martyre  du  P,  Carvailho  et  de  plusieurs  chrétiens.  —  Long  supplice. 


Cependant  on  tit,  par  ordre  du  nouvel  empereur,  une 
recherche  si  exacte  des  chrétiens  et  des  tnissionnaires  ,  qu'en 
très-peu  de  temps  les  prisons  furent  remplies  :  un  des 
premiers  qu'on  arrêta  fut  un  prince  aUié  à  la  famille  im- 
périale ;  il  se  nommait  Jean  Fara-Mondo  ,  et  il  y  avait  déjà 
bien  des  années ,  que ,  par  sa  constance  et  sa  fermeté  au 
milieu  des  plus  indignes  traitements,  il  faisait  l'admiration 
de  toute  la  chrétienté  du  Japon.  En  1612  il  avait  été  banni - 
depuis  on  l'avait  rappelé  ;  mais  sur  le  refus  qu'il  fit  de  nou- 
veau d'adorer  les  dieux  de  l'empire  ,  ou  lui  coupa  les  extré- 
mités des  pieds  et  des  mains,  on  le  marqua  d'une  croix 
sur  le  front  ,  on  le  chassa  de  la  ville  ,  et  on  défendit  à 
qui  que  ce  fût  de  lui  donner  retraite.  Quelque  temps 
après,  un  valet  qu'on  lui  avait  laissé,  et  qu'il  croyait  fidèle , 
alla  déclarer  au  gouverneur  de  Jédo  que  son  maître  était 
dans  la  ville,  et  faisait  profession  ouverte  du  christianisme. 
Il  ajouta  que  Jédo  était  plein  de  religieux  européens ,  et 
en  nomma  plusieurs,  entre  autres  le  P.  François  Galvez , 
franciscain,  et  le  P.  Jérôme  des  Anges.  Sur  cet  avis,  le 
gouverneur  envoya  saisir  Fara-Mondo  ,  et  visiter  toutes  les 
maisons  suspectes.  Le  P.  des  Anges  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
appris  ,  qu'il  sortit  de  la  sienne  :   à  peine  était-il  dehors , 
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que  les  gardes  du  gouverneur  y  entrèrent  ;  et ,  parce  qu'ils 
étaient  convaincus  que  le  père  y  avait  logé ,  ils  arrêtèrent  le 
maître  de  la  maison  ,  nommé  Léon  Takéïa ,  avec  toute  sa 
ffimille.  Us  se  déclarèrent  tous  clirétiens  ;  mais  ce  n'était  pas 
tout  ce  qu'on  voulait  savoir  d'eux  ,  et  pour  découvrir  en  quel 
lieu  le  Père  s'était  retiré  ,  Takéïa  fut  mis  à  la  question  :  il  y 
demeura  assez  long-temps  sans  qu'on  put  rien  tirer  de  lui, 
à  la  fm  cependant  il  craignit  de  succomber  à  la  violence 
des  tourments;  il  promit  de  faire  en  sorte  que  le  mission- 
naire se  présentât  de  lui-même,  et  sur  cette  assurance  on 
cessa  de  le  tourmenter.  Le  Père  fut  bientôt  instruit  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  et  il  ne  balança  pas  un  moment  à 
prendre  le  parti  de  dégager  la  parole  de  son  hôte  .  il  déclara 
sa  résolution  aux  fidèles,  qui  d'abord  mirent  tout  en  usage 
pour  lui  faire  changer  de  pensée  ,  puis  s'offrirent  à  l'accom- 
pagner chez  le  gouverneur.  Le  Père  leur  dit  qu'il  n'était  ni 
de  la  prudence  ni  de  l'avantage  de  la  religion  qu'ils  en 
usassent  ainsi  ,  et  leur  persuada  d'attendre  en  paix  qu'on 
les  vînt  saisir;  il  voulait  même  que  le  frère  Simon  Jempo , 
son  tidèle  compagnon  depuis  plusieurs  années ,  demeurât 
avec  les  autres  :  mais  le  saint  religieux  n'y  voulut  jamais 
consentir,  et  le  Père  fut  obligé  de  soufïVir  (ju'il  l'accom- 
pagnât chez  le  gouverneur  de  Jédo  ;  ils  y  allèrent  donc 
ensemble,  revêtus  de  leur  habit  de  religion.  Le  gouver- 
neur fut  assez  surpris  de  celte  visite,  mais  il  le  fut  bien  da- 
vantage de  la  déclaration  que  lui  fit  le  P.  des  Anges  :  «  Sei- 
gneur ,  lui  dit  le  missionnaire  ,  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je 
suis  venu  d'Italie  au  Japon,  pour  instruire  des  vérilés  éter- 
nelles les  Japonais  ,  dont  on  m'avait  fort  vanté  le  bon  esprit 
et  l'excellent  naturel  :  j'ai  compté  pour  rien  les  peines  et 
les  périls  qui  sont  inséparables  d'une  pareille  enireprise, 
et  la  mort  même,  s'ilm'arrive  de  la  soulTrir  pour  une  si 
belle  cause,  sera  le  comble  de  mes  vœux.»  11  n'était  pas 
besoin  d'un  long  interrogatoire  après  une  confession  si 
nette;  on  ne  laissa  pourtant  pas  de  faiiv  aux  deux  religieux 
plusieurs  questions  ,  apparemment  siu'  les  endroits  où  ils 
avaient  coutume  de   se  retirer  ;   après  <juoi  on  les  envoya 
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Hans  deux  prisons  séparées.  L'alarme  lui  alors  si  grande 
dans  tonte  la  ville,  que  le  P.  Galvez,  ne  s'y  trouvant  pas  en 
sûreté  ,  en  sortit,  et  se  retira  dans  une  bonrgade  prochaine, 
nommée  Camacura  :  il  ne  s'y  arrêta  pas  même  long-temps  ; 
mais  de  quelque  diligence  qu'il  usât  pour  éviter  la  rencontre 
de  ceux  qui  le  cherchaient,  il  fut  enfin  trouvé;  on  saisit 
avec  lui  plusieurs  personnes  de  toutes  conditions,  et,  pour 
découvrir  les  autres,  on  promit  de  grandes  récompenses 
à  ceux  qui  les  feraient  connaître  ,  ce  qui  réussit.  On  pu- 
blia ensuite  mi  édit,  qui  ordonnait  à  tous  les  particuliers  de  dé- 
clarer de  quelle  secte  ilsétaient;  et  cela  s'exécuta  avec  tant  de 
rigueur,  que  plusieurs  furent  contraints  de  sortir  du  pays  : 
on  les  voyait  par  troupes  errer  dans  les  campagnes  ;  exposés 
à  toutes  les  misères  qu'entraîne  après  soi  la  plus  affreuse 
pauvreté,  et  dans  un  étal  à  faire  compassion  cà  leurs  ennemis 
mêmes. 

Cependant  le  P.  des  Anges  ne  trouva  dans  sa  prison 
que  huit  inlidèles  ,  qu'il  baptisa.  Son  compagnon  trouvii 
plus  de  bien  rà  faire  oii  il  était.  Il  eut  la  consolation  de  con- 
vertir jusqu'à  quarante  idolâtres  :  il  eût  fait  même  une  plus 
abondante  récolte  ,  mais  on  ne  lui  en  donna  pas  le  loisir. 
Le  Cubo-Sama  étant  venu  à  Jédo ,  on  lui  fit  le  rapport  de 
toutes  les  découvertes  qu'on  venait  de  faire  :  il  ne  voulut 
rien  prononcer,  et  il  renvoya  l'affaire  à  son  fils,  qui,  sur- 
le-champ  ,  condamna  les  prisonniers  au  feu.  Le  4  décembre, 
de  grand  matin  ,  on  vint  signifier  aux  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  la  sentence  qui  était  portée  contre  eux  ,  et  qui  devait 
être  exécutée  le  jour  même  :  ils  étaient  cinquante ,  on  leur 
mit  la  corde  au  cou  ,  et  on  les  sépara  ensuite  en  trois 
bandes  :  à  la  tête  de  la  première  ,  était  le  P.  des  Anges  , 
monté  sur  un  mauvais  cheval  et  portant  sur  ses  épaules 
l'arrêt  de  sa  mort;  Simon  Jempo,  Léon  Takéïa,  leur  hôte  , 
et  quatorze  autres  chrétiens  suivaient  à  pied;  le  P.  François 
Galvez  venait  après ,  monté  aussi  sur  un  cheval ,  suivi  de 
seize  autres  chrétiens ,  parmi  lesquels  était  un  brave  gen- 
tilhomme ,  nommé  Hilaire  Mangazaïémon  ,  avec  sa  femme  : 
Jean  Fara-Mondo ,  dans  le   même  éqinpage  que  les  deux 
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missionnaires,  conduisait  une  pareille  troupe  de  martyrs; 
grand  nombre  de  soldats  les  investissaient  de  toutes  parts, 
et  on  les  conduisit  ainsi  hors  de  la  ville  ,  dans  un  lieu 
capable  de  contenir  la  multitude  infinie  de  peuple  qui  était 
accourue  à  ce  spectacle.  Toute  la  cour  s'y  trouva  et  les 
plus  grands  seigneurs  avaient  fait  retenir  des  places  sur  une 
hauteur  qui  commandait  le  lieu  de  rexéculion  ,  Dieu  ,  per- 
mettant,  pour  la  gloire  de  ses  serviteurs,  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  dans  l'emfure  lût  témoin  de  leur  cons- 
tance. Fara-Mondo,  le  P.  Galvez  et  le  F*,  des  Anges,  furent 
laissés  à  cheval  pendant  le  supplice  des  autres  ,  et  ne  furent 
attachés  à  leurs  poteaujc  ([u'après  que  leurs  compagnons 
eurent  expiré.  La  joie  et  la  tran(|uiliité  que  tous  tirent  pa- 
raître au  milieu  des  llammes,  rendit  à  la  vérité  un  témoi- 
gnage bien  efficace,  el  les  infidèles  se  retirèrent  en  disant 
que  les  forces  de  la  nature  n'allaient  point  jusque-là.  Les 
corps  des  deux  prêtres  furent  d'abord  enlevés,  et  les  chré- 
tiens se  préparaient  à  eulever  tous  les  autres;  mais  on  re- 
doubla la  garde  ,  et  tout  ce  qui  restait  des  martyrs  fut  réduit 
en  cendres. 

Le  29  du  même  mois, on  punit  du  même  supplice  dix-sept 
chrétiens,  parmi  lesquels  était  lu  mère  de  Léon  Takéïa,  et 
plusieurs  autres  femmes  de  qualité;  mais,  avant  de  les  atta- 
cher à  leuis  poteaux  ,  on  voulut  qu'ils  fussent  spectateurs 
d'une  exécution  bien  capable  de  les  toucher  sensiblement; 
c'était  dix-huit  petits  enfants  qu'on  lit  moiuMr  à  leurs  yeux 
avec  toute  l'inhumanité  el  toute  la  barbarie  dont  les  bour- 
reaux se  purent  aviser. 

Après  que  la  cour  impériale  se  fût  déclarée  par  de  si  san- 
glantes exécutions,  ce  fut  parmi  les  princes  et  les  gouver- 
neurs à  qui  ferait  paraître  plus  de  zèle  contre  la  religion 
chrétienne  :  celui  qui  éclata  le  premier ,  fut  Mazamoney  ,  roi 
d'Ozu.  Par  toute  la  suite  de  celle  histoire  ,  on  voit  que  ce 
prince  n'était  pas  violent ,  mais  il  était  intéressé  et  politique. 
Le  bruit  courait  qu'il  y  avait  grand  nombre  de  chrétiens 
dans  ses  états ,  et  l'on  prétend  même  que  ,  s'étanl  trouvé  à 
Jédo,  dans  le  temps  de  la  mort  du  F*,  des  Anges,  il  reçut 
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quelques  reproches  sur  su  négligence  à  extirper  le  chris- 
•  ianisme  de  ses  états  ;  il  n'en  lullait  pas  tant  à  un  homme  de 
son  caractère,  pour  l'engager  à  suivre  l'exemple  que  lui 
avait  donné  l'empereur  ;  il  envoya  promplement  les  ordres 
les  plus  précis  pour  obliger  les  fidèles  à  déférer  aux  volontés 
du  Xogun-Sama,  et  en  peu  de  temps  tout  le  royaume  fut  en 
alarmes:  l'orage  tomba  d'abord  sur  un  gentilhomme  nom- 
mé Jean  Gotto,   et  sur  le  P.  Diego  Carvailho. 

Gotto  était  d'une  des  meilleures  familles  du  royaume,  et, 
par  la  faveur  du  prince ,  il  se  voyait  sur  le  chemin  des  plus 
grands  honneurs.  Mazamoney  savait  fort  bien  qu'il  était 
chrétien  ,  et  jusque-là  il  lui  avait  permis,  et  à  toute  sa  mai- 
son, l'exercice  libre  du  christianisme;  il  l'excepta  même 
d'abord  dans  l'ordre  dont  je  viens  de  parler  .  mais,  ceux  à 
qui  il  l'avait  adressé,  ayant  dit  tout  haut,  que  laisser  Gotto 
dans  la  possession  tranquille  de  vivre  chrétien,  c'était 
mettre  un  obstacle  invincible  à  l'extirpation  de  cette  secte  , 
les  amis  de  Gotto  virent  bien  qu'il  était  perdu  ,  s'il  ne  défé- 
rait aux  édits;  aussi  n'y  eut-il  sorte  de  combat  qu'on  ne  lui 
livrât  pour  le  contraindre  à  renoncer  à  une  religion  qui  allait 
ruiner  sa  fan)ille  ,  et  le  mettre  Ini-nième  en  danger  de  la 
"vie:  amitiés,  promesses,  menaces,  vexations  même,  tout 
fut  mis  en  usage  :  mais  inutilement  on  désola  ses  terres,  on 
brûla  ses  maisons  ;  il  bénit  le  Seigneur  de  ce  qu'on  avait 
rompu  les  liens  qui  rattachaient  au  siècle.  Entin  ,  il  fut 
exilé;  d'autres  disent  qu'il  s'exila  volontairement;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  passa  dans  la  solitude  le  reste  de  ses 
jours,  s'adonnant  tout  entier  à  la  pratique  des  plus  solides 
vertus. 

Au  premier  bruit  de  cette  persécution,  le  P.  Carvailho, 
qui  avait  coutume  de  loger  chez  Gotto,  s'était  retiré  dan« 
une  vallée  où  soixante  chrétiens,  qui  l'avaient  suivi  ,  s'é- 
taient dressé  des  cabanes  de  jonc.  On  ne  tarda  pas  à  les  dé- 
couvrir :  dès  que  le  père  fit  venir  les  soldats  ,  il  alla  au-de- 
vant d'eux  ,  et  les  pria  de  se  contenter  de  le  prendre  :  mais 
il  ne  put  rien  obtenir  ;  tous  furent  saisis  ,  et  ,  bien  qu'on  fût 
au  cœur  de  l'hiver  ,  on  les  dépouilla  tout  nus.  On   les  con- 
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duii^it  d'abord  en  priscin  ,  dans  un  lieu  nommé  Minaqne  ;  de 
la,  on  Ici?  liansléra  a  Midi'usuva,  et  ensuite  à  Xindaï  ,  ca- 
pitale du  pays.  Lescljetnins  étaient  atlVeiix  ,  et  la  neige  tom- 
bait en  abondance;  avec  cela,  dans  tous  les  lieux  où  pas- 
saient les  prisoiniiers ,  on  les  présentait  devant  les  officiers 
du  prince;  et,  sur  le  relus  (pi'ils  faisaient  d'obéir  aux  édits  , 
on  les  mallraitait  de  la  manière  la  plus  cruelle;  il  arriva 
même  que  deux  vieillards  de  cette  troupe ,  qui  se  nomnîaient 
Dominique  Dosai  et  Alexis  Goiémon ,  ne  pouvant  suivre  les 
autres  ,  les  soldats,  fatigués  de  les  traîner  et  de  les  attendre, 
les  décapitèrent  dans  le  fond  d'une  vallée.  Les  mêmes  soldats 
prièrent  un  jour  le  P.  Carvailho  de  les  prêcher  :  il  le  tit,  et 
ils  parurent  touchés.  Ils  lui  demandèrent  ensuite  s'il  était 
vrai  que  les  Pères  se  voulussent  faire  empereurs  du  Japon  :  le 
serviteur  de  Dieu  leur  tit  aisément  concevoir  l'ab-urdilé  de 
cette  calomnie  avec  laquelle  on  les  trompait,  et  leur  tit  re- 
marquer qu'on  en  était  tellement  revenu  ,  que  ,  dans  les 
sentences  de  mort  que  les  empereurs  avaient  portées  contre 
les  religieux  d'Europe,  ils  n'avaient  jamais  fait  aucune  men- 
tion de  ce  chimérique  dessein. 

Par  là,  on  voit  cependant  que,  pour  colorer  d'un  spécieux 
prétexte  la  manière  indigne  dont  on  traitait  les  missionnaires, 
et  pour  les  rendre  odieux  ,  on  avait  soin  de  répandre  parmi 
le  peuple  ces  faux  bruits  ,  qui  trouvaient  toujours  assez  de 
crédit  parmi  la  multitude. 

L'endroit  où  l'on  traitait  plus  indignenient  les  prisonniers, 
fut  Midrusava  ;  mais  quoi  qu'on  pût  faire  pour  ébranler  leur 
constance,  on  ne  gagna  rien.  Les  relations  l'ont  surtout  de 
grands  éloges  d'une dan^e  de  qualité,  nommée  Sabine,  dont 
le  mari  était  aussi  parmi  les  prisonniers  :  ayant  été  afnenée 
chargée  de  fers  devant  les  juges,  elle  les  déconcerta  de  telle 
sorte  par  sa  fermeté  et  la  force  de  ses  discours,  que,  ne  pou- 
vant lui  rien  répondre,  ils  la  renvoyèrent  en  prison.  Les 
prisonniers,  à  leur  arrivée  à  Xindaï  ,  trouvèrent  toute  cette 
capitale  en  trouble  :  plusieurs  chrétiens  y  avaient  été  mis  à 
mort,  on  en  avait  brûlé  un  grand  nombre,  et  l'on  avait  jeté 
les  autres  dans  la  rivière ,  ([ui  était  glacée.   Le   père  et  ses 
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compagnons  furent  d'abord  entérinés  dans  des  cachots,  d'où 
on  les  tira  le  16  février  pour  les  mener  au  supplice. 

On  avait  creusé  de  grands  trous  sur  le  bord  du  lleuve  , 
et  on  y  avait  fait  entrer  l'eau  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ;  on 
obligea  les  serviteurs  de  Dieu  à  s'y  asseoir  tout  nus  ,  et  dès 
qu'on  s'aperçut  que  le  froid  commençait  à  les  saisir  ,  on  en- 
Aoyaleur  dire  que  s'ils  voulaient  renoncer  à  Jésus-Christ , 
on  les  délivrerait  d'un  si  cruel  supplice  ;  mais  que  s'ils  per- 
sistaient dans  leur  opiniâtreté ,  on  allait  les  brûler  vifs. 
Tous  s'étant  écriés  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  un  plus  grand 
plaisir,  on  les  laissa  encore  quelque  temps  dans  l'eau  ,  et 
après  qu'ils  y  eurent  été  trois  heures,  on  les  en  retira  :  ils 
étaient  tellement  saisis,  que  tous  tombèrent  sur  le  sable; 
il  y  en  eut  même  deux  qui  expirèrent  dans  le  moment.  Le 
P.  Carvailho  fut  le  seul  qui ,  s'étant  assis  sur  la  grève,  com- 
mença à  faire  oraison  ,  mais  avec  une  fort  grande  tran- 
quillité. On  les  reconduisit  en  prison,  et  le  22  février,  sur 
le  midi ,  on  les  remit  dans  l'eau  :  d'abord  on  les  tit  tenir 
debout,  ensuite  on  les  obligea  de  s'asseoir,  de  sorte  qu'ils 
avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine;  cependant  ils  ne  ces- 
saient point  de  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  tandis 
que  leurs  parents  et  leurs  amis  leur  faisaient  mille  instances 
de  se  rendre  aux  volontés  du  prince  ,  et  chargeaient"  de  ma- 
lédictions le  P.  Carvailho,  qu'ils  regardaient  comme  l'au- 
teur de  tout  le  mal.  Sur  le  soir,  ils  expirèrent  tous,  les  uns 
après  les  autres.  Le  missionnaire  eut  la  consolation  de  voir 
qu'aucun  n'avait  donné  le  moindre  signe  de  faiblesse  :  il 
mourut  le  dernier  de  tous,  vers  minuit  ;  comme  il  était  d'une 
coraplexion  fort  délicate ,  on  regarda  comme  un  miracle 
qu'il  eût  si  long-temps  vécu  ,  et  que  dans  tout  le  cours  d'un 
supplice  tel  que  celui-là ,  on  ne  l'eût  pas  même  vu  trembler. 
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Edit  impérial.  —  Martyre  de  deux  époux  et  de  leurs  trois  eafants  —  Héroïsme 
d'un  jeune  homme.  —  Martyre  de  quatre  prêtres.  —  Martyre  d'une  jeune  femme; 
circonstances  qui  ont  suivi  sa  mort.  —  Martyrs  convertissant  leurs  persécuteurs. 


Peu  de  temps  après ,  il  parut  un  édit  impérial  qui  défen- 
dait aux  chrétiens  japonais  tout  commerce  dans  les  pays 
étrangers  :  cet  édit  fut  bientôt  suivi  d'un  se;:ond  ,  par  lequel 
tous  les  ports  du  Japon,  excepté  celui  de  ^fangazaqui ,  étaient 
fermés  aux  marchands  des  Indes  et  de  l'Europe.  Il  y  était 
de  plus  ordonné  que,  dès  qu'un  vaisseau  aurai!  jeté  l'ancre, 
un  ofticier  irait  le  visiter,  dresserait  une  liste  exacte  de  tout 
l'équipage ,  marquerait  le  nom  et  la  condition  de  chacun, 
l'âge  et  jusqu'aux  traits  du  visage,  a(in  qu'on  put  savoir 
combien  de  temps  ils  demeureraient  au  Japon  ;  et  comme 
les  missionnaires  qui  étaient  restés  au  Japon  échappaient 
souvent  à  la  vigilance  des  ofliciers  du  prince  ,  parce  qu'ils 
passaient  pour  des  marchands  portugais  ou  espagnols;  un 
troisième  édit  condanma  au  bannissement  tous  les  sujets  du 
roi  catholique,  dont  plusieurs  étaient  comme  naturalisés  au 
Japon  ,  et  avaient  des  établissements  considérables.  Les 
Chinois  même  et  les  Cort'^ens  furent  obligés  de  sortir  aussi 
bien  que  les  Européens ,  et  les  seuls  étrangers  à  qui  Ton  ne 
iit  point  de  ))eine  furent  les  Anghiis  et  les  Hollandais,  parce 
que ,  bien  loin  d'amener  des  missionnaires  au  Japon  ,  ils 
étaient  les  premiers  à  lus  dénoncer.  Quand  on  eut  ainsi  mis 
ordre  au-dehors,  on  ne  garda  plus  de  mesures  au-dedans, 
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et  la  persécution  devint  si  générale  et  yi  sanglante,  qu'il 
semblait  que  tout  reinpire  fût  armé  pour  exterminer  le 
christianisme. 

La  chrétienté  de  Firando  se  distingua  encore  en  cette 
occasion,  selon  sa  noble  habitude.  La  première  famille  qui 
lut  déférée  au  roi  fut  celle  d'un  gentilhomme  nommé  Mi- 
chel Fiémon  :  il  avait  une  femme  qui  portait  le  nom  d'Ur- 
sule ,  un  fils  appelé  Jean ,  âgé  de  treize  ans ,  et  deux  petites 
tilles  ,  Claire  et  Madeleine,  dont  l'aînée  n'avait  que  sept  ans. 
Après  qu'on  eut  lait  passer  Fiémon  par  plusieurs  supplices  , 
on  le  renvoya  chez  lui  ;  mais  connue  on  le  vit  aller  de 
ujaison  en  maison  pour  exhorter  ses  frères  à  la  constance  , 
on  le  saisit  une  seconde  fois.  Des  voisins  enlevèrent  son  tils, 
et  n'omirent  rien  pendant  deux  jours,  qu'ils  gardèrent  cet 
'înfant,  pour  l'engager  à  sacritier  aux  idoles;  mais  tous  leurs 
efforts  furent  inutiles;  ils  le  laissèrent  donc  aller,  et  il 
courut  aussitôt  se  joindre  à  sa  famille.  La  sentence  étant 
portée  par  laquelle  ils  étaient  condanmés  à  avoir  la  tête 
tranchée,  quelques  idolâtres  prièrent  Ursule  de  leur  donner 
ia  plus  petite  tille ,  et  lui  promirent  de  l'élever  avec  tout  le 
soin  possible.  La  généreuse  dame  leur  répondit  que ,  pour 
lous  les  trésors  de  la  terre  ,  elle  n'exposerait  pas  sa  tille 
au  danger  de  se  peidre.  Mais  rien  ne  fut  plus  touclfant  que 
la  manière  dont  ils  allèrent  au  supplice  :  .Jean  Fiémon  mar- 
chait le  premier,  portant  nu  cierge  à  la  main;  le  père  et  la 
mère  suivaient,  chacun  une  petite  tille  entre  ses  bras,  et 
ayant  aus^i  un  cierge  à  la  main.  Quand  ils  fuient  arrivés  au 
lieu  où  se  devait  faire  l'exécution,  Ursule  pria  qu'on  l'exé- 
cutât la  dernière  :  «Je  suis  bien  aise,  dit  cette  admirable 
femme,  de  voir  avant  de  mourir  tout  mon  monde  en  sû- 
reté. »  On  cofnmînca  donc  pur  le  mari  ,  qui  tenait  toujoni's 
sa  petite  Claire  entre  ses  bras  :  le  premier  coup  abattit  la 
tète  du  père,  et  blessa  l'enfant,  qu'un  second  acheva  sans 
peine.  Le  tils  suivit  de  près,  et  comme  on  s'approcha  de 
Il  mère ,  «  Seigneur,  s'écria-t-elle,  les  >,eux  élevés  vers  le 
ciel  et  baignés  de  pleurs,  Seigneur,  Dieu  des  miséricordes, 
soyez  béni  à  jamais  de  m'a  voir  rendue  témoin  d'un  spec- 
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fade  qui  ;i  ravi  vos  saints  auges  d'allégresse  -,  je  n'ai  plus 
d'aulre  graco  à  vous  doiuauder,  (jue  d'accepter  ce  sacrifice 
(|ue  je  fais  de  moi-uièuie  et  de  tous  les  biens  que  vous  m'a- 
vez donnés.  »  A  ces  mots  ,  elle  embrassa  sa  petite  Made- 
leine, et  le  coup  de  sabre  ipi'on  lui  décbargea  dans  l'instant 
l'ut  si  violent,  qu'il  consomma  le  martyre  par  une  vie  toute 
sainte,  cl  l'on  assure  que  Jean  Fiémon  jeûnait  déjà  tous 
les  samedis  de  l'année  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
quoiqu'il  n'eut  pas  quatorze  ans. 

Le  gouverneur  d'une  ville  qui  n'est  pas  loin  d'Omura  , 
avait  l'ait  comparaître  devant  lui  un  grand  nombre  de 
chrétiens,  et  les  menaçait  des  plus  elTroyables  supplices, 
s'ils  persistaient  dans  leur  rébellion  contre  les  édils  de 
l'empereur  :  le  plus  jeune  de  la  troupe  prit  la  parole  pour 
tous,  et  lit  concevoir  au  gouverneur  qu'ils  avaient  un  sou- 
verain mépris  pour  toutes  ses  menaces.  Cet  officier,  indigné 
de  la  hardiesse  d'un  jeune  homme,  se  fait  apporter  du  feu, 
et  s'adressant  à  celui  qui  paraissait  si  résolu  :  «  Je  veux  , 
lui  dit-il ,  confondre  ta  vanité  :  peux-tu  tenir  un  moment  le 
bout  du  doigt  sur  ce  brasier  ?  et  si  tu  ne  le  peux  pas  ,  com- 
ment te  résoudras-lu  à  être  brûlé  à  petit  feu  ?  »  Le  jeune 
homme,  sans  dire  mot,  s'avance  à  l'instant,  enfonce  tout 
le  doigt  dans  la  braise,  et  le  laisse  brûler  d'un  air  aussi 
tranquille  que  si  son  doigt  eût  été  dans  de  l'eau  tiède.  Le 
gouverneur,  tout  hors  de  lui-même,  ne  put  proférer  une 
seule  parole  :  il  embrassa  le  généreux  chrétien,  et  se  retira, 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  professer  telle  religion  qu'il 
lui  plairait,  sans  se  mettre  en  peine  des  suites. 

Cependant  il  y  avait ,  depuis  plus  d'un  an  ,  quatre  reli- 
gieux dans  les  prisons  d'Omura  :  c'étaient  les  PP.  Louis 
Solélo ,  et  Louis  Sassandra  ,  du  même  ordre  ({ue  le  P.  So- 
télo;  le  P.  Michel  Carvailho,  jésuite,  et  le  P.  Pierre  Vas- 
quez  ou  de  Sainte-Catherine,  dominicain.  Les  deux  Pères  de 
Saint-François  avaient  avec  eux  un  domestique  japonais  , 
nommé  Louis,  qu'ils  admirent  dans  leur  tiers-ordre. 

Le  2o  août,  on  les  tira  tous  cinq  de  prison,  et  on  les 
mena  la  corde  au  cou  à  un  lieu  nommé  Faco  ,  où  ils  trouvé- 
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reni  des  poteaux  dressés  :  les  (jiialie  piè'res  avaient  cbaoïn 
une  croix  à  la  main  ;  coiiinu.'  en  allait  les  attacher,  ils  levè- 
rent lenrs  croix  et  parlèrent  au  |>euple.  Ensuite  on  les  lia  , 
mais  fort  légèrement  ,  et  on  mit  le  le'u  au  bois  :  aussitôt  on 
les  entendit  qui  récitaient  linéiques  prières;  un  moment 
api'ès  ,  le  bourreau,  vonliint  accommoder  quelque  chose  au 
poteau  du  P.  V.isqnez,  (|ui  était  fort  élevé,  lui  monta  bruta- 
lement sur  les  épaules,  ce  que  le  saint  religieux  soutVrit  avec 
une  patience  qui  charma  tout  le  monde.  La  flamme  s'appro- 
chant ,  et  ayant  brûlé  les  liens  du  bon  frère  Louis,  on  le 
vit  aller  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  des  quatre  prêtres , 
et  leur  baiser  la  main  ;  après  quoi  ,  il  retourna  à  son  poteau, 
où  il  acheva  son  sacrifice.  Le  P.  Sassandra  voulut  aussi  aller 
saluer  les  compagnons  de  son  martyre  ;  mais  le  feu  lui  avait 
brûlé  les  pieds,  et  il  lui  fut  impossible  de  faire  un  seul 
pas.  Enfin  ils  expirèrent  tous  après  trois  heures  de  souf- 
frances, laissant  les  spectateurs  fort  étonnés  d'un  si  grand 
courage. 

11  arriva  alors  nue  chose  dans  le  royaume  de  Déva ,  qui 
donna  à  tous  ces  peuples  une  grande  estime  pom-  le  chris- 
tianisme :  une  jeune  femme  ,  nommée  Monique  Oïva,  avait 
été  répudiée  par  son  mari,  qui  était  un  des  principaux  du 
pays.  Elle  fut  à  peine  retournée  chez  son  frère  ,  qu'elle 
apftrit  qu'on  l'avait  accordée  à  un  idolâtre  :  elle  déclara  aus- 
sitôt que,  pour  toutes  choses  au  monde,  elle  ne  consentirait 
jamais  à  un  tel  mariage.  Il  lui  en  coûta  la  vie.  Ses  parents 
s'assemblèrent  pour  essayer  de  vaincre  sa  constance  ,  et  ils 
tirent  pour  cela  bien  des  efforts  inutiles.  Enfin  on  lui  déclara 
(pi'il  fallait  se  rendre  ou  mourir  :  à  cette  proposition  la  ser- 
vante de  Jésus -Christ  se  jeta  à  genoux  et  présenta  sa  tête  , 
qu'un  de  ses  parents  lui  trancha  dans  l'instant.  On  enterra 
le  corps,  et  on  eut  grand  soin  de  cacher  aux  chrétiens  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Au  bout  de  ipielques  mois,  un  fleuve 
s'étant  débordé  d'une  manière  (pii  n'avait  point  encore  eu 
d'exemple,  le  cercueil  où  était  le  coi  ps  de  la  sainte  nuu'tyre  fut 
entraîné  par  les  eaux  et  trouvé  dans  im  temple.  Les  bonzes  , 
fort  surpris  et  s'imaginaid  (pie  ce  cercueil  renfermait  quel- 


292  LE    THRISTIAMSMK    AU    JAPO>". 

que  trésor  ,  l'ouvrirent  ,  et  n'y  trouvant  qu'un  corps  de 
femme  parfaitement  sain  ,  la  couleur  vermeille  et  les  habits 
même  dans  leur  entier,  ils  prirent  le  parti  de  l'enterrer  dans 
un  jardin  qui  joignait  le  temple.  La  nuit  suivante  quelqu'un 
aperçut  que  toutes  les  branches  d'un  pin,  sous  lequel  repo- 
sait le  saint  corps,  se  pliaient  jusqu'à  terre,  et  que  tout  l'en- 
droit était  couvert  d'une  multitude  d'enfants  parfaitement 
beaux,  et  dont  les  habits  jetaient  un  fort  grand  éclat:  les 
bonzes  ,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  cette  merveille  ,  qui  se 
renouvelait  toutes  les  nuits,  tirent  à  leurs  faux  dieux  quan- 
tité de  sacritices,  qui  n'aboutirent  à  rien.  Enlin  le  li  février, 
qui  était  l'anniversaire  de  la  mort  de  Monique  ,  im  feu 
s'éleva  tout-à-coup  de  terre,  et  léduisit  en  cendres  le  temple 
et  la  maison  des  bonzes  :  un  reconnut  en  même  temps  que 
le  corps  qui  était  caché  dans  cette  terre  intidèle  était  celui  de 
Monique  ,  et  le  nom  du  Dieu  des  chrétiens  devint  plus 
célèbre  que  jamais  dans  toute  cette  contrée. 

Sur  ces  entrefaites,  1(!8  fidèles  du  Japon  perdirent,  dans 
l'espace  de  \\eu  de  mois,  une  bonne  partie  de  ce  qui  leur 
restait  de  meilleurs  ouvriers.  Il  y  avait  trois  ans  que  le  Père 
François  Pachéco  gouvernait  cette  église  avec  toute  la  pru- 
dence que  connnandaient  les  temps  difticiles  où  il  se  trou- 
vait. Son  séjour  ordinaire  était  à  Cochinotzu  ,  et  quoiqu'on 
eût  une  attention  toute  particulière  à  le  chercher,  on  fut 
très-long-temps  saur  découvrir  sa  retraite  :  enhn  il  fut  trahi 
par  un  apostat  qui ,  faisant  le  zélé  chrétien,  avait  gagné  sa 
confiance  ;  il  fut  arrêté  le  ^8  décembre  ,  avec  quatre  de  ses 
catéchistes,  son  hôte  et  toute  sa  famille  ,  et  on  les  conduisit 
prisonniers  à  Ximabara,  oi^i  le  P.  Jean-Baptiste  Zola  fut 
encore  amené. 

Le  P.  Matthieu  de  Courus ,  (pii  venait  de  re^irendre  pour 
la  seconde  fois  le  gouvernement  de  l'Kglise  du  Japon  ,  n'était 
pas  à  vingt'pas  du  P.  Zola,  lorsqu'on  arrêta  ce  missionnaire; 
et  Tanga-Mondo  ,  que  l'empereur  avait  chargé  de  la  recher- 
che des  chrétiens  dans  le  royaume  d'Arima  ,  avait  été  averti 
qu'il  n'était  pas  loin.  Un  moment  même  après  que  le  P.  Zola 
fut  saisi  ,  la  maison  où  était  le  P.  de  Courus  parut  investie  : 
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le  serviteur  do  Dieu  crut  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  moyeu 
d'échapper  à  un  danger  si  pressant  ;  il  mit  son  rosaire  à  son 
cou  ,  et  se  préparait  à  sortir  de  la  maison  ,  lorsque  son 
hôte  ,  l'arrètani  par  le  luas  .  lui  dit  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
lui  ,  et  que  les  cavaliers  qu'il  voyait  allaient  saisir  les  biens 
de  Jean  Naïsen,  chez  qui  le  P.  Zola  venait  d'être  arrêté.  11 
disait  vrai  ;  les  soldats  passèrent  plus  avant,  et  le  Père  eut  le 
loisir  de  se  retirer  sur  un(;  montagne  ,  où  il  d(.'?neura  six 
semaines  dans  ime  étable  abandonnée. 

Ces  nouvelles  étant  portées  à  Nangaza(|ui  ,  Feizxj ,  qui  y 
commandait  en  l'absence  du  gouverneur,  voulut  avoir  part 
à  de  si  heureux  succès  :  ses  diligences  ne  furent  pas  inutiles, 
et  il  fit  faire  à  cette  chrétienté  luie  perte  qu'elle  ne  répara 
jamais  depuis.  Le  P.  Ballhazar  de  Torrez  gouvernait  celte 
église  depuis  la  bataille  d'Ozaca  ,  et  dans  un  corps  usé  de 
travaux  conservait  tout  son  zèle  et  l'ardeur  de  ses  premières 
années.  H  s'était  retiré  dans  un  pelit  village,  où  il  demeura 
un  mois  :  il  y  disait  la  messe  d'abord  eu  secret,  mais  dans  la 
suite  les  chrétiens  ne  purent  se  tenir  d'y  aller  par  troupes  , 
et  firent  découvrir  sa  retraite.  Deux  .soldats  se  présentèrent 
à  la  porte  comme  chrétiens  ;  ou  les  admit  :  quelques  mo- 
ments après  ils  sortirent,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  et 
revinrent  avec  un  renfort;  comme  le  Père  finissait  sa  messe, 
ils  se  jetèrent  sur  lui ,  le  lièrent  étroitement ,  le  conduisirent 
comme  eu  triomphe  dans  la  ville  ,  et  le  traitèrent  fort  mal. 

Feizo  n'en  usa  pas  de  même  :  il  lit  conduire  en  prison  tous 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avec  le  inissionnaire;  et,  pour 
le  Père,  il  le  lit  garder  dans  une  chambre  de  son  logis,  et 
l'entretint  plnsiems  fois  assez  l'amilièremenl.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  reçut  ordre  d'envoyer  sou  prisonnier  à 
Omura,  ce  qu'il  exécuta  asec  beaucoup  de  répugnance. 

D'un  autre  coté,  les  prisonniers  de  Ximabara  menaient 
une  vie  plus  angélitiue  qu'humaine  ,  et  étaient  l'admiration 
de  tout  le  monde.  Le  provincial  avait  reçu  dans  la  Compa- 
gnie trois  de  .ses  catéchistes ,  Pierre  Piinxi,  Paul  Kinzuqui 
et  Jean  Kisacu;  pour  le  quatrième,  Gaspard  Sandamatzu  , 
i!  y  avait  déjà  quebptes  années  (pi'il  était  jésuite.  Le  P.  Pa- 
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chcco  fit  à  Vincent  Gafioïe ,  compagnon  du  P.  Zola ,  et  à  Mi- 
chel Tozo ,  compagnon  du  P.  de  Torrez  ,  la  même  graco 
qu'il  avait  faite  h  ses  trois  dogiques ,  et  il  reçut  leurs  vœux 
dans  le  lieu  même  de  leur  supplice.  Cependant  les  gardes  de 
la  prison,  après  avoir  (pieUiue  temps  traité  leurs  prisonuieis 
avec  beaucoup  de  dureté  ,  charmés  de  leur  patience  et  de 
leur  douceur  ,  sentirent  d'abord  leurs  cœurs  s'amollir  :  ils 
eurent  ensuite  lacuriosilé  de  savoir  comment  des  personnes 
qui  paraissaient  assez  faibles  pouvaient,  parmi  tant  de  mi- 
sères, conserver  une  si  grande  gaieté;  ils  se  rendirent  donc 
affables.  On  les  instruisit  des  principaux  articles  de  notre  re- 
ligion :  ils  furent  convaincus,  et  déclarèrent  (jue  si  les  temps 
devenaient  meilleurs,  ils  se  feraient  chrétiens.  Un  seul  sur- 
monta toutes  les  diflicullés  ([ui  arrêtaient  ses  camarades,  et 
reçut  le  baptême  ;  les  autres  eurent  pour  les  prisonniers  tous 
les  égards  possibles  ,  et  ne  se  lassaient  point  de  pidilier  la 
douceur  de  leurs  mœurs  et  la  sainteté  de  leurs  lois.  Tanga- 
Mondo,  en  étant  averti,  envoya  poiu*  commander  les  gardes 
un  gentilhomme,  son  parent,  l'homme  du  monde  qu'on  eût 
le  moins  soupçonné  de  d(>venir  i  hrétien  :  c'était  la  brutalité 
même,  et  il  disait  d'ordinaire  qu'il  fallait  être  bêle  pour 
embrasser  le  christianisme.  .Néanmoins,  dès  la  première  fois 
qu'il  vit  les  prisonniers ,  il  se  trouva  changé;  il  continua  de 
les  voir,  et  au  bout  de  huit  jours,  on  fut  assez  surpris  de 
l'entendre  dire  qu'on  n'était  pas  homme  si,  connaissant  la 
religion  chrétienne,  on  ne  l'embrassait  pas,  ou  si,  après 
l'avoir  embrassée,  ou  l'abandonnait  par  la  crainte  des  tour- 
ments et  de  la  mort.  Nondo  n'épargna  ni  reproches  ni  me- 
naces pour  le  rameuei' à  ses  pi'emiers  sentiments;  le  néo- 
phyte lui  répondit  toujours  (pi'on  pouvait  lui  ôler  ses  biens, 
ses  emplois,  la  vie  même,  mais  non  pas  changer  soîi  cœur. 
Cette  conversion  ne  rendit  pourtant  pas  meilleure  la  con- 
dition des  prisonniers  ;  on  changea  leurs  gardes  toutes  les 
lois  qu'on  s'aperçut  (pTiis  en  étaient  bien  traités.  A  la  fin,  le 
P.  Pachéco  toud)a  dans  \[no  paralysie,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'un  continuel  tnmiblement  de  tout  le  corps;  mais  tant  de 
ïouiîrances    lie  suffisaient  pas    encore    aux   confesseurs   de 
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Jésns-Chrisl;  ils  y  njoutèreiil  de  Irès-grandes  auslérilés.  H 
paraissait  néanmoins  que  Mondo  avait  entrepris  de  lasser 
leur  patience  ,  et  voulait  se  faire  un  mérite  à  la  cour  de  les 
avoir  vaincus  ;  désespérant  enfin  d'en  venir  à  bout,  il  résolut 
de  les  tourmenter,  mais  séparément,  de  peur  qu'ils  ne  s'a- 
nimassent les  uns  les  autres  à  la  constance;  et,  parce  que 
Vincent  Cafioïe  était  étranger,  il  crut  qu'il  serait  plus  aisé  à 
réduire;  il  le  lit  venir  chez  lui ,  le  combla  d'amitiés  et  de 
caresses  ,  lui  promit  tout  ce  qu'il  crut  capable  de  le  tenter  , 
et  en  même  temps,  il  lui  représentait  les  horribles  supplices 
auxquels  il  allait  être  exposé,  s'il  ne  consentait  à  ce  qu'on 
souhaitait  de  lui.  Tout  cela  n'ayant  eu  aucun  effet,  Mondo 
lit  étendre  le  saint  novice  tout  nu  sur  le  pavé;  c'était  pen- 
dant l'hiver,  et  il  faisait  un  fort  grand  froid;  mais  l'inhu- 
manité du  gouverneur  ne  se  borna  pas  là;  il  se  mit  lui-même 
à  tenailler  par  tout  le  corps  le  serviteur  de  Dieu,  qui  ne  fai- 
sait (jue  rire  d'un  si  horrible  supplic(^  Mondo  commanda 
ensuite  qu'on  lui  fît  avaler  quantité  d'eau  ,  et  qu'après  on  la 
lui  fit  rendre  avec  le  sang.  Ce  tourment  épuisa  le  martyr, 
et  il  tomba  en  défaillance;  mais  tout-à-coup  il  revint  à  lui, 
recouvra  toutes  ses  forces;  et,  dès  ce  moment,  il  ne  sentit 
plus  d'autre  mal  qu'un  peu  d'engourdissement  aux  pieds  et 
aux  mains.  On  continua  de  le  faire  soufVrir  pendant  quelques 
jours-,  mais  comme  on  vit  (pie  c'était  inutilement  ,  on  1<^ 
renvoya  dans  une  prison  ouverte  à  tous  les  vents,  où,  du- 
rant l'espace  de  vingt- quatre  jours,  on  le  laissa  manquer 
absolument  de  tout. 

Mondo  eut  appareinment  j>o»issé  plus  loin  ses  cruautés, 
mais  il  recul  ordre  de  Midruma  Cavaccidono,  cpii  venait  de 
succéder  à  Gozonco  dans  le  gouvernement  de  Nangazaqui  , 
de  lui  envoyer  tous  ses  prisonniers.  Ils  partirent  donc ,  et  à 
leiu'  arrivée  ,  ils  apprirent  qu'ils  étaient  condamnés  au  feu  , 
et  que  leurs  poteaux  étaient  dressés  sur  la  Sainte-Montagne. 
Cavaccidono  n'était  pas  cruel  ,  mais  il  avait  des  ordres  pré- 
cis ;  d'ailleurs  il  soulagea  les  martyrs  autant  qu'il  put.  Un 
renégat ,  domestique  de  Feizo,  iHant  allé  visiter  le  lieu  de 
Texécution  ,  \il  (|\r<>n  avait  laissé  un  grand  espace  t'nije  le 
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bois  et  les  poteaux;  U  en  demanda  la  raison ,  et  on  lui  dit 
que  c'était  pour  prolonger  le  supplice  :  Cela  est  inhumain  , 
reprit -il  ;  c'est  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  les  plus 
grands  scélérats.  11  fît  aussitôt  rapprocher  le  bois,  et  en  alla 
rendre  compte  au  gouverneur,  dont  il  reçut  de  grandes 
louanges. 

Les  prisonniers  de  Ximabara  traversèrent  toute  la  ville  de 
iNangazaqui ,  et  joignirent  sur  la  montagne  le  P.  de  Torrez 
et  Michel  Tozo ,  qui  les  y  attendaient  :  le  P.  de  Torrez  n'eut 
pas  plus  tôt  aperçu  son  provincial,  qu'il  courut  à  lui,  et  le 
tint  long-temps  embrassé.  Un  moment  après,  Cavaccidono 
arriva,  et  les  martyrs  furent  liés  à  leurs  poteaux  :  dès  que 
Cavaccidono  eut  pris  sa  place,  on  mil  le  feu  au  bois: 
c'était  quelque  chose  de  nouveau  pour  ce  gouverneur,  de 
voir  mourir  avec  tant  de  joie  des  personnes  déjà  affaiblies 
par  une  longue  prison  et  beaucoup  de  mauvais  traitements  ; 
il  en  fut  surpris  au  dernier  point ,  el  cela  augmenta  de  beau- 
coup le  chagrin  qu'il  avait  de  se  voir  dans  la  nécessité  de  faire 
périr  si  indignement  des  hommes  dont  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  publier  hautemenl  les  vertus. 


CHAPITRE    XXVII 


Variété  des  supplices  qu'enduraient  les  martyrs.  —  L'eau  sulfureuse  du  Mont- 
Vugen.  —  Enfants  martyrs.  —  Yémondono.  Zèle  et  piété  de  ce  seigneur.  Son 
martyre  et  celui  de  sa  famille. 


Les  relations  des  années  suivantes  ne  sont  qu'un  détail 
assez  ample  des  cruautés  qu'on  exerça  sur  les  iidèles  :  le  ré- 
cit en  fait  frémir  ,  et  le  nombre  des  martyrs  dont  il  est  parlé 
est  infini;  encore  les  auteurs  assurent-ils  le  général  des 
Jésuites  ,  à  qui  ils  écrivent,  qu'ils  ne  parlent  que  du  Ximo, 
et  qu'ils  en  passent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en  disent.  Eu 
effet,  Bugondono,  seigneur  de  Ximnbara  ,  et  Cavaccidono, 
gouverneur  de  Nangazaqui  ,  devenus  cruels  par  habitude 
et  par  politique  ,  s'étaient  joints  au  gouverneur  d'Arima  pour 
inventer  de  nouveaux  supplices;  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condi- 
tion,rien  ne  fut  épargné. Les  Hollandais,  qui  ontété  témoins 
de  ces  inhumanités,  n'en  parlent  qu'avec  horreur,  et  leur 
témoignage  ne  saurait  être  suspect,  puisque  ces  hérétiques 
lurent  la  principale  cause  de  la  ruine  du  christianisme  au 
japon  :  «  Aux  uns,  disent-ils,  on  arrachait  les  ongles, 
on  perçait  aux  autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  vilbre- 
quins,  on  leur  enfonçait  des  alênes  sous  les  ongles,  ce  qu'on 
recommençait  plusieurs  jours  de  suite,  on  en  jetait  dans 
des  fosses  pleines  de  vipères;  on  remplissait  de  soufre  et 
d'autres  matières  infectes  de  gros  tuyaux,  on  y  mettait  le 
feu;  puis  on  les  appliquait  au  nez  des  chrétiens,  et  on  y 
soufflait,  afin  qu'ils  en  avalassent  toute  la  fumée,  ce  qui 
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leur  causait  une  douleur  très-sensible  ;  quelques-uns  étaient 
piqués  par  toutes  les  parties  du  corps  avec  des  roseaux  fort 
pointus;  d'autres  étaient  brûlés  avec  des  torches  ardentes  ; 
ceux-ci  étaient  fouettés  en  l'air  jusqu'à  ce  que  les  os  fus- 
sent tout  décharnés,  ceux-là  étaient  attachés  en  croix  à  de 
grosses  poutres  qu'on  les  contraignait  de  traîner  jusqu'à 
ce  que  le  cœur  leur  manquât.  Pour  faire  souffrir  dou- 
blement les  mères,  les  bourreaux  leur  frappaient  la  tète 
avec  la  tête  de  leurs  enfants  ,  et  faisaient  paraître  plus 
de   fureur,  à  mesure  que  ces  innocents  criaient  plus  haut. 

»  Le  seigneur  de  Ximabara  découvrit  cinquante  chré- 
tiens; il  les  fit  promener  par  toute  la  ville,  dans  un  état 
à  les  couvrir  de  la  plus  extrême  confusion;  ensuite,  il 
commanda  qu'on  les  traînât  à  une  plaine,  sur  les  bords 
de  la  mer,  pour  y  souffrir  les  derniers  supplices.  Dans 
ce  grand  nombre  de  fidèles,  il  yen  avait  sept  parmi  les- 
quels était  une  femme  qui  se  distinguait  par  un  plus 
grand  zèle.  Le  tyran  s'attacha  à  les  faire  tourmenter  avec 
une  inhumanité  qui  n'a  point  d'exemple.  ïl  fit  creuser  sept 
fo«scs  à  deux  brasses  l'une  de  l'autre  ;  il  y  fit  planter  des 
croix  ,  sur  lesquelles  on  étendit  les  martyrs  ;  puis  on  leur 
enferma  la  tête  dans  des  planches  qu'on  avait  percées  ex- 
près-, enfin  on  les  scia  avec  des  cannes  tranchantes,  les  uns 
au  bras,  les  autres  au  cou  :  les  bourreaux  jetaient  de  temps 
en  temps  du  sel  dans  les  plaies ,  et  ce  cruel  supplice  dura 
cinq  jours  de  suite  sans  relâche  ;  les  bourreaux  se  rele- 
vaient tour  à  tour,  et  des  médecins  qui  étaient  présents, 
avaient  soin  de  faire  prendre  des  cordiaux  aux  martyrs.  C'est 
ainsi  que ,  par  une  barbarie  qu'on  n'avait  point  encore 
imaginée ,  on  employait  à  prolonger  le  supplice  des  fi- 
dèles ,  un  art  uniquement  destiné  à  la  conservation  des 
hommes.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  les  Hollandais  ont  écrit  de 
la  manière  dont  on  tourmentait  les  chrétiens  au  Japon  ;  et 
quoique  ces  hérétiques  n'aient  guère  su  (|ue  ce  qui  se  passait 
à  Nangazaqui  et  aux  environs,  ils  conviennent  que,  depuis 
la  naissance  du  christianisme  ,  on  n'a  jamais  vu  ni  de  plus 
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longues  persécutions ,  ni  de  plus  horribles  supplices,  ni  d'é- 
glise plus  féconde  en  martyrs. 

yiîïis  le  tourment  dont  on  se  servit  plus  efficacement  pour 
ébranler  la  foi  des  fidèles  ,  fut  l'eau  sulfureuse  du  mont 
Ungen  :  c'est  une  montagne  située  à  une  lieue  ou  deux  de 
i\angazaqui ,  et  dont  la  cime  ,  qui  est  extrêmement  haute, 
se  partage  en  trois  :  les  entre-deux  de  ces  trois  têtes  sont 
des  abîmes  d'oi^i  l'on  voit  sortir  par  tourbillons  des  eaux 
brûlantes,  des  flammes  et  des  exhalaisons  si  infectes,  que 
les  animaux  n'en  peuvent  approcher,  ni  les  oiseaux  même 
voler  par-dessus,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  sans  mourir. 
Cette  infection  a  fait  donner  aux  ouvertures  par  où  ces 
feux  souterrains  se  font  un  passage,  le  nom  de  bouche  d'en- 
fer ,  et  rien  en  effet  n'est  plus  capable  de  jeter  l'épou- 
vante que  ce  composé  de  flammes ,  d'eau  de  boue  qui  en  sort 
de  temps  en  temps.  Ce  fut  Bungodono  qui,  le  premier,  s'avisa 
de  précipiter  les  chrétiens  dans  ces  abîmes;  mais,  parce 
que  la  fumée  et  la  boue  devaient  étouffer  en  un  moment 
ceux  qu'on  y  aurait  jetés,  il  ordonna  que  d'abord  on  les 
y  plongeât  par  parties,  puis  qu'on  les  retirât  pour  voir  s'ils 
ne  se  rendraient  point  aux  volontés  de  l'empereur,  et  qu'on 
recommençât  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  vain- 
cus, ou  qu'on  eût  perdu  Tespérance  de  les  vaincre  :  quel- 
quefois on  se  contentait  d'élendie  un  chrétien  tout  nu  sur  le 
bord  de"^  ces  abîmes-,  ensuite  on  l'arrosait  de  celte  eau  en- 
soufrée  ,  dont  la  moindre  goutte  lui  faisant  un  ulcère  , 
il  était  bientôt  dans  un  état  à  faire  horreur.  Souvent  ce 
supplice  durait  quinze  jours,  et  lorsque  le  corps  du  martyr 
n'était  plus  qu'une  plaie  et  souffrait  des  douleurs  qu'on  ne 
peut  s'imaginer,  on  l'abandonnait  connue  un  cadavre  jeté  à 
la  voirie.  Dans  les  commencements  tous  triomphèrent,  mais 
à  la  fin  il  y  eut  beaucoup  de  funestes  chutes. 

Les  premiers  qui ,  de  (;es  bouches  d'enfer,  parvinrent  à  la 
couronne  de  gloire,  furent  seize  chrétiens  ,  parmi  lesquels 
il  y  avait  une  femme  nommée  Marie  et  un  des  principaux 
habitants  de  Ximabara,  nommé  Ucybory. 

Un  jour  on  les  fit   tous  venir  ,  et  celui  qui  présidait  à 
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l'exécution  demanda  a  Ucybory  quels  doigts  il  voulait  qu^on 
coupât  à  ses  enfanl?  :  il  lui  répondit  qu'il  était  le  maître, 
qu'il  ne  souhaitait  à  ses  enfants  que  des  souffrances  et  du 
courage.  On  les  prît  donc  les  uns  après  les  autres,  et  on  leur 
coupa  à  chacun  trois  doigts  de  chaque  raain  :  ces  pauvres  en- 
fants donnaient  leurs  mains  pour  être  mutilées,  et  regar- 
daient ensuite  couler  leur  sang  avec  une  espèce  d'insensibi- 
lité qui  tirait  les  larmes  des  yeux.  Lcybory  cependant  les 
embrassait  avec  tendresse,  baisait  leurs  plaies,  et  les  offrait 
à  Dieu  comme  d'innocentes  victimes,  dont  il  le  conjurait 
d'agréer  le  sacrifice  entier. 

Il  obtint  sur  l'heure  même  ce  qu'il  souhaitait.  Toute  la 
troupe  fut  menée  sur  le  bord  de  la  mer.  Là,  on  la  partagea 
en  deux  bandes,  Tune  de  vingt  ,011  était  Ucybory  ,  et  l'autre 
de  seize,  parmi  lesquels  étaient  ses  trois  enfants.  Les  pre- 
miers furent  mis  dans  une  grande  barque,  et  les  autres  dans 
deux  petites  :  on  s'éloigna  du  rivage,  et  on  commença  à 
plonger  les  .seize  dans  la  mer  :  quand  ils  y  avaient  été  quel- 
que temps  ,  on  les  retirait  pour  voir  s'ils  ne  donneraient  au- 
cun signe  d'apostasie  ;  ensuite  on  les  replongeait,  et,  après 
trois  ou  quatre  tentatives  pareilles ,  on  les  laissait  aller  au 
fond  de  l'eau.  Les  trois  enfants  d'Ucybory  moururent  de  la 
sorte,  à  la  vue  de  leiw  père ,  qui ,  charmé  de  leur  constance  , 
éclatait  eu  actions  de  grâces,  et  s'<  stimait  le  plus  heureux 
père  qui  fût  au  monde. 

Le  P.  Adami  parcourait  toujours  le  royaume  de  Déva  et 
celui  d'Oxu  avec  le  P.  Jean-Baptiste  Porro,  un  des  plus  il- 
lustres missionnaires  du  Japon  ,  dont  il  a  cultivé  presque 
toutes  les  églises,  et  deux  autres  Jésuites  dont  je  n'ai  point 
trouvé  les  noms.  Mais  ce  qui  faisait  le  soutien  de  la  religion 
dans  ces  régions  septentrionales  ,  c'était  le  saint  et  zélé  sei- 
gneur nommé  Amagasu  Yémondono,  fils  du  tono  de  Xirouxi, 
capitaine  fort  renommé  dans  Thistoire  du  pays  pour  ses 
beaux  faits  d'armes,  Yémondono  n'avait  point  dégénéré  de 
la  vertu  de  son  père,  et  ce  qui  illustrait  le  plus  sa  famille, 
était  le  fruit  de  sa  propre  valeur.  Après  avoir  long-temps 
servi  son  prince  ,  il  se  retira  dans  ses  terres,  pour  ne  s'oc- 
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cuper  plus  qu'à  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  :  il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  au-dessus  de  lui  de  prêcher  lui-même  à 
ses  vassaux  ;  et  il  le  faisait  avec  tant  de  ferveur  ,  que  les 
prédications  dulono  Yémondono  avaient  passé  en  proverbe, 
quand  on  voulait  parler  de  sermons  pathétiques.  Le  succès 
répondait  à  un  zèle  si  ardent,  et  il  \  eut  plusieurs  bonzes 
qui,  demandant  le  baptême,  se  confessèrent  vaincus  parles 
raisons,  et  plus  encore  par  les  bons  exemples  du  prédicateur. 
Yémondono  avait  deux  tils  imitateurs  de  ses  vertus,  et  qui 
secondaient  merveilleusement  leur  père  dans  ses  travaux 
pour  la  gloire  de  Dieu  :  Tahié ,  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  se 
nommait  Michel  Amagasu  Tayémon;  il  avait  gagné  à  Jésus- 
Christ  un  jeune  gentilhomme  appelé  Paul  iNikifori  Xiquibu, 
dont  nous  rapporterons  bientôt  les  combats;  le  second, 
nommé  Vincent  Curayono  Ichibioie,  était  dans  sa  dix -sep- 
tième année ,  et  semblait  chercher  les  occasions  de  se  dé- 
clarer chrétien  en  présence  de  ceux  qui  pouvaient  profiter  de 
celte  déclaration  pour  le  perdre.  Ces  deux  jeunes  seigneurs 
avaientépousé  deux  demoiselles  d'une  noblesse  fort  ancienne, 
mais  d'une  vertu  encore  plus  distinguée  ;  la  femme  de  l'aîné 
portait  le  nom  de  Dominique  ;  l'épouse  du  second  se  nom- 
m.ait  Thècle  :  toutes  deux  étaient  à  peu  près  du  même  âge 
que  leurs  maris,  et  elles  avaient  l'une  et  l'autre  une  fille  au 
berceau  qui  avaient  reçu  les  noms  de  Juste  et  de  Luce.  Telle 
était  la  famille  de  Louis  Yémondono  ,  qui ,  après  avoir  mon- 
tré aux  chrétiens  de  ces  provinces  septentrionales  à  vivre 
selon  les  maximes  de  l'Evangile  ,  leur  apprit  à  mourir  pour 
la  défense  des  vérités  évangéliques. 

Yémondono  était  vassal  de  Viésuqui ,  prince  de  Jonézava , 
vieux  capitaine  qu'une  grande  réputation  acquise  par  d'écla- 
tantes conquêtes  avait  mis  au  rang  des  plus  puissants  princes 
de  l'empire  :  il  estimait  la  religion  chrétienne ,  et  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  la  persécuter.  L'empereur,  de  son  côté, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'inquiéter  sur  cela,  de  sorte  que  , 
tandis  que  tous  les  états  voisins  étaient  en  trouble  par  la  per- 
sécution que  soufTraient  les  fidèles  ,  les  terres  soumises  à 
l'obéissance  du  prince  de  Jonézava  jouissaient  d'une  parfaite 
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paix.  Enfin,  Viésiiqiii  mourut,  et  Dangin,    son  lils  el  son 
successeur,    qui  avait  un   peu  plus  besoin  de  ménager  la 
cour  impériale,  n'eut  pas  plus  tôt  pris  en  main  le  gouverne- 
ment, qu'on  s'aperçut  qu'il  serait  pour  le  moins  aussi  con- 
li'aire  au  christianisme  ,  (pie  son   prédécesseur   lui  avait  été 
favorable  :  en  effet,  après  qu'il  eut  marqué  en  plusieurs  oc- 
casions son  niéconlenlement  contre  Yémondono  et  ses  en- 
r;ints,surce  qu'ils  n'avaient  pu  être  engagés   à  embrasser 
la  religion  de  rem|)ire,  ni  parla  crainte  d'encourir  son  in 
dignation  ,  ni  par  l'espérance   d'avoir  part  à  ses  faveurs ,  il 
donna  à  Xuridono,  gouverneur  de  Jonézava,  un  billet  signé 
de  sa  main,  par  lequel   il  lui  était  enjoint  de  faire  mourir 
quelques  criminels  et  tous  les  chrétiens.  Xuridono  était  ami 
intime  d'Vémondono,  et  il   avait  été  plus  ardent  que  per- 
t^onne  à  exhorter  ce  seigneur  de  prévenir  l'orage;  l'ordre  du 
prince  lui  fit  la  même  peine  que  s'il  l'eût  regardé  personnel- 
lement, et  il  n'est  rien  qu'il  ne  mît  en  usage  pour  le  faii'e  ré- 
voquer. Il  s'avisa  un  jour  die   mettre  par   écrit  tout  ce  qu'il 
savait  des  maximes  de   la  loi  chrétienne,  et  présentant  cet 
écrit  au  prince  :  o  Seigneur,    lui  dit-il,  pourriez-vous  bien 
vous  résoudre  à  faire  mourir  des  gens  qui  pratiquent  une 
morale  si  pure!  »  Le  prince  ne  dit  rien  ,  et  le  bruit  courut 
qu'il  avait  changé  de  pensée.  La  joie  fut  grande  parmi  les 
amisd'Yémondono  ;  mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  Un  gen- 
tilhomme ,  ami  particulier  de  Tayémon  ,  tils  aîné  d'Yémon- 
dono,  étant  un  jour  à  la  cour  ,  eut  avis  que  l'on  parlait  sé- 
rieusement de  faire  mourir  Yémondono  avec  toute  sa  famille: 
il  partit  sur-le-champ  pour  en  avertir  Tayémon  ,  afin  qu'il 
prît  ses  mesures.  Tayémon  était  malade  au  lit  .  dès  qu'il  eut 
entendu  son  ami ,   il    se  lève  tout  joyeux ,    s'écrie  qu'il  est 
guéri,    et  monte  à  cheval  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde  :  il  arriva  en   parfaite  santé  chez  son  père,   à  qui  il 
fit  part  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre. 

Enfin,  le  11  janvier,  deux  officiers  du  prince  allèrent 
trouver  Yémondono  pour  lui  déclarer  que,  s'il  persistait  à 
ne  vouloir  point  sacrifier  aux  dieux  du  pays,  il  se  préparât 
à  mourir  le  lendemain  avec  ses  deux  fils.  Yémondono  ré- 
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pondit  à  ces  députés  qu'il  était  pièt  à  iiiouiir,  et  que  quand 
on  voudrait  exécuter  les  ordres  du  prince  ,  on  le  trouverait 
lui  et  ses  entants  dans  l'impatience  de  verser  leur  sang  pour 
une  si  belle  cause.  En  eCTet ,  dès  le  jour  même  ,  toute  la 
famille,  jusqu'aux  deux  petites  filles,  fut  réunie  chez  Yémon- 
dono,  lequel  ne  put  voir  cette  ardeur  pour  le  martyre,  sans 
verser  des  larmes  de  joie.  Plusieurs  jours  auparavant ,  il 
avait  voulu  congédier  ses  domestiques  ;  mais  ils  lui  avaient 
témoigné  un  si  grand  désir  de  le  suivre  à  la  mort ,  qu'il 
s'était  vu  en  quelque  façon  dans  la  nécessité  de  demander 
pour  eux  la  grâce  de  l'accompagner  au  supplice,  et  l'on  ne 
songea  plus  ,  dans  cette  maison  ,  qu'à  se  disposer,  par  la 
prière,  à  se  rendre  digne  de  la  couronne. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  chez  Yémondono,  plu- 
sieurs gentilshommes  et  beaucoup  de  chrétiens  de  tout  sexe 
et  de  toutes  conditions  avaient  à  soutenir  les  mêmes  assauts. 
Mais  celui  dont  la  constance  fit  plus  d'honneur  à  la  religion 
l'ut  Paul  Xiquibu  ,  celui-là  même  que  Michel  Tayémon  avait 
converti  à  la  foi.  Xiquibu  était  aimé  du  prince,  qui  le  voulait 
sauver  :  après  y  avoir  inutilement  employé  toute  son  in- 
dustrie ,  il  fit  appeler  le  beau-père  de  Xiquibu  ,  et  lui  dit  de 
voir  s'il  pourrait  plus  que  lui  sur  l'esprit  de  son  gendre. 
Celui-ci  alla  sur  l'heure  trouver  Xiquibu  ,  et ,  après  l'avoir 
entretenu  quelque  temps ,  retourna  chez  le  prince  ,  à  qui  il 
dit  que  Xiquibu  était  résolu  de  perdre  plutôt  ses  biens  ,  sa 
femme,  sa  vie  même,  que  de  renoncer  à  sa  religion.  «  il 
mourra  donc,  répartit  le  prince.  »  Et  quelques  jours  après, 
Xiquibu  apprit  qu'il  devait  avoir  la  tète  tranchée  le  même 
jour  que  la  famille  d'Yémondono.  Ils  étaient  en  tout  vingt- 
neuf,  contre  lesquels  la  même  sentence  avait  été  portée  :  le 
prince  ordonna  qu'on  les  partageât  en  différentes  troupes  , 
et  qu'on  les  exécutât  hors  de  la  ville ,  apparemment  de  peur 
de  quelque  émeute. 

Le  12  janvier,  deux  heures  avant  le  jour,  les  ministres 
delà  justice  se  transportèrent  chez  Yémondono,  et  trou- 
vèrent, qu'à  l'exception  du  chef,  toute  la  famille  avait  la 
corde  au  cou  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.   Plusieurs 


304  LE    CHRISTIANISME    AU    JAPON. 

chrétiens  s'étaient  rassemblés  chez  lui  pour  épargner  aux 
soldats  la  peine  de  les  aller  chercher;  et  en  comptant  Yé- 
mondono,  ses  deux  fils,  ses  deux  belles-filles,  ses  deux 
petites-filles,  ils  étaient  quatorze  personnes,  nommément 
condamnées  à  mourir  :  parmi  ceux  qui  n'étaient  point  sur 
la  liste  et  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  quitter  leurs  maî- 
tres, il  y  avait  deux  entants  d'environ  douze  ans,  dont  l'un 
était  page  du  second  fils  d'Yémondono.  Ce  seigneur,  pour 
les  consoler,  et  peut-être  même  pour  procurer  à  ces  pauvres 
enfants  le  bonheur  au(|uel  ils  aspiraient,  leur  dit  de  prendre, 
l'un  ,  une  espèce  de  bannière  où  était  l'image  de  la  Mère 
de  Dieu  ,  et  l'autre  un  cierge  bénit,  et  de  marcher  à  leur 
tête.  Il  suivait  ensuite  le  premier,  et  tous  les  autres  venaient 
après  lui  :  ils  traversèrent  ainsi  toute  la  ville  ,  et  passant 
devant  la  porte  de  Xiquibu,  Yémondono  lui  dit  qu'il  allait 
mourir  au  champ  d'honneur,  et  qu'il  l'y  attendait  avec  im- 
patience. Xiquibu  répondit  qu'il  ne  tarderait  pas  à  le  suivre. 
Il  y  avait  encore  avec  ce  gentilhomme  une  troupe  de  con- 
fesseurs, qui  n'attendaient  que  le  moment  qu'on  vînt  les 
conduire  au  supplice  :  un  bon  laboureur,  nommé  Joachim  , 
fort  riche ,  et  baptisé  depuis  treize  mois  seulement ,  était  de 
cette  bande;  mais,  voyant  passer  la  première  en  si  bel 
ordre ,  il  sortit  sans  rien  dire  du  logis  de  Xiquibu ,  et  suivit 
Yémondono,  avec  lequel  il  obtint  la  palme  du  martyre,  il 
était  grand  jour  quand  les  martyrs  arrivèrent  au  lieu  de 
l'exécution  ,  ce  qui  fut  cause  qu'on  se  pressa  :  les  femmes 
furent  d'abord  décapitées,  et  l'on  finit  par  Yémondono,  qui 
eut  ainsi ,  avant  de  mourir  la  joie  d'otîrir  a  Dieu  toute  sa 
famille.  Ce  saint  martyr  étant  mort,  les  deux  enfants  dont 
j'ai  parlé,  et  trois  autres  chrétiens  ,  se  vinrent  mettre  à  ge- 
noux auprès  des  bourreaux  dans  l'espérance  qu'on  leur  cou- 
perait aussi  la  tête  ;  mais  celui  qui  présidait  leur  fit  dire  de 
se  lever;  alors  ils  se  mirent  à  pleurer  inconsolablement  et 
a  crier  :  «  Quoi  donc  !  ne  sommes-nous  pas  chrétiens  comme 
les  autres?  et  pourquoi  donc  ne  mourrons-nous  pas  comme 
eux  ?  Souvenez-vous,  seigneur,  ajoutèrent-ils  eu  adressant 
lu  parole  au  président ,  souvenez-vous  qu'hier  on  nous  pro- 
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mit  que,  si  nous  venions  ici  liés,  on  nous  ferait  mourir  , 
qu'avons-nons  fait  pour  mériter  qu'on  nous  prive  ainsi  de 
la  seule  chose  que  nous  désirons  ?  »  Ils  eurent  beau  dire  , 
on  s'obstina  à  les  renvoyer  ,  et  ,  comme  ils  ne  voulaient 
point  se  lever,  on  usa  de  violence,  et  on  les  éloigna. 

Cette  piemière  troupe  ayant  achevé  son  sacrifice  ,  on  en 
vit  paraître  une  seconde  de  sept,  tous  de  la  même  lamille  ; 
après  eux  ,  vint  un  gentilhomme,  nommé  Simon  Tacafaxi 
Xuzayémon ,  accompagné  seulement  d'une  petite  tille  de 
treize  ans,  laquelle  s'échappa  des  mains  de  quelques  gentils 
qui  la  voulaient  retenir  de  force,  et  vint  mourir  avec  son 
père.  Enfin,  Paul  Xiquibu  arriva  :  la  veille,  comme  on 
l'avertit  qu'il  devait  mourir  le  lendemain,  il  envoya  son 
cimeterre  et  son  poignard  au  gouverneur,  selon  la  coutume 
du  pays,  et  mit  ordre  à  ses  affaires.  Vers  minuit,  il  reçut 
une  confirmation  de  sa  sentence  ,  et ,  après  avoir  bien  régalé 
celui  qui  la  lui  avait  apportée,  il  se  jeta  sur  un  lit,  et 
dormit  assez  long-temps  d'un  sonmieil  fort  tranquille.  Il 
dormait  encore  ,  quand  Yémondono  passa  devant  son  logis  : 
on  l'éveilla  ,  et  il  se  fit  apporter  ce  qu'il  avait  d'habits  pré- 
cieux. Madeleine,  son  épouse,  en  fit  autant,  et  à  peine 
étaient-ils  en  état  de  partir,  qu'on  entra  chez  eux  de  la 
part  du  gouverneur  :  on  avertit  Xiquibu  qu'il  fallait  partir, 
et  on  déclara  a  sa  femme  que  le  prince  lui  donnait  la  vie 
à  la  sollicitation  de  son  père  :  «  Je  suis  chrétienne,  s'écria 
aussitôt  la  vertueuse  dame  ;  je  suis  chrétienne  ;  pourquoi 
aurais-je  la  liberté  de  vivre  chrétienne  plutôt  que  les  femmes 
qu'on  vient  de  faire  mourir  ?  Mais  peut-être  qu'on  a  trompé 
le  prince,  et  qu'on  lui  a  dit  que  je  n'étais  pas  chrétienne  ; 
je  vais  le  détromper.  —  !Non  ,  tnadame  ,  répondit  le  député; 
le  prince  est  fort  instruit  de  votre  religion.  —  Et  pourquoi 
donc,  reprit  Xiquibu.  met-il  cette  iliPlerence  entre  elle  et 
les  autres  femmes  qui  sont  mortes  avec  leurs  maris?  — 
Il  est  le  maître,  répartit  le  député,  et  nous  ne  pouvons 
passer  ses  ordres.  «  Cependant  la  jeune  dame  versait  des 
torrents  de  larmes,  et  poussait  vers  le  ciel  des  soupirs  qui 
attendrissaient  tout  le  monde,  k  Ah  ,  Seigneur  I  disait-elle 
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d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  ,  je  vois  bien  que  la 
multitude  de  mes  péchés  et  ma  négligence  dans  votre  ser- 
vice, m'ont  rendue  indigne  de  la  grâce  du  martyre.  Uh  , 
mon  père  !  vous  m'ôtez  aujourd'hui  bien  plus  ([ue  vous  ne 
m'avez  donné  en  me  mettant  au  monde  !  Cruelle  tendresse 
qui  me  ravit  le  ciel  pour  me  prolonger  une  vie  malheu- 
reuse !  »  La  douleur  de  cette  fervente  chrétienne  alla  si  loin, 
que  le  député  lui  promit  de  représenter  au  prince  ses  justes 
plaintes  ,  et  de  l'aire  instance  pour  qu'il  lui  lût  permis  de  la 
décapiter  dans  sa  chambre. 

Tout  étant  disposé ,  Xiquibu  sortit  avec  les  soldais  pour 
aller  au  supplice.  Sa  l'emme  voulut  s'échapper  et  le  suivre; 
mais  on  la  retint  de  force  ,  avec  une  jeune  servante  ,  qui 
excita  une  très-grande  rumeur,  en  criant  de  toute  sa  force 
qu'elle  était  chrétienne  et  qu'elle  devait  mourir  avec  son 
maître.  Xiquibu  marcha  donc  seul ,  suivi  d'un  fort  grand 
peuple,  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  louer  le  Dieu  des  chré- 
tiens ,  en  voyant  aller  si  gaiement  à  la  mort  un  jeune  sei- 
gneur, l'espérance  d'une  grande  maison.  A  peine  le  serviteur 
de  Dieu  fut-il  arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  qu'il  se  mit  en 
oraison  devant  une  image  de  la  Vierge,  qu'il  avait  fait  porter 
devant  lui  :  il  lit  ensuite  quelques  legs  pieux  en  faveur  dos 
pauvres,  et  présenta  ensuite  sa  tète  au  soldat,  qui  la  lui 
trancha  d'un  seul  coup. 

Cependant  Madeleine  ,  femme  du  saint  martyr  ,  avait 
perdu  toute  espérance  de  mourir  martyre  ,  et  s'abandonnait 
à  sa  douleur.  Son  père,  à  qui  on  dit  qu'elle  était  continuel- 
lement noyée  dans  les  larmes,  l'alla  voir;  et,  connue  il 
s'imaginait  qu'elle  pleurait  la  mort  de  son  époux  ,  il  lui  dit  : 
c(  Je  prends  part  à  votre  douleur,  ma  fille;  mais  vous  l'avez 
bien  mérité  !  Si  vous  aviez  conseillé  à  votre  mari  de  retour- 
ner au  culte  de  nos  dieux  ,  vous  vous  seriez  épargné  tout  le 
chagrin  qui  vous  accable. —  Ah  ,  mon  père  !  reprit  la  sainte 
veuve ,  que  vous  me  connaissez  mal  !  Ce  n'est  pas  mon  mari 
que  je  pleure;  mais  ce  qui  fera  jusqu'à  la  mort  l'unique 
sujet  de  mes  larmes,  c'est  de  ne  pas  avoir  été  jugée  digne 
de  mourir  avec  lui.  llélas!  si  le  Ciel  s'apaisait  en  ma  faveur, 
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et  qu'on  vînt  me  dire  que  je  suis  condamnée  à  mourir,  vous 
verriez  bienlôl  par  la  joie  qui  éelalerail  sur  mon  visage ,  la 
Nérilé  de  ce  (jue  je  dis  !  »  lui  effet  ,  lorsqu'elle  y  pensait  le 
moins  ,  ou  Taverlit  de  se  tenir  prête  à  mourir  :  elle  reçut 
celle  nouvelle  avec  des  transports  d'allégresse  qui  surprirent 
ceu\  qui  ne  savaient  pas  quel  bonheur  c'est  que  de  mourir 
pour  Jésus-Christ  ,  et  elle  soutint  jusqu'au  dernier  soupir 
l'opinion  qu'elle  avait  donnée  de  son  invincible  courage. 


CHAPITRE     XXVIII 


Supplice  de  la  fosse.  —  Martyre  de  trois  Pères  jésuites.  —  Mort  du  P.  Sébastien 

Vieyra. 


Le  glaive  et  le  feu  ne  paraissant  pas  a  l'empereur  des  sup- 
plices suffisants  pour  intin^iider  les  chrétiens  et  pour  leur 
faire  abjuret  leur  religion ,  il  donna  ordre  d'employer  un 
autre  genre  de  tortures,  celui  de  la  fosse.  Le  premier  qu'on 
y  exposa  fut  un  ancien  missionnaire  ,  appelé  ÎSicolas  Keyan 
Succunanga,  du  royaume  d'Omi,  lequel,  après  avoir  fait 
ses  études  dans  un  séminaire  de  Jésuites,  était  entré  dans 
leur  compagnie  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  et  il  en  avait 
alors  soixante- trois.  Voici  en  quoi  consistait  le  supplice 
dont  on  fit  sur  lui  l'essai  :  on  l'attacha  par  les  pieds  avec  une 
corde  à  une  poutre  de  traverse  ,  soutenue  de  deux  poteaux, 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  le  corps  serré  avec  des 
bandes,  de  peur  qu'il  ne  fût  disloqué  tout  d'un  coup.  On 
le  descendit ,  la  tête  la  première,  dans  une  fosse  jusqu'à  la 
ceinture,  et  deux  ais  éclmncrés,  l'embrassant  vers  l'estomac, 
lui  étaient  entièrement  le  jour.  Dans  la  suite  on  laissa  au 
patient  une  main  libre,  alin  qu'il  pût  faire  signe  qu'il  renon- 
çait au  christianisme.  Souvent  la  fosse  était  pleine  d'immon- 
dices qui  causaient  !n)e  infection  insupportable.  Mais  il 
n'était  pas  besoin  de  ce  surcroît  pour  rendre  ce  tourment  le 
plus  cruel  de  tous:  on  y  éprouve  un  étoufTement  continuel  ; 
le  sang  sort  par  la  bouche  ,  le  nez  et  les  oreilles  ,  en  si 
grande  quantité,  que  si  l'on  ne  saignait  le  martyr,  il  mour- 
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rait  sur-le-champ;  enfin  on  se  sent  tirer  les  nerfs  et  comme 
arracher  les  muscles,  avec  des  douleurs  inouïes  :  malgré 
cela  ,  on  vit  jusqu'à  neuf  ou  dix  jours.  Le  saint  religieux 
dont  je  parle,  mourut  au  quatrième. 

Il  n'y  avait  pas  encore  quinze  jours  que  Nicolas  Keyan 
était  mort  dans  la  fosse ,  lorsqu'on  y  suspendit  le  P.  Emma- 
nuel Borghèse  avec  les  FF.  Joseph  Réomut  et  Ignace  Rindo, 
et,  peu  de  temps  après,  le  P.  Jacques-Antoine  Giannoni 
et  Jean  Kidera  ,  son  compagnon. 

Ce  n'était  pas  à  iNangazaqui  seulement  que  la  fosse  était  en 
usage  contre  les  chrétiens  ;  le  P'  septembre  on  y  suspendit, 
à  Jédn  ,  un  ancien  jésuile  japonais  ,  nommé  Jean  Yama  . 
lequel,  pendant  quatre  ans  qu'il  fut  en  prison  dans  cette 
capitale  de  l'empire,  baptisa  plusieurs  infidèles  ,  et  s'était 
acquis,  par  ses  discours  et  par  ses  écrits,  une  si  grande 
réputation  .  que  sa  prison  ne  désemplissait  point  de  gens 
même  de  la  plus  hante  distinction.  Vers  le  même  temps,  le 
P.  Michel  Pénida  ,  jésuite  japonais  ,  mourut  à  Nnngazaqui 
de  misères  et  de  fatigues.  Trois  autres  religieux  du  même 
ordre  et  de  la  même  nation  ,  Thomas  Riocan,  Louis  Cafuçu 
et  Dénis  Yainamoto,  turent  brûlés  vifs  à  C'ocura,  au  royaume 
de  Bugen.  Un  quatrième  ,  nommé  Jacijues  Tacnxima  ,  tinil 
sa  vie  par  le  même  siqiplice  .  dans  l'île  de  Xéqui  ,  le  30  sep- 
tembre, et  .  deux  jours  après,  Us  PP.  Benoît  Fernandez  et 
Paul  Saïto  furent  mis  dans  la  fosse  à  Nangazaqiii. 

Le  P.  Fernandt'z  était  de  Borba  en  Portugal ,  et  lorsqu'il 
était  encore  jeune  écolier,  un  saint  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ,  nommé  le  P.  Vasco  Pirez,  lui  avait  prédit 
qu'il  serait  martyr  ;  le  P.  Saïto  était  japonais,  du  royaume 
de  Tamba  :  depuis  vingt-six  ans,  ces  deux  missionnaires  ne 
s'étaient  presque  point  quittés;  ils  furent  pris  en.semble  , 
conduits  à  la  sainte  montagne,  et  suspendus  dans  la  fosse. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  le  P.  Fernandez  tomba 
en  faiblesse,  et  on  le  ramena  en  prison.  Le  P.  Saïto  de- 
meura encore  sept  jours  dans  sa  fos.se ,  et  comme  ,  après  un 
si  long  temps,  les  gardes  eurent  ouvert  la  porte  pourvoir 
s'il  était  mort,  il  lem^  dit  qu'il  ne  mourrait  pris  avant  le  P. 
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Fernandez.  Le  même  jour,  le  P.  Fernandez  demanda  des 
nouvelles  de  son  cher  compagnon  ,  et  on  lui  répondit  qu'il 
tirait  à  sa  tin  :  Dieu  soit  bèrii  !  reprit-il;  je  n'attendais  que 
cela.  Aussitôt  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  il  expira.  Quelques 
moments  après,  on  vint  pour  lui  dire  que  le  P.  Saïto  était 
mort,  et  on  trouva  qu'ils  avaient  rendu  l'esprit  tous  deux 
dans  le  même  instant. 

A  tant  de  pertes  faites  presque  en  même  temps  ,  fut 
ajoutée  celle  du  chef  de  la  mission  ;  c'était  le  P.  Sébastien 
Vieyra  ,  qui  depuis  son  retour  au  Japon  ,  exerçait  pour  la 
seconde  fois  les  charges  de  provincial ,  de  visiteur  etd'admi- 
trateur  de  l'évêché  :  ce  Père,  qui  fut  un  des  plus  grands 
hommes  et  des  plus  phis  saints  personnages  de  son  siècle, 
fut  arrêté  près  d'Ozacaca,  et  mené  à  Nangazaqui  avec  cinq 
de  ses  religieux.  De  Nangazaqui  les  prisonniers  furent  d'a- 
bord transférés  à  Omura ,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Louis  Go- 
mez,  franciscain;  et,  peu  de  temps  après,  il  vint  un  ordre 
de  la  cour  de  les  conduire  à  Jedo.  Le  Père  ne  vit  point  Tem- 
pereur ,  parce  que  c'est  l'usage  au  Japon  que,  dès  qu'un 
criminel  a  eu  l'honneur  de  parler  devant  sa  majesté,  il  n'est 
plus  permis  de  le  faire  mourir:  l'homme  apostolique  fut  mis 
dans  une  prison  ,  où,  à  chaque  moment,  To-Xogun-Sama 
lui  envoyait  des  courtisans  pour  savoir  des  nouvelles  de  l'Eu- 
rope :  on  le  cita  aussi  plusieurs  fois  devant  des  juges  nommés 
par  la  cour,  et  il  parut  toujours  devant  ces  tribunaux  avec 
la  liberté  d'un  apôtre.  Il  rapporte  lui  -  même  dans  une 
lettre  à  dom  Vincent  Tavarez  ,  son  intime  ami,  que  deux 
commissaires  se  transportèrent  un  jour  dans  sa  prison,  le 
firent  venir  dans  une  cour,  la  corde  au  cou  et  les  maius  liées 
derrière  le  dos;  et  après  l'avoir  fait  asseoir  à  terre,  lui  mon- 
trèrent toutes  sortes  d'instruments  de  supplice  ,  et  lui  décla- 
rèrent qu'il  choisît ,  ou  de  mourir  de  la  plus  cruelle  mort , 
ou  d'embrasser  la  religion  de  l'empire.  Aussitôt  on  lui  délia 
les  mains  ,  et  on  lui  apporta  de  l'encre  et  du  papier  pour 
avoir  sa  réponse  par  écrit  :  il  la  fit  en  peu  de  mots  ,  et  mar- 
qua qu'il  avait  soixante-trois  ans,  et  que  ,  depuis  le  mo- 
ment de  sa  naissance,  il  avait  reçu  des  biens   infinis  du 
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Dieu  qiril  adorait  ;  que  les  divinités  du  Japon  ne  lui  pou- 
vaient faire  aucune  faveur  ,  et  qu'il  n'avait  reçu  de  l'empe- 
reur que  du  mal;  qu'il  serait  donc  bien  déraisonnable  de 
quitter  le  service  d'un  Dieu  si  bienfaisant  ,  pour  offrir  de 
l'encens  à  des  dieux  de.  [»ierre  ,  et  pour  obéir  à  un  bomme 
mortel;  ainsi  qu'il  souffrirait  plutôt  mille  morts  que  de  com- 
mettre une  telle  infidélité;  que  les  supplices  ne  l'effrayaient 
point;  que  les  promesses  ne  le  tentaient  point,  et  que  la 
mort  la  pUis  affreuse  ni  la  plus  brillante  couronne  ne  lui 
feraient  jamais  oublier  ce  qu'il  devait  ta  son  Créateur. 

Deux  jours  après  cet  interrogatoire  ,  on  chargea  le  servi- 
teur de  Dieu  de  mettre  par  écrit  les  principaux  articles  de 
notre  sainte  foi  :  il  le  tit,  et  l'empereur,  à  qui  on  les  porta  , 
en  fut  frappé  :  «  Cet  Européen,  s'écria-t-il,  est  un  homme 
de  bien  qui  ne  cache  point  ses  sentiments;  si  ce  qu'il  dit  de 
l'immortalité  de  nos  âmes  est  vrai,  malheureux  que  nous 
sommes,  que  deviendrons-nous!  »  En  disant  ces  mots,  il  fut 
saisi  d'une  frayeur  si  violente  qu'on  en  appréhenda  les 
suites;  il  parut  môme  tout  changé  à  l'égard  des  chrétiens. 
Mais  Oyendono,  son  oncle,  qui  le  gouvernait  absolument , 
lui  représenta  d'une  manière  si  vive  les  grandes  raisons 
qu'avaient  eues  ses  prédécesseurs  de  proscrire  le  christia- 
nisme, qu'il  le  tit  revenir  à  ses  pr'emiers  sentiments.  Le 
prince,  craignant  ensuite  que  son  neveu  ne  voulût  entretenir 
secrètement  le  missionnaire  ,  ne  lui  donna  point  de  repos 
qu'il  ne  lui  eût  fait  signer  la  condamnation  de  tous  les  pri- 
sonniers :  l'arrêt  portait  que  le  P.  Vieyra  et  ses  compagnons, 
parmi  lesquels  était  le  P.  franciscain  ,  seraient  honteusement 
promenés  par  les  rues  de  Jédo  ,  et  ensuite  suspendus  dans  la 
fosse.  L'exécution  suivit  de  près  :  le  P.  Vieyra  dit  aux  soldats 
qui  rattachaient ,  qu'il  ne  mourrait  que  par  le  feu  ;  en  effet, 
comme  au  bout  de  trois  jours  on  l'eut  trouvé  aussi  frais  que 
le  premier,  on  alluma  dans  la  fosse  un  grand  feu  qui  le  ré- 
duisit en  cendres  le  6  juin. 
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Intrigues  des  trafiquants  hollandais.  —  Conditions  rigoureuses  imposées  aux 
Portugais.  —  Edit  impérial  consacrant  le  culte  des  idoles.  —  Ambassade  envoyée 
par  le  vice-roi  des  Indes  au  Japon  —  Son  inutilité.  —  Ambassadeurs  martyrs.  — 
Efforts  des  missionnaires.  —  Situation  actuelle  du  christianisme  au  Japon, 


En  1633  ,  huit  vaisseaux  hollandais  ,  richement  chargés  , 
vinrent  mouiller  au  port  de  Firondo ,  d'où  les  comman- 
dants envoyèrent  à  l'empereur  du  Japon  un  magnifique  pré- 
sent des  pUis  belles  soies  de  la  Chine  et  des  pins  fins  draps 
de  Londres.  L'empereur  reçut  ce  présent  avec  de  si  grandes 
démonstrations  de  joie  que  ceux  qui  en  étaient  l(^s  porteurs 
se  hasardèrent  de  demander  à  sa  majesté  qu'eîie  rompît 
tout  commerce  avec  les  Portugais  ,  et  qu'elle  les  chassât 
absolument  du  Japon.  Ils  ajoutèrent  que  le  Japon  n'y  per- 
drait rien  ,  et  qu'ils  se  faisaient  fort  de  fournir  aux  Japonais 
toutes  les  marchandises  qu'ils  souhaiteraient,  bien  mieux 
conditionnées  et  en  plus  grande  abondance  ;  qu'ils  seraient 
d'autant  plus  fidèles  à  ne  point  amener  de  missionnaires  au 
Japon  ,  qu'ils  haïssaient  souverainement  leur  religion  ,  de 
laquelle  ils  voudraient  purger  l'univers  entier.  Ils  propo- 
sèrent même  ,  pour  la  commodité  du  commerce  de  pari  et 
d'autre  ,  d'aller  assiéger  Macao  ,  capitale  des  possessions  por- 
tugaises dans  les  Indes  ,  et  dirent  à  l'empereur  qu'ils  se 
flattaient  d'en  venir  à  bout  si  sa  majesté  leur  voulait  don- 
ner assez  d'hommes  pour  armer  leurs  huit  vaisseaux.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'ils  faisaient  de  pareilles  pro- 
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positions,  mais  la  cour  impériale  les  avait  toujours  rejoltîes  : 
il  n'en  fut  pas  tout-ù-fait  de  même  pour  ceUe  fois-ci  ;  on 
leur  témoigna  prendre  plaisir  à  leur  discours  ,  et  on  le^ 
assura  qu'on  en  délibérerait  :  en  effet,  on  ne  fut  pas  long- 
temps sans  voir  paraître  de  nouveaux  édits  qui  ne  tendaient 
qu'à  chagriner  les  Portugais. 

Mais  ce  fut  bien  pis  encore  l'année  suivante.  Quatre  vais- 
seaux portugais,  étant  partis  de  Macao  pour  le  Japon,  furent 
fort  surpris  de  trouver  à  l'embouchure  du  port  de  Nanga- 
zaqui,  une  espèce  d'île  qui  paraissait  faite  à  la  main  ,  et 
garnie  d'une  rangée  de  maisons  de  chaque  côté  :  à  l'entrée 
de  la  rue  il  y  avait  une  barrière  avec  un  corps-de-garde  et 
des  soldats  bien  armés.  Tandis  que  les  Portugais  faisaient 
leurs  réflexions  sur  ce  qu'ils  voyaient ,  un  officier  vint  à 
eux,  et  leur  déclara  que  ces  maisons  étaient  bâties  pour  eux  ; 
ensuite  il  tira  une  grande  feuille  de  papier  qui  contenait  les 
conditions  auxquelles  on  leur  permettait  encore  de  trafiquer 
au  Japon  ;  elles  étaient  comprises  en  plusieurs  articles  ,  dont 
voici  les  principaux  :  «  Dès  qu'un  vaisseau  aura  mouillé  à 
l'ancre,  tout  le  canon  et  toutes  les  armes  à  feu  seront  enle- 
vées et  portées  chez  le  gouverneur ,  qui  rendra  le  tout  au 
départ  des  navires.  Aucun  Portugais  ne  mettra  le  pied  dans 
la  ville  ni  dans  aucun  autre  endroit  au  Japon  ,  sans  un  garde 
qui  l'accompagne  partout ,  et  il  n'ira  qu'où  les  affaires  de  son 
commerce  demanderont  sa  présence.  On  n'apportera  de 
Macao  ni  lettres,  ni  hardes ,  ni  quoi  que  ce  soit  à  l'usage  dés 
missionnaires.  On  ne  donnera  ni  ne  vendra  point  de  vin  , 
qu'un  officier  député  pour  cela  ne  sache  à  qui,  et  ne  soit  bien 
assuré  que  ce  ne  sera  point  pour  la  messe.  Il  ne  sera  permis  h 
personne  de  donner  de  l'argent  aux  Japonais  ,  même  par  au- 
mône, de  peur  que  ce  ne  soit  pour  aider  à  l'entretien  des  reli- 
gieux. On  ne  parlera  au  Japonais  que  de  ce  qui  regarde  le  com- 
merce, et  nullement  de  la  religion,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  Hors  la  petite  île  oi^i  les  Portugais  seront  logés  ,  ils 
n'exposeront  aucune  croix  ni  image  ,  ni  rien  qui  puisse  rap- 
peler aux  Japonais  la  moindre  idée  du  christianisme;  ils 
auront  même  grand  soin  que  leurs  hôtes  ne  puissent  aperce- 
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voir  aucune  marque  de  leur  leïigion,  ni  les  entendre  prier.  » 
On  voulut  encore  les  obliger  à  défendre  aux  supérieurs  des 
religieux  de  Macao  et  des  Philippines  de  passer  au  Japon; 
et ,  sur  ce  qu'ils  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  ce  pouvoir 
là,  on  leur  dit  de  le  demander  au  pape  de  Rome.  On  leur 
fit  ensuite  mille  supercheries  par  rapporta  leur  trafic;  et, 
lorsqu'il  fut  question  de  partir ,  on  les  obligea  de  se  charger 
d'une  troupe  de  deux  cents,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants  qui  avaient  des  parents  portugais  ,  ou  même  qui 
avaient  été  adoptés  par  des  marchands  de  cette  nation,  et 
cela,  leur  dit-on  ,  de  peur  que  l'affection  que  celle  alliance 
laisserait  dans  le  pays  pour  les  Portugais  ,  ne  fût  comme 
une  ressource  au  christianisme  dans  l'empire.  On  continua 
d'en  user  de  la  même  manière  les  années  suivantes,  ce  qui 
remplit  les  Indes  d'un  nombre  considérable  de  ces  exilés. 

Dans  le  même  temps  ,  on  porta  un  cdit  impérial  qui  obli- 
geait tous  les  particuliers  à  porter,  sur  la  poitrine,  une  idole 
ou  quelque  autre  signe  extérieur  par  lequel  on  siit  de  quelle 
secte  ils  étaient;  et ,  pour  s'assurer  qu'il  n'entrerait  plus  de 
religieux  ni  même  de  chrétiens  au  Japon  ,  il  fut  ordonné 
que  tous  ceux  qui  y  aborderaient,  seraient  conduits  dans  un 
è-ïidroit  où  on  les  obligerait  à  fouler  aux  pieds  des  images 
du  Sauveur  ,  de  sa  sainte  Mère  et  des  Saints,  qu'on  avait 
gardées  exprès. 

Macao,  à  cette  nouvelle  ,  fut  dans  la  dernière  consterna- 
tion :  il  fut  arrêté  sur-le-champ  que  ,  pour  fléchir  l'empe- 
reur ,  on  lui  députerait  une  solennelle  ambassade  ,  et  qu'on' 
n'omettrait  rien  pour  détruire  les  soupçons  qu'il  avait  conçus. 
Dom  Louis  Paez  Pachéco,  dom  Rodéric  Sanchez  de  Parédès, 
dom  Gonzalez  Monteyro  de  Carvailho  et  dom  Simon  Vas  de 
Pavia  s'offrirent  h  être  ambassadeurs;  et  l'on  regarda  comme 
un  coup  du  Ciel  que  des  personnes  de  cette  considération 
voulussent  bien  risquer  leurs  vies  pour  la  patrie  et  pour  la 
religion.  Le  premier  avait  commandé  les  armées,  et  les 
deux  derniers  avaient  élé  déjà  ambassadeurs  au  Japon  ;  mais 
leur  vertu  et  leur  mérite  étaient  encore  au-dessus  de  leur 
saissauce  et  de  leurs  emplois.  Us  ne  perdirent  point  de  temps. 
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et  après  avoir  essuyé  une  lempèle  qui  les  mil  à  deux  doigts 
du  naufrage,  ils  abordèrent  à  Nangazaqui  le  6  juillet  1640. 
A  peine  avaient-ils  jeté  l'ancre,  qu'on  vint  leur  demander 
t)ui  ils  étaient,  et  pourquoi  ,  sans  aucun  égard  aux  défenses, 
ils  osaient  paraître  dans  un  port  du  Japon.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  revêtus  du  caractère  d'ambassadeurs  ,  qui  a 
toujours  été  sacré  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  qu'ils 
venaient  pour  détromper  l'empereur  des  préjugés  qu'on  lui 
inspirait  contre  eux ,  et  pour  essayer  de  renouer  le  com- 
merce. Le  gouverneur  lit  semblant  d'être  satisfait  de  cette 
réponse,  et  promit  de  servir  les  andjassadeurs  à  la  cour; 
cependant,  dès  le  même  jour,  on  ôta  le  gouvernail  du  na- 
vire ,  qu'on  fit  remorquer  et  avancer  jusqu'au  pied  de  la 
{»etite  île  de  Kisma,  qui  est  fort  près  de  la  ville;  on  le  laissa 
là  en  garde  à  plusieurs  autres  bâtiments  qui  furent  postés 
tout  autour  avec  des  soldats  en  armes.  Le  lendemain  on  fit 
descendre  tout  l'équipage,  à  la  réserve  de  huit  matelots, 
qu'on  laissa  pour  garder  le  vaisseau  ;  tous  les  autres  ,  et  les 
ambassadeurs  même  ,  turent  conduits  dans  la  petite  île  ,  et 
renfermés  dans  une  espèce  de  retranchement  qui  leur  tenait 
lieu  de  prison. 

Cependant  le  courrier  que  le  gouverneur  avait  dépêché  en 
cour,  (il  le  voyage  en  onze  jours,  et  deux  seigneurs,  que 
To-Xogun-Sama  députa  exprès  [)Our  porter  sa  réponse,  ar- 
rivèrent à  Nanga/a(]ui  en  dix  jours,  quoiqu'on  mette  ordinai- 
reFiient  un  mois  à  ce  voyage.  Le  lendemain  de  leur  arrivée, 
qui  fut  le  2  août,  sur  les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  les 
ambassadems  et  tout  l'équipage,  au  nombre  de  soixante- 
quatorze  personnes,  Espagnols,  Portugais,  Chinois,  In- 
diens, Canariens ,  furent  appelés  à  la  maison  de  ville.  On  les 
fil  comparaître  devant  le  gouverneur  et  les  deux  seigneurs 
députés  de  la  cour  :  on  leur  lutl'édit  inq^érial.  Ils  ré[)ondirent 
tp»'il  n'y  était  parlé  que  des  marchands  ;  qu'ils  ne  l'étaient 
point,  et  que  leur  navire  ne  portait  aucune  marchandise.  On 
leur  répliqua  qu'ils  étaient  condamnés  à  mourir;  et,  sur 
l'heure,  on  les  lia  et  on  les  mena  en  prison  :  ils  y  passèrent 
tout  le  jour  et  la  imit  suivante,  s'exhorlant  au  martyre.  Le 
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lendemain,  3  août,  à  cinq  heures  du  malin,  on  vint  leur 
prononcer  la  sentence  de  leur  mort  :  elle  portail  que  tous  ,  à 
l'exception  de  treize  qu'on  renverrait  à  Macao ,  auraient  la 
tête  coupée.  On  leur  déclara  ensuite  que  l'empereur  faisait 
grâce  à  ceux  qui  embrasseraient  la  religion  de  l'empire;  et, 
sur  le  refus  qu'ils  en  firent  tous,  on  les  mena  à  la  Sainte- 
Montagne  -.  ils  y  allèrent,  louant  Dieu  à  haute  voix,  etfaisanl 
paraître  une  fort  grande  joie  d'être  ainsi  traités,  contrôle 
droit  des  gens  ,  en  haine  du  christianisme.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  au  lieu  du  supplice,  ils  se  prosternèrent ,  et  baisèrent 
la  terre  qu'ils  allaient  arroser  de  leur  sang.  Un  des  ambas- 
sadeurs demanda  si  on  les  faisait  mourir  pour  Jésus-Christ, 
et  on  lui  répondit  par  trois  fois  que  leur  religion  était  l'uni- 
que cause  de  leur  mort,  ce  qui  redoubla  leur  allégresse. 
L'exécution  commença  aussitôt,  et,  dès  qu'elle  fut  finie,  un 
officier  dit  aux  treize  qu'on  avait  réservés,  qu'ils  eussent  à 
s'en  retourner  au  plus  tôt ,  et  à  bien  persuadera  leurs  con- 
citoyens qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  eux  à  se  montrer 
au  Japon  :  3Iais  cous  fourrez  ^  ajouta-t-il,  rendre  témoignage 
que  ceux-ci  sont  morts  pour  leur  religion,  et  n'ont  pas  moins 
marqué  de  mnstance  que  ceux  qui  jusqu'ici  ont  donné  leur  vie 
pour  le  même  sujet.  On  fit  ensuite  enterrer  tous  les  corps;  on 
mille  feu  au  navire  portugais,  on  mit  les  treize  qu'on  ren- 
voyait à  Macao  sur  un  petit  bâtiment  qu'on  leur  abandonna, 
et  l'on  dressa  au  lieu  du  supplice  un  poteau  avec  cette  ins- 
cription : 

TANT  QUE  L[î  SOLEIL  ÉCLAUlEttA  LE  .MONDE  ,  QUE  PERSONNE 
Îs'aIT  LA  HAKD[ESSE  DE  NaVIGUEK  AU  JAPON  ,  MÊME  EN  QUA- 
LITÉ d'ambassadeur  ,  SI  CE  n'est  ceux  a  qui  LE  COMMERCE 
SERA   PERMIS    PAU    LES    LOIS. 

ïl  était  ajouté  que  cet  édit  ne  pourrait  jamais  être  révo- 
qué, et  qu'il  serait  exécuté  en  la  personne  même  du  roi  d'Es- 
pagne ,  s'il  s'avisait  de  mettre  le  pied  au  Japon. 

Ce  terrible  exemple  ne  découragea  pas  les  missionnaires 
européens.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  un  grand  nombre 
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(enla  siiccessivfiiiuïnt  de  pénétrer  au  Japon  ;  mais  ils  ne  réus- 
sirent pas  ,  et  i!s  vinrent  tous  cueillir  la  palme  du  martyre 
siH-  cette  tene  désormais  fermée  à  leur  zèle  et  à  leurs  efforts. 

En  1585,  un  vaisseau  japonais  (jui  allait  de  Jédo  en  Ixe 
fut  emporté  par  une  tempête  jusque  dans  le  port  de  iVlacao  , 
sans  avoir  aperçu  aucune  terre,  ce  qui  fut  regardé  comme 
une  espèce  de  miracle  :  tout  l'équipage  fut  reçu  dans  la  ville 
avec  beaucoup  de  démonstrations  d'amitié  ,  et,  quand  ils  se 
furent  un  peu  reposés ,  on  s'offrit  de  les  ramener  à  ISangaza- 
qui  sur  un  vaisseau  portugais,  parce  que  leur  bâtiment  n'était 
pas  en  état  de  faire  le  voyage.  Us  acceptèrent  avec  joie  une 
offre  si  obligeante  :  on  équipa  un  navire ,  et  l'on  ne  mit  des- 
sus qu'autant  de  Portugais  qu'il  en  fallait  pour  la  conduite  du 
bâtiment.  Leur  courtoisie  leur  avait  fait  espérer  qu'on  s'a- 
doucirait au  Japon  à  leur  égard ,  et  cette  pensée  avait  engagé 
tout  le  monde  à  contribuer  aux  frais  de  ce  voyage;  maison 
se  trouva  bien  loin  de  compte ,  lorsqu'on  sut  la  réception 
(ju'on  avait  faite  a  Nangazaqui  aux  Portugais  qui  y  avaient 
conduit  les  Japonais;  le  gouverneur  les  remercia  de  leur 
générosité,  mais  il  leur  déclara  qu'une  autre  fois  ils  ne  se  don- 
nassent point  la  peine  d'entreprendre  le  voyage  ,  si  jamais 
pareil  accident  survenait. 

Une  lettre  écrite  de  la  Chine  plus  récemment  nous  ap- 
prend le  détail  des  précautions  dont  on  use  au  Japon  contre 
le  zèle  industrieux  des  missionnaires  .  tous  les  ports  de  l'em- 
pire sont  fermés  aux  étrangers,  à  la  réserve  de  Nangazaqui, 
où  l'on  n'admet  que  les  Chinois  et  les  Hollandais  ;  dès  qu'on 
a  découvert  un  vaisseau  au  large  ,  une  barque  bien  armée  le 
va  reconnaître  et  le  visite;  rien  n'échappe  à  cette  recherche, 
et ,  jusqu'aux  lettres  d'instruction  des  ambassadeurs,  tout 
est  examiné.  La  moindre  marque  du  christianisme  sul'tirait 
pour  empêcher  le  navire  d'être  reçu  dans  le  port,  et  un 
prêtre  qu'on  y  découvrirait,  le  ferait  confisquer.  Quand  le 
bâtiment  a  mouillé  l'ancre ,  on  recommence  la  visite  avec  les 
mêmes  soins;  ensuite  on  étend  sur  le  tillac  une  plaque  de 
cuivre  oii  est  gravée  l'image  de  notre  Seigneur,  et  l'on 
oblige  tout  l'équipage  à  marcher  dessus.  La  cérérnotiie  finit 
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par  la  lecture  d'une  lorl  longue  invective  contre  notre  sainte 
loi;  après  quoi  Ton  permet  à  tout  le  monde  de  descendre  à 
terre  ,  et  de  loger  non  dans  la  ville  ,  mais  dans  des  casernes 
bâties  exprès. 

Nous  savons  que  ces  mesures  de  précaution  sont  aujour- 
d'hui encore  aussi  sévères;  et  nul  ne  peut  dire  quand  luira 
de  nouveau  sur  cette  terre,  arrosée  du  sang  de  tant  do  mar- 
tyrs, l'aurore  de  la  loi  et  des  miséricordes  célestes. 
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